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^ I LIB.^ARY 

Le Bulletin hebdcImaââlK, flublié avec le concours de la 
Commission scientifique et des Membres de la Société, paraît 
régulièrement le dimanche, par cahiers de 16 pages, et est 
expédierai domicile aux Souscripteurs. II forme chaque année 
deux volumes de 5oo pages chacun. Il contient les nouvelles 
scientifiques de la France et de Tétranger, et donne le résumé 
des séances et des publications des Sociétés départementales, 
ainsi que les documents scientifiques adressés au Président. 

Conditions de V abonnement : 

Par année i3 fr. 

Pour l'étranger, port en sus. 

Les Membres de l'Association Scientifique qui payent une 
cotisation annuelle de i3 francs ont droit à l'envoi du Bulletin. 



La modicité du prix exige une comptabilité simple, et que tous faux 
frais soient ou évités, ou mis à la charge de ceux qui les auront occa- 
sionnés. En conséquence : 

Tout abonnement est d'une année au moins. 

Il continue d'année en année tant qu'il n'est pas dénoncé par écrit. La 
dénonciation doit ôtre effectuée avant le mois d'avril, époque où l'Admi- 
nistration a fait les frais du service annuel. 

Toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée de 
l'envoi de 5o centimes. 

Toute demande de numéros supplémentaires doit être accompagnée de 
l'envoi de 26 centimes par numéro. 

Les abonnés libérés jusqu'en mars 1873 voudront bien envoyer, sans 
attendre une réclamation, le prix de l'année courante, soit 1 3 francs. 



Sont inscrites parmi les Membres de l'Association (sauf opposition spé- 
ciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les étran- 
gers sont admis. Les Membres de l'Association versent une cotisation an- 
nuelle de DIX FRANCS (i3 francs pour recevoir le Bulletin hebdomadaire). 

On devient Membre perpétuel en rachetant la cotisation annuelle par 
un versement unique de cent cinquante firancs. 

En versant cinquante francs en sus, les Membres perpétuels ont droit 
au Bulletin hebdomadaire, 

L'Association invite chacun de ses Membres à vouloir bien s'imposer 
l'obligation d'engager lin nouveau souscripteur. (Règlement du Conseil, 
art. 2.) 

Les demandes d'abonnement, les communications adminis- 
tratives et scientifiques doivent toutes être adressées à M. Le 
Ferriery Président de V Association Scientifique, quai Vol- . 
taire, n*» 11, ou à l'Observatoire, à Paris. 

Les mandats doivent être au nom du Conseiller-Trésorier, 
M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont transmis par le Secrétariat. 
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Allocations scientifiques (suite). Foir le Bulletin 

du lo août 18789 n^ 3oi. 

Zoologie. — Les recherches des naturalistes exigent, pour 
être clairement exposées, remploi d'un grand nombre de 
dessins gravés, entraînant de fortes dépenses. Les dessins 
descriptifs des savants français ne le cèdent en rien, pour la 
précision, à ceux de leurs collègues de l'étranger; mais, par 
des motifs d'économie, la gravure laisse quelquefois à désirer. 
L'Association aidera aux améliorations nécessaires. Une somme 
de 4oo francs a été mise à la disposition de M. Sauvage, pour 
contribuer à la publication de ses études sur les poissons ter- 
tiaires de Licara. 

Chimie. —• Une somme de 3oo francs a été mise à la dispo- 
sition de M. fiidot, pour la continuation de ses recherches 
sur la fabrication du protosulfure de carbone p«r. 

Anthropologie. — Une somme de 3oo francs a été mise à la 
disposition de M. Baudbrimont, pour contribuer à la con- 
tinuation des recherches de l'éminent professeur, sur l'An- 
thropologie. 

Étoiles filantes. 

L'Observatoire de Marseille a bien voulu, à la demande de 
la Société, se charger de divers travaux d'observation. En par- 
ticulier, M. Borrelly s'est rendu à Valence pour y organiser 
une importante station. Le Conseil remercie les astronomes 
de Marseille et vote le remboursement des dépenses effec- 
tuées, soit 245^65. 
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AMontpellier, plusieurs savants des Facultés se sont chargés 
des observations. Le Conseil de la Société les remercie égale- 
ment et vote le remboursement des dépenses effectuées, soit 
i38 francs. 

Signaux géodésîques. — A la demande de la Société, 
M. Crova a étudié l'emploi de la lampe alimentée par l'oxy- 
gène pour les signaux à grande distance. Le Conseil le re- 
mercie et vole le remboursement des frais d'expériences, soit 
iio^',9o. 

Agriculture^ travaux publics. Physique du globe. 

Bulletin des quantités de pluie tombée journellement en 
France et du régime des cours d'eau. 

On sait de quelle importance est la mesure de la pluie pour 
les agriculteurs, pour les ingénieurs. Grâce au concours donné 
par l'Association, le nombre des stations pluviométriques de 
la France a été plus que doublé. 

Mais à quoi bon faire des observations si on ne les publiait, 
si on ne les mettait à la disposition de tous? Le Conseil a 
voté les fonds nécessaires à la publication. Cela n'eût pas suffi, 
si M. l'Inspecteur général des Ponts et Chaussées Belgrand 
n'avait consenti à se mettre à la tête du travail. OEuvre labo- 
rieuse, puisque, depuis le mois de décembre 1871, il a régu- 
lièrement paru deux feuilles par mois. 

Il a été soldé, tant à l'imprimeur Gauthier- Villars que pour 
les frais d'envoi : 

Décembre 1871, janvier, février, mars 1872. igSi^^SS 
Avril, mai, juin 1872 i353^',75 

Il importe de remarquer que cette allocation est en outre 
un encouragement au millier d'observateurs qui prennent part 
aux travaux de constalalion de la pluie. 

Le Ministre des Travaux publics, appréciant l'utilité de la 
publication, a pris '200 abonnements annuels pour MM. les 
ingénieurs des Ponts et Chaussées et des Mines. 

Astronomie. — M. Le Breton, curé de Sainte-Honorine-du- 
Fay, a construit pour ses observations divers instruments ingé- 
nieux. L'Association contribuera pour une somme de 200 fr. 
à l'acquisition d'un chronomètre nécessaire à M. l'abbé Le 
Breton. 

Bulletin hebdomadaire. 

Le Bulletin hebdomadaire met les membres de l'Association 
au courant des actes de la Société. Il oflfre de plus un double 
intérêt scientifique, d'une part en publiant les travaux des 
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savants, de l'autre en propageant la connaissance des décou- 
vertes accomplies. 

Mais quelle est la part à mettre à la charge de l'administra- 
tion ? quelle est la part contribuant directement au mouvement 
scientifique ? 

Il serait inutile d'établir à ce sujet une répartition dont 
chacun fixerait les bases diversement. Nous nous bornerons 
à faire connaître les dépenses d'ensemble. Il a été soldé pour 
frais d'impression et d'envoi : 

Trimestre octobre, novembre, décembre 1872. 8042^90 
Trimestre janvier, février, mars 1873 3o65^',95 

(La suite au prochain Bulletin mensuel.) 

Les métamorphoses. Nymphes et Chrysalides, par MM. Zurclier 

et inCargoUé. 

Swammerdam, qui excellait surtout dans Tanatomie des plus 
petits animaux, a divisé sa Bible de la nature en'quatre parties, 
suivant les quatre ordres de changements qu'il avait observés 
dans les insectes. La première classe de ces animaux comprend 
ceux qui ne sont sujets à aucun changement de forme, et les 
trois suivantes' ont pour base leurs différentes manières de se 
transformer en nymphes et en chrysalides. Ce plan de division, 
quoique défectueux, montre toute l'importance que le grand 
naturaliste attachait au phénomène si curieux des métamor- 
phoses^ aux transformations diverses qui doivent conduire 
l'individu de l'état de germe à l'état d'animal parfait. Plus tard 
Réaumur, dans la première partie de ses excellents Mémoires 
pour servir à l'histoire des insectes, fit aussi connaître, avec 
beaucoup de nouveaux détails, les formes et le genre de vie 
des chenilles, et leurs métamorphoses en papillons. Les an- 
ciens avaient quelques notions sur ces curieuses transforma- 
tions. Ainsi Ârîstote nous dit dans son Histoire des animaux : 
a Les papillons proviennent des chenilles. C'est d'abord moins 
qu'un grain de millet, ensuite un petit ver qui grossit et qui, 
au bout de trois jours, est une petite chenille. Quand ces che- 
nilles ont acquis leur croissance, elles perdent le mouvement 
et changent de forme. On les appelle alors chrysalides. 'EWqs 
sont enveloppées d'un étui fermé. Cependant, lorsqu'on les 
touche, elles remuent. Les chrysalides sont enfermées dans 
des cavités faites d'une matière qui ressemble aux fils d'arai- 
gnée. Elles n'ont pas de bouche ni d'autres parties distinctes. 
Peu de temps après, l'étui se rompt, et il en sort un animal 
volant que nous nommons un papillon. » 

Les changements des insectes dans leurs différentes trans- 
formations ne se bornent pas aux parties extérieures. On ob- 
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serve en même temps des changements considérables dans les 
parties intérieures, dont quelques-unes perdent leurs usages 
ou en acquièrent de nouveaux, tandis que d'autres disparaissent 
entièrement. 

L'insecte qui sort de l'œuf, et qui n'a pas encore soit la 
forme, soit tous les organes de l'insecte parfait, est appelé larve^ 
du latin larvay masque, parce que., dans le plus grand nombre, 
la forme définitive est pour ainsi dire masquée par l'enveloppe 
primitive. Les hannetons, les papillons, les abeilles ont une 
tout autre forme, lorsqu'ils sont à l'état de larve, que celle 
qu'ils auront à l'état d'insectes parfaits. 

En général, l'état de larve est celui sous lequel les insectes 
vivent le plus longtemps. L'éphémère décrit par Swammerdam, 
qui vit deux ans sous la forme de larve, naît et meurt en un 
même jour à l'état parfait. C'est aussi sous la forme de larves 
que les insectes sont le plus voracés. Les papillons et beaucoup 
d'autres insectes ne prennent presque pas de nourriture à leur 
état parfait ; les éphémères n'en prennent plus du tout. 

Dans son deuxième état, après la sortie de l'œuf, l'insecte 
prend le nom de nymphe. De même que les larves, dont les 
unes ressemblent à l'insecte parfait quoique dépourvues des 
organes du vol, tandis que les autres en diffèrent essentielle- 
ment, les nymphes ressemblent à ce qu'elles étaient sous forme 
de larves, ou sont renfermées dans un cocon qu'elles ont filé 
et qui est destiné à les protéger dans leurs transformations 
ultérieures. Ces dernières nymphes portent le nom de chrysa- 
lides, tiré d'un mot grec qui signifie or, un grand nombre des 
enveloppes sous lesquelles l'animal se forme étant dorées 
ou ornées de plaques d*or et d'argent. L'état de nymphe est un 
état d'abstinence et de repos, pendant lequel de grands chan- 
gements se produisent dans les organes de l'insecte et qui dure 
plus ou moins de temps suivant les saisons et*les espèces, 
a Les membres des insectes, dit le naturaliste allemand Lesser, 
ne sont pas plies avec moins d'art dans les chrysalides qu'ils 
ne l'ont été dans l'œuf d'où ils sont sortis. C'est une merveille 
devoir l'artifice avec lequel ils sont agencés, et la sagesse avec 
laquelle on a ménagé le peu d'espace qu'ils occupent pour y 
loger tant de diverses parties sans les blesser et sans qu'il y 
paraisse la moindre confusion. » Avec un peu d'attention il est 
facile d'apercevoir la tête, les yeux, les antennes, les pattes, 
les ailes du papillon sous les téguments de la chrysalide, qui 
l'enveloppent comme s'il était emmailloté, j» 

Les anciens s'imaginaient que la beauté des couleurs d'une 
chrysalide était une preuve de la beauté de l'insecte qui en de- 
vait sortir, cr Autant vaudrait-il soutenir, dit Lesser, que la 
beauté d'un berceau est un indice de la beauté de l'enfant qui 
y repose, jd Un vilain insecte sort souvent d'une belle cbrysa- 
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lide, tandis qu'une autre qui a beaucoup moins d'apparence en 
produit un fort beau. Ainsi de gros vers blancs qui creusent 
le terrain des vieux chênes donnent naissance aux cétoines 
dorées qui vont s'abattre sur les roses; et les demoiselles ou 
libellules, aux couleurs éclatantes, doivent leur origine à une 
affreuse larve qui rampe au fond des eaux. Une des plus laides 
chrysalides est celle de la chenille cloporte du chêne, et ce- 
pendant le papillon qui en naît est assez beau. 

Quand les larves qui ne filent pas de cocons sont arrivées au 
moment de se changer en nymphes, elles se construisent une 
coque solide formée des matières au milieu desquelles elles 
se trouvent. Pour lier ces matières, elles les humectent avec 
une substance gomraeuse sortie de leur corps, ei qui est très- 
propre à durcir leur travail. D'autres insectes, au moment de 
leur transformation en nymphes,creusent dansle sol des cavités 
qu'ils couvrent entièrement d une tenture de soie, pour empê- 
cher que la terre ne s'éboule. La précaution de choisir un en- 
droit commode pour se garantir de tout accident pendant leurs 
métamorphoses ne leur paraît pas toujours sufQsante : ils dé- 
fendent encore le lieu qu'ils occupent contre les attaques du 
dehors par des espèces de retranchements. Toutes les chrysa- 
lides ne sont pas renfermées dans des coques ou enfermées 
dans la terre. Beaucoup sont nues et se filent un cordon qui 
les soutient en plein air par le milieu du corps; d'autres s'en- 
tourent d'un tissu de mailles semblable à un^let; d'autres 
enfin se suspendent la tête en bas à l'aide de fausses pattes 
postérieures. Il y a à cet égard beaucoup de différences qu'il 
serait trop long d'énumérer. 

La température a une grande influence sur le développement 
de l'insecte à l'état de nymphe, état que l'on peut prolonger 
ou abréger dans quelques espèces, en soumettant les nymphes 
à une température basse et élevée, ainsi que l'a fait Réaumur. 
Ces irrégularités empêchent les insectes de pouvoir éclore 
dans les saisons où ils ne trouveraient pas les plantes et les 
feuilles nécessaires à leur subsistance. Le même insecte qui, 
au milieu de l'été, aura acquis. toute sa grandeur en quelques 
semaines, fy emploiera souvent plusieurs mois s'il naît vers 
Tarrière-saison. Quelques espèces, qui ne mangent rien abso- 
lument, sortent de leur coque à la fin de l'automne et même 
au milieu de l'hiver. Un fait extraordinaire et jusqu'à présent 
inexpliqué, c'est que certaines chrysalides, placées dans les 
mêmes conditions, éclosent, les unes au temps voulu, et les 
autres seulement au bout d'un long intervs^lie, quelquefois 
deux ou trois ans. 

Les insectes qui naissent dans un état avancé de dévelop- 
pement, et qui mangent au sortir de l'œuf la nourriture qu'ils 
auront sans cesse par la suite, sont nommés insectes à meta-* 
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morphoses incomplètes. Dans les insectes à métamorphoses 
complètes, les trois phases de l'existence hors de l'œuf offrent 
toujours un état moyen où l'insecte, devenu immobile, cesse 
de manger. Il arrive alors très-souvent que le genre d'alimen- 
tation de la larve et de l'adulte, séparés par cet état de vie la- 
tente, a changé. A des larves qui vivaient de bois, de feuilles, 
ou de sang et de chairs fraîches ou mortes, succèdent, après 
un temps d'arrêt et déjeune, des insectes qui suceront le miel 
des fleurs ou feront une pâtée avec leur pollen. 

c Un des plus jolis spectacles qu'offrent les insectes est 
l'éclosion d'une chrysalide. Elle a lieu habituellement au mi- 
lieu du jour, comme si les rayons de l'astre bienfaisant don- 
naient à l'insecte la force d'ouvrir la porte du tombeau. La 
peau de la chrysalide se rompt ou se fend dans la région de la 
tête et sur le dos. Il en sort, en se cramponnant avec effort, 
un petit être tout gonflé, informe, tout mouillé; il demeure 
d'abord quelques instants immobile, fatigué de ses laborieux 
efforts; puis les antennes repliées s'allongent et s'agitent, sem- 
blant interroger cette atmosphère, route nouvelle, inconnue, 
interdite jusqu'alors. Les pattes sortent de dessous le ventre, 
et l'insecte marche en tournant autour de la peau de la chrysa- 
lide, comme s'il l'abandonnait avec quelque regret. Sur ses 
flancs pendent deux moignons épais, inertes, mais où appa- 
raissent déjà en petit les dessins futurs, qui ne feront que 
s'ampliOer en conservant leurs rapports. L'insecte Introduit 
l'air dans ses trachées par de fortes inspirations : ce Ouide 
pénètre dans les nervures des ailes en desséchant les liquides 
et les raffermit. De rapides mouvements vibratoires les agitent; 
l'insecte tourne tour à tour chaque aile du côté de l'air libre, 
afin de la sécher. Le frémissement est si précipité que l'œil 
aperçoit une masse élargie et indistincte, comme lorsque vibre 
une corde élastique. En même temps l'aile grandit dans une 
proportion extraordinaire, incroyable. Une nouvelle immobi- 
lité indique un repos bien mérité par tant d'efforts. Bientôt une 
effluve de chaleur, un rayon de soleil frappe l'insecte engourdi; 
un instinct tout nouveau s'éveille en lui, celui de la reproduc- 
tion ; il s'élance sans crainte; les fmes membranes battent Tair 
en mesure, le fluide élastique réagit, l'insecte s'avance dans le 
milieu subtil, et, dédaignant cette terre qui a nourri son en- 
fance, plus roi que le roi de la création qui le regarde avec 
envie, il monte, il monte, amoureux de liberté, enivré de soleil. 
Quelques gouttes de miel, source de chaleur et de force mus- 
culaire par la combustion respiratoire, vont devenir sa seule 
nourriture (i). b 



(i) Les métamorphoses des insectes, par Maurice Girard. 
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- On comprend que, dans celte transformation, les anciens 
aient cru voir l'image de notre renaissance à une vie supérieure 
par Timmortalité de Tâme. Aussi, chez les Grecs, le mot psy^ 
ché signifiaità la foisâme et papillon; mais, comme le remarque 
justement M. Girard, on croyait alors à un changement complet 
dans le sens mythologique, tandis que la science a fait recon* 
naître Tindividualité unique qui se conserve dans les méta- 
morphoses des insectes, avec lesquelles dès lors nos doctrines 
chrétiennes sur la résurrection dans un meilleur monde offrent 
de grandes analogies. 

Ce n'est pas, on le comprend, dans ces analogies que se 
trouvent les principaux résultats de la théorie des métamor- 
phoses. Les belles observations que nous possédons aujour- 
d'hui sur le développement des animaux, grâce surtout à 
l'emploi du microscope, montrent que les changements de 
forme subis par les insectes hors de l'œuf, pour arriver à l'étal 
parfait, ne sont que des particularités d'un phénomène plus 
général, celui du développement des êtres animés, qui tous 
subissent des métamorphoses pour arriver à leur état adulte. 
Ainsi comprises, ces métamorphoses embrassent l'ensemble 
du règne animal et louchent aux plus hautes questions de la 
philosophie naturelle, nous pourrions dire de la philosophie 
sociale, si nous considérions les évolutions de la race humaine, 
le développement de forces morales qui marque les grandes 
époques de transformation, et qui prépare aussi, pour ainsi 
dire, les puissants organes de son état adulte. 

Sur l'état du volcan de Nisibos au mois db mars 1873, 

par M. H. Gorcelx. 

L'île de Nisiros est située à peu de distance de l'extrémité 
sud d'une ligne dirigée à peu près du nord-nord-est au sud- 
sud-ouest, et presque perpendiculaire à l'axe volcanique de la 
Méditerranée . Autour de cette ligne sont groupées, depuis 
Chio jusqu'à Rhodes, un certain nombre des îles desSporades, 
soumises à des tremblements de terre presque continuels. Le 
commencement de 1873 a été signalé par une recrudescence 
dans la violence des secousses; mais, presque toutes étant ho- 
rizontales, aucun dégât notable ne s'est produit. Chio, Samos, 
Rhodes ont eu souvent à déplorer des désastres ; Cos, Nisiros 
et les îles voisines n'ont jamais beaucoup souffert. 

Nisiros est pourtant un centre volcanique analogue à San- 
torin. Sa constitution est complètement volcanique; elle est 
formée par des laves sorties du cratère qui en occupe le centre. 
Strabon (liv. X, p. 373) parle de sa formation mythologique et 
des eaux chaudes qu'elle possède. Ross, vers 1840, Ta visitée; 
il signale les soufrières indiquées sur la carte de Brook et les 
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phénomènes dont elles sont le siège. Sangrèbe, dans son His-- 
toire naturelle des volcans (P* partie, p. 248-249)» ^^ ^^^^ Q"® 
citer la relation de Ross. Depuis Brook, l'état et la situation 
des soufrières ont notablement changé, et, lors de mon voyage 
aux mois de mars et d'avril 1873, celte partie de la carte ne 
représentait plus la conQguration actuelle de cette portion du 
cratère primitif. Celui-ci a la forme d'une ellipse dont le grand 
axe, dirigé du nord-ouest au sud-est, a environ 25oo mètres 
de longueur, et le petit de 800 à 1000 mètres. Les bords du 
cratère, couverts d'un amoncellement de laves brisées, dislo- 
quées, sont terminés par des crêtes aiguës s'élevant à des 
hauteurs de 600, 700, 800 mètres, sauf du côté sud, où il existe 
une dépression. La pente du côté de la mer, quoique rapide» 
permet de faire partout l'ascension des pics les plus élevés; 
mais les parois internes sont taillées à pic, et la descente n'est 
praticable que par un petit nombre de sentiers. Le fond du 
cratère est à i3o mètres au-dessus du niveau de la mer; il est 
recouvert d'une couche de terre provenant de la décomposi- 
tion des roches et forme un vaste cirque couvert d'arbres et 
de cultures. 

L'extrémité sud-est, sur une étendue peu considérable, est 
occupée par des fumerolles aqueuses très-actives. Tout autour 
la lave a été altérée et transformée, comme à Pouzzoles, en 
une argile kaolinique blanche. 

Sur la paroi nord.-esty queslques fumerolles se montrent en- 
core à une hauteur de i5o mètres. Leur situation a varié, 
comme le montrent les taches blanches qui indiquent les 
points où la roche a été attaquée. 

La paroi sud-ouest, au-dessous du village de Nikia, est pro- 
fondément rongée, bien qu'il n'y ait plus trace d'émanations, 
qui sont surtout groupées à l'est. Ces fumerolles forment deux 
centres d'émanations, situés à aSo mètres l'un de l'autre et oc- 
cupant le fond de deux petits cratères d'âges différents, mais 
de formation récente par rapport au cratère principal de l'île. 
Le plus ancien des deux occupe un réservoir circulaire, sans 
rebords extérieurs, de i4o mètres de diamètre et de 10 à 
12 mètres de profondeur. 

Les fumerolles, qui, au dire des habitants, diminuent d'acti- 
vite, depuis dix ans, y sont groupées autour d'un diamètre di- 
rigé de i est à l'ouest. Leur température est partout supérieure 
à 100 degrés; les pluies d'hiver s'accumulant dans cette cavité 
peuvent la transformer en un petit lac sulfureux, dont la tem- 
pérature atteint bientôt celle de l'eau bouillante. Des jets de 
gaz et de vapeur d'eau s'échappent par de nombreux orifices, 
autour desquels des cristaux de soufre forment de petites che- 
minées; le sol est partout imprégné d'acide sulfurique. Plu- 
sieurs essais faits sur place ont donné, pour composition de 
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ces fumerolles : 

Hydrogène sulfuré 65 , o 

Acide carbonique 3o,o 

Oxygène 0,4 

Résidu 4,6 

Le résidu n'a pu brûler, mais l'essai élail trop grossier pour 
conclure à la non-existence de gaz combustibles; une analyse 
complète, avec le gaz recueilli dans les tubes, résoudra la ques- 
tion. L'absorption par l'eau d'un peu d'acide carbonique, pen- 
dant l'essai par l'acétate de plomb, a pu augmenter le chiffre 
trouvé pour l'hydrogène sulfuré. 

Pendant que l'activité volcanique diminuait en ce point, elle 
augmentait d'une manière sensible dans la seconde solfatare. 
Celle-ci est entourée de parois coupées à pic à l'intérieur et 
s'inclinant en pente rapide à l'extérieur. Au nord, ces rebords 
se confondent avec les roches du cratère primitif; sur les autres 
côtés, ils sont formés de fragments de laves profondément al- 
térées et soulevées à des hauteurs de 5o à 60 mètres, délimi- 
tant ainsi un petit cratère de forme irrégulière. Partout y exis- 
tent des fumerolles, dont l'activité est surtout considérable 
sur les parois internes. La température est de go à 100 degrés 
à la surface; à une petite profondeur, elle atteint 1 10 à 1 1 5 de- 
grés. 

Deux de ces fumerolles sont surtout remarquables. L'une 
est située à 5o mètres de la paroi est. D'un trou circulaire de 
2 mètres de diamètre s'échappent avec violence des torrents 
de gaz et de vapeur, s'élevant en tourbillons blancs à une hau- 
teur déplus de 100 mètres. La seconde est placée au fond d'un 
entonnoir adossé à la paroi sud ; les vapeurs qui s'en échappent 
sont aussi considérables que dans la première, mais leur vio-' 
lence est moindre. L'une et l'autre n'existent que depuis une 
année. 

Les dégagements latéraux ont aussi une grande action; ils 
forment une multitude de petits fours à soufre, substance se 
présentant en amas assez importants tout autour d'eux. 

Les analyses suivantes ont été faites sur place, à trois jours 
d'interruption, sur deux fumerolles a et 6 de la paroi sud. 

a b 

Hydrogène sulfuré. . 74,0 77,0 74,0 71,7 70,0 

Acide carbonique. . . 21,6 18,0 21,6 24,0 25,3 

Oxygène 0,4 0,4 0,4 0,4 0,4 

Résidu 4,0 4,6 3,7 3,9 3,8 

100,0 100,0 99,7 100,0 99,5 
Le résidu a brûlé en produisant une petite détonation. 
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Les gaz de la fumerolle centrale sont mélangés d'une grande 
quantité d'air; la proportion d'hydrogène sulfuré est moindre 
que dans les précédentes : on y trouve 23 d'hydrogène sulfuré 
pour 77 d'acide carbonique. 

En 187 1, à la On du mois de novembre, d'après les rensei- 
gnements recueillis dans l'île même, ces solfatares avaient été 
le siège de phénomènes beaucoup plus actifs. 

A la suite d'un violent tremblement de terre, les habitants 
des villages de Nisiros ' entendirent des détonations compa- 
rables à une suite de coups de tonnerre; des flammes rouges 
et jaunes s'élevèrent plus haut que l'île au-dessus des points 
où il existait déjà auparavant quelques fumées, des pierres pas- 
sèrent en sifflant au-dessus des pics les plus élevés, pour aller 
tomber dans la mer; les champs au fond du cratère primitif 
furent couverts d'une poussière blanche ; la même nuit, les 
deux grandes fumerolles s'ouvrirent, et, depuis cette époque, 
elles n'ont pas cessé de vomir des vapeurs. 

C'est à la suite de cette éruption qu'a été modifiée la solfa- 
tare indiquée dans la carte de Brook, et elle s'est confondue 
avec le second cratère. 

L'île possède, au bord de la mer, un certain nombre de 
sources minérales situées à l'extrémité ée couches de laves. 
La première jaillit dans la mer, au sud-ouest du village de 
Nikia ; sa température est de o»,55, bien qu'il y ait certainement 
mélange d'eau de m^r. La seconde est située au cap'Pétrodi; 
une troisième, à peu de distance au nord du village de Man- 
draki. 

A une heure du cap Soutro, des dégagements de vapeur 
d'eau mélangée d'un peu d'acide carbonique s'effectuent au 
milieu des rochers; la température varie de 3o à 35 degrés ; 
un petit établissement de bains a permis de les utiliser. 

Tout autour de Nisiros, existent un certain nombre d'îlots 
de même nature : Hyali, situé à 3 milles au nord, est le plus 
curieux et le plus important de ces îlots; à l'extrémité de la 
pointe est, quand la mer est très-calme, on peut voir un déga- 
gement gazeux. 

Cos, placé à 8 milles nord de Nisiros, possède deux petites 
solfatares, dont l'une est remarquable par un dégagement ga- 
zeux très-abondant et présentant la composition suivante : 

Hydrogène sulfuré 8,6 

Acide carbonique 90*2 

Résidu (azote ) 1,2 

Le dépôt de soufre est très*peu important; une source con- 
sidérable d'eau ferrugineuse, légèrement sulfurée, jaillit à 
quelque distance. 

Telle était la situation du .volcan de Nisiros, aux mois de 
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mars et d'avril 1873. Depuis les temps historiques, aucune 
éruption avec coulée de laves n'avait eu lieu; des maisons 
avaient été bâties au fond du cratère, plusieurs à côté même 
des solfatares. Le gouvernement turc songeait à tirer parti du 
soufre; quelques renseignements m'avaient été demandés par 
les autorités du pays sur l'établissement d'une pareille exploi- 
tation. Dans ma réponse, je signalais les chances que Ton avait 
de voir l'établissement bouleversé par une nouvelle éruption; 
ces prévisions semblent avoir été confirmées. Une Note, in- 
sérée au Journal officiel dix i5 juillet 1873, p. 47^9» annonce, 
en effet, que le volcan de Nisiros est eftlré en activité : 

« Une dépêche de VHélion, en relâche à Chanak, dans les 
Dardanelles, annonce qu'une éruption a eu lieu dans l'île de 
Nisiros, l'une des Sporades, sur l'emplacement d'un ancien 
volcan. Vers le 10 juin, de nouveaux cratères se sont ouverts 
et ont vomi des cendres, des pierres et de la lave; le sol en a 
été couvert sur une étendue considérable , mais heureusement 
personne jusqu'ici n'a péri. De nombreuses crevasses se sont 
formées sur la pente de la montagne, d'où ont coulé des eaux 
chaudes. L'île était chaque jour ébranlée par des tremblements 
de terre, qui ont jeté la terreur parmi les habitants. Les chocs 
ne se sont pas étendus aux îles voisines, mais on distinguait 
très-bien de Rhodes la fumée du cratère. » 

Une lettre, que je dois à l'obligeance de M. Missir, agent 
consulaire de France à Samos, confirme cette dépêche. Le 
9 août, un témoin oculaire avait quitté l'île et avait rapporté 
à M. Missir que, continuellement, le volcan vomissait des 
cendres, des pierres et de l'eau qui cristallisait (sic). Il semble 
donc que l'éruption durait encore au commencement d'août. 

— M. Borius, à Saint-Louis (Sénégal). Pluie en juin, 
Qmm. gjj juillet, 66 (7 jours); en août, 122 (14 jours). 

— M. liéoii Besnou, à Âvranches. Juin : barom., 756"^"^; 
maxima des jours, 2i®,ii; minima des nuits, 11®; pluie, 45"". 
Juillet : barom., 760°^"*; maxima, 24^7; minima, i4°; pluie, 
57""*. Août : barom., 757"^°*; maxima, 22*»; minima, i4**; 
pluie, 59"^"^. 

— M. PiasESEl Smitli, directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, adresse les observations faites en août en cinq villes 
principales de l'Ecosse. Nous en extrayons la pluie recueillie : 
Glascow (ait. 55"), 116"*"; Edimbourg (ait. 49"^)» »> Dundee 
(ait. 5o™), 75; Aberdeen (ait. 3o°^), io4; Paisley (ait. 27"*), 77. 

Errata, r— Tome XII, page 5o4, 12* ligne, au lieu de cette 
occasion des couples secondaires et des sonneries électri- 
ques, lisez cette association, etc. 
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Moui^ement du personnel en septembre 1873. 

MEMBRES PRÉSEKTAHTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Le Consul du Pérou, à Paris Dir. de l'École navale de Lima (Pérou). 

Estocquois (d*), professeur à la Fa- | Lamé (rabbé), aumônier des Carmélites 
cuite des Sciences de Dijon | de Dijon. 

Perin ( l'abbé), à Epéhy Galet fils, banquier à Amiens. 

Versements personnels en septembre 1873. 

MM. Alexandre, Léon (Paris), i3. — Angar (Paris), i3. 

MM. Bontemps (Paris), i3. — Baumgartner (Gironde), 26. — Blanc (Paris), 
10. — Bolumet, Yan (Paris), i3. — Bourgeois (Paris), lo. — Beaumier (Moga- 
dor), i3. — Boudon, P. (Paris), lo. — Boudon, A. (Paris), lo. — Bazaîne 
(Paris), i3. — Berthier ( Paris), i3. 

MM. L. de Cuadra (Paris), i3. — De Cuadra (Paris), 10. 

MM. Dupuis (Paris), i3. — Degrêteau (Paris), 10. — Dannecy (Gironde), 
38,35. — Dezeimeris (Gironde), ac— Dietz (Gironde), a6. — Dupuis (Gironde), 
36. — Durand (Paris), i3. — Detouche (Paris), 10. — Desbrières (Paris), i3. 
Devrez (Paris), lo. — Directeur de TÉcole navale de Lima, i3. 

MM. Elle de Beaumont (Paris), 1,75. — Eck (Paris), i3. 

MM. Fourcaud (Gironde), 38,35. — Fayet (Paris), lo. — Flaxland (Paris), 10. 

MM. Geslin (Manche), i3. — Genfroy (Manche), 71,70. —Guérin, J. (Paris), 
10. — Guérin, E. (Paris), i3. — D>f Grellois (Metz), i3. — Gireaudeau Saint- 
Gervais (Paris), 10. — Gireaudeau Saint-Gervais, Abel (Paris), 10. — Gruby 
(Paris), i3. — Goupil (Paris), 10. — Gustin (Paris), i3. 

MM. Horeau (Bouches-du-Rhône), 2,75. — Hauser (Paris), i3. — Hulot (Pa- 
ris), i3. — D^ Hameau (Gironde), 67. — Hennequin, H. (Paris), 10. — Hen- 
nequin, L. (Paris), i3. — Hollander (Paris), i3. — Hentsch (Paris), 10. 

MM. Jacquemet (Gironde), i3. — Joly (Gironde), 26. — Jozon (Paris), 10.— 
De Jacquemain (Paris), 10. 

M. Kina (Bouches>du- Rhône), 5. 

MM. Lebrun (Paris), i3. — Le Roux (Paris), 3. — Le Sauce (Loire-Infé- 
rieure), 26. — Lempé ( Paris), i3. — Levallois (Paris), i3. — Lesoif (Paris), 
10. — Levy (Paris), 10. — Lhôte (Paris), i3. 

MM. Mabit (Gironde), 4i>65. — Moussage (Gironde), 49» ^o» — Gcn. Morin 
(Paris), i3. — De Montepin (Paris), i3. — Masure (Meuse), 26. — Du Marché 
(Paris), 10. — Monjean (Paris), 10. 

M. Naudet (Paris), i3. 

MM. Prenat (Ain), i5. — Pertuis (Paris), 10. — Pallu (Paris), i3. 

M. Quequet (Paris), 38,35. 

MM. Roussanne (Gironde), i3,5o. — De la Roche-Tollay (Gironde), 38,35. — 
Regnault (Gironde), 38,35. — Radiguet (Paris), i3. — Ruteau (Paris), 10. — 
Robaglia (Aveyron), i3. — Renard (Meurthe), i3. 

MM. Salviat (Gironde), 36. — Sansas (Gironde), 4 ',65. — Schmutz (Stras- 
bourg), 47>^5. — Stoltz, Ch. (Paris), .i3. — De Sainte-Marie (Basses-Pyré- 
nées), 20. 

MM. Thorel (Paris), 10. — Tresca (Paris), 18. — Topart (Paris), i3. 

MM. Voillereau (Paris), i3. — Yauquelin (Paris), 10. — Vernes, F. (Paris), 
i3. — Vernes, T. (Paris), 10. 

MM. Wustenberg (Gironde), 38,35. — Wandenbergh (Paris), i3. 



Paris. ^ Imprimerie de GàOTiiit-ViLLABs, quai dei Graadi-Auguslins, 55. 
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DÉCOUVERTE DE LÀ PLANÈTE (i 34)» par H. Iiutlier. 

« Bilk-Dûsseldorf, 29 septembre 1873. 

« J'ai l'honneur de vous annoncer la découverte d'une pla- 
nète de lo-ii* grandeur, faite par moi le 27 septembre vers 
8^45°'« La première observation m'a donné : 

Temps moyen 
de Bilk-Dûsseldorf. Asc. dr. Déclin. 

1873 sept, a; 9*»38'»37%3 o*»8"22f,74 -f- 7'*53'4a",i 10 comp. 

Mouvement diurne. . . -— 62",6 — o',9 

^ On annonce la mort du professeur JT.-B. Vonati, fon- 
dateur de l'Observatoire de Florence. 

Dispositions proposées pour établir tN service régulier de 
NAVIRES porte-trains ENTRE Calais ET Douvres, par M. Dupuy 
ém lidnie. 

L'amélioration des moyens de passage entre TAngleterre et 

la France est une question qui a été l'objet de nombreuses 

études depuis bien des années. Il est inutile d'insister sur la 

grandeur du bienfait qu'apporterait une bonne solution de ce 

T. XIII. 2 
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problème pour les deux grands peuples séparés par le pas de 

Calais. 

Il n'entre point dans mes vues d'examiner les projets de 
pont sur le détroit et celui de tunnel» ni d'aborder la question 
des dépenses qu'on ne peut cependant pas isoler de la ques- 
tion scientifique quand on veut arriver à l'exécution. 

Je me bojrne, à cet égard, à émettre l'opinion que c'est par 
l'amélioration des navires et des ports qu'on peut arriver, ra- 
pidement et sans le concours flnanoier de TÉtat^i donner aux 
communications entre l'Angleterre et la France tout le con- 
fortable et toute l'activité qu'on peut désirer. 

La création d'un service de paquebots entre la France^et 
l'Angleterre» établi dans des conditions de bien-être» de rapi- 
dité et de sécurité dignes de la grandeur de ces deux nations 
et de l'état actuel de la science» exige des navires de plus 
grandes dimensions et de bien plus grandes puissances mo- 
trices que ceux employés jusqu'à ce jour pour la traversée du 
pas de Calais. Il est» en outre» nécessaire que ces paquebots 
puissent partir et arriver à des heures fixes» indépendantes de 
la marée. 

Les dépenses auxquelles on est conduit pour satisfaire à 
ces conditions sont déjà telles» que l'établissement d'un pa- 
reil service, sans subvention des gouvernements, n'est pos- 
sible qu'en ajoutant aux redfettes- provenant des passagers un 
supplément considérable par le transport des marchandises. 

Ce transport des marchandises serait lui-même incompa- 
tible avec Tusage économique de grapds paquebots rapides» 
exigeant la multiplicité des voyages d'un même navire dans 
une journée, s'il fallait opérer l'embarquement ou le débar- 
quement des colis par petits groupes isolés. 

La solution complète du problème se trouve heureusement 
dans la possibilité de transporter sur ces grands navires des 
trains entiers composés des wagons roulant sur les chemins 
de fer de France et d'Angleterre. 

En outre» les voyageurs ne laisseront pas que de trouver» 
dans l'embarquement commode et rapide des trains» des avan- 
tages qu'apprécieront ceux qui ont eu à s*embarquer ou à dé- 
barquer avec leurs familles par des nuits froides et pluviales 
en passant sur des planches vacillantes servant de communi- 
cation entre le quai et le paquebot. 

Du côté de l'Angleterre, le port de Douvres» que le gouver- 
nement anglais améliore encore par le prolongement apporté 
chaque année à la grande jetée dite Jetée de l'Jmirauté, pré- 
sente déjà4es profondeurs suffisantes pour recevoir les plus 
grands bâtiments. Vers l'extrémité de cette jetée» il y a main- 
tenant 4e pieds d'eau à marée basse. La Commission des cinq 
ports est» en outre» toute disposée à faire les travaux néces- 
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saires pour approprier loul à fait le port de Douvres à l'em- 
barquemeni et au débarquement des trains. 

Du côté de la France, dans la région de noire littoral, a 
portée de Douvres, il n'euste aucun port capable de se prê- 
ter, dans l'état actuel, à un service régulier de grands paque- 
bots partant à des heures fixes. 

J'ai cherché, conjointement avec un ingénieur anglais, 
M. Scott Busse), que je me suis associé dans cette étude d'un 
intérêt éminemment international, les moyens de créer sur 
notre littoral de la Manche un port approprié au service des 
navires porte- trains reliant les chemins de fer de l'Angleterre 
à ceux du continent. 



La localité de Calais est celle qui se prêté le mieux aux 
conditions générales d'une pareille création ; mais, pour y ob- 
tenir la profondeur d'eau, il fallait renoncer à l'emploi des 
jetées pleines, sensiblement normales à la direction du rivage 
et entre lesquelles on creuse un chenal jusqu'à trouver au 
large la profondeur d'eau voulue. 

Sur cette cAte, le long de laquelle les mouvements de la 
mer opèrent une translation continue du sahie, tout obstacle 
apporté au courant parallèle au rivage change sa configuration 
d'équilibre, et la nouvelle laisse de basse mer recule bientôt 
vers le large jusqu'à l'embouchure des jelées. 

Le port spécial .à notre service projeté de navires porte- 
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trains esl donc conçu de Arçon, non^-seulement à ne pas 
gêner le coarani de flot et de jusant, mais, au contraire, à en 
accroître Tintensité le long du rivage. 

A cet effet, notre port, que nous appellerons notre gare 
maritime^ est contenu dans un petit Ilot oblong ayant son 
grand axe légèrement oblique à la direction du rivage, de 
manière que le chenal, laissé entre Ttiot et la terre, ait son 
ouverture la plus grande se présentant au courant de flot. 

La forme de cet flot résulte de la juxtaposition de deux 
arcs de cercle accolés par leur corde commune d'une Ion* 
gueur de 990 mètres. Cette corde est dirigée suivant une 
ligne est et ouest; la largeur totale de Tllot est de Sso mè- 
tres. Il est établi à l'ouest des jetées du port de Calais avec sa 
pointe la plus rapprochée à 1700 mètres de leur extrémité. 

Le côté de rtlot opposé à la mer du large est entièrement 
fermé par une forte jetée en maçonnerie, et le côté de terre 
par une seconde jetée également pleine, mais de bien moindre 
importance, et dans laquelle est pratiquée l'entrée du port. 
Sa direction se présente convenablement pour la route suivie 
par les navires porte-trains venant de Douvres, qui trouve- 
ront sur leur passage jusqu'à cette entrée près de 7 mètres 
d'eau aux basses mers d'équinoxe, en contournant l'extré- 
mité ouest de l'ilot par utte ligne d'un rayon de courbure de 
plus de'^oo mètres. 

L'entrée de ce port a 80 mètres de laideur, et sa position 
dans la partie de l'tlot qui regarde la terre la mettra complè- 
tement à l'abri de la grosse mer du large, dont la direction 
dans cette localité reste comprise entre les limites du nord- 
ouest et du nord-est. 

Dans Tintérieur de cette gare, par les plus mauvais temps, 
les eaux seront presque complètement calmes, et, en tous 
cas, elles le seront suffisamment pour permettre, sans aucune 
difficulté, les manœuvres d'embarquement et de débarque- 
ment des trains. 

Celte tranquillité de l'eau résultera nécessairement de la 
largeur modérée de l'entrée comparée à la surface d'eau inté* 
rieure, qui est de plus de 18 hectares, de la position de cette 
entrée complètement à l'abri de la mer du large , enfin de la 
nature du rivage en pente douce, où les lames iront mourir 
sans produire de ressac répercuté vers l'entrée de notre port. 

La jetée extérieure de la gare maritime sera reliée à la terre 
par un pont métallique formant la tangente de la partie est de 
cette jetée. Ce pont sera composé de laides travées laissant 
de vastes débouchés aux courants, et il sera assez élevé pour 
être à l'abri de l'atteinte des plus hautes lames. 

L'îlot oblong contenant notre port restera ainsi, pour ainsi 
dire, isolé du rivage ; les courants qui longent la côte conli- 
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nuerontà se produire. 11 arrivera même que celui de la ma- 
rée montante, qui est à Calais le plus énergique et le plus 
prononcé, se trouvant saisi entre la pointe ouest de l'tlot et le 
littoral, sera obligé de se concentrer vers la région, relative* 
ment rétrécie, occupée par le pont avec une vitesse sensible- 
ment accrue, qui viendra produire une chasse devant l'entrée 
du port actuel de Calais. 

Grâce à l'ensemble de ces dispositions, le chenal entre Tllot 
et la terre ne saurait manquer de se conserver sans ensable* 
ment, et, s'il s'en produisait un peu dans l'intérieur même 
de la gare, les draguages d'entretien en auraient facilement 
raison. 

Avant d'exposer le mode d'embarquement des trains, il est 
nécessaire que je décrive, au moins sommairement, les na* 
vires eux-mêmes destinés à les porter. Ils auront pour dimen- 
sions principales : 



m 



Longueur i35,oo 

Largeur ;...... 11,20 

Tirant d'eau en charge 3 ,5o 

Déplacement d'eau .... 2700 tonnes. 

Us seront mus par des roues à aubes de 10 mètres de dia- 
mètre, actionnées par une machine pouvant réaliser jusqu'à 
36oo ebevaux de ^5 kilogrammètrda. 

Chaque navire pourra porter un train, soit de voyageurs, 
soit de marchandises, de 119 mètres de longueur, sans la lo- 
comotive, qui restera à terre. Le train de marchandises, sup- 
posé chargé au complet, ne pèsera pas plus de 3oo tonnes, et 
celui de voyageurs, également au complet, 180 tonnes. Pour 
le plus lourd de ces poids, l'enfoncement produit sur le na- 
vire sera de 27 centimètres. 

Le train sera introduit dans le navire par son arrière sur 
des rails d'une voie centrale portée par le pont inférieur, 
placé à une hauteur moyenne de 2 mètres au-dessus de l'eau. 
Il sera recouvert par le pont supérieur, et se trouvera ainsi 
dans un entre-pont parfaitement à l'abri des embruns de la 
mer; mais cet entre-pont sera en même temps amplement 
pourvu d'air et de lumière. 

Aussitôt le train embarqué, il sera rapidement fixé sur ses 
rails, et lès voyageurs, invités à quitter les voitures pendant 
la traversée, trouveront, à droite et à gauche du train, des 
salons spacieux ou des chambres isolées. 

Ces salons seront aérés par de grands sabords que leur élé- 
vation au-dessus de l'eau permettra de laisser ouverts, sauf 
dans les circonstances de très-mauvais temps; et, lors même 
que la violence de la mer obligera à les fermer, l'aération de 
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l*enire-ponl restera encore assurée par de larges ouvertures 
du pont supérieur présentant une vaste promenade élevée. 

La vitesse en mer sera de i8 milles nautiques à l'heure par 
beau temps, et, comme la distance entre Douvres et la gare 
maritime à établir près de Calais est de 2o"**"",8 ou de 38^,5, 
la traversée par beau temps se fera en une heure dix minutes. 
On peut compter que, même par très-grosse mer, grâce à la 
grande puissance de la machine et aux dimensions du navire, 
cette traversée ne durera jamais plus d'iiw^ heure et demie. 
Les brumes compactés qui accompagnent quelquefois les 
calmes, ou encore les tourbillons de neige intenses pourront 
seuls occasionner des retards exceptionnels, par l'obligation 
qu'ils imposent de modérer la vitesse ; mais ces retards ne 
seront pas plus fréquents que ceux qu'éprouvent parfois les 
trains de chemins de fer dans des circonstances analogues. 

Quelques minutes suffiront pour l'embarquement ou le dé- 
barquement d'un train, et nous verrons qu'avec les disposi- 
tions étudiées pour ces opérations aucun mauvais temps ne 
pourra les entraver. La durée maximum du voyage pourra 
donc se calculer avec certitude en ne se donnant qu'une marge 
modérée, et les départs ainsi que les arrivées de trains de 
chaque côté du détroit «se feront à heure fixe, comme le ser- 
vice ordinaire des chemins de fer. 

Quant aux qualités nautiques de ces navires porte-trains 
dont le chargement sera presque constant, et qui sont desti- 
nés à naviguer toujours dans les mêmes parages, çWqs peuvent 
être y et par conséquent elles doivent être très-supérieures 
à celles qu'il est possible de réunir sur les paquebots ordi- 
naires destinés à de grandes navigations. 

En effet, les grands paquebots qui font le voyage de l'Eu- 
rope dans l'Inde sont faits pour porter jusqu'à i5oo tonnes 
en poids de marchandises et 700 tonnes de charbon. Ces poids 
doivent en grande partie pouvoir être ou ne pas être à bord 
sans que la navigation soit compromise. 

Les paquebots transatlantiques faisant à grande vitesse les 
traversées d'Angleterre, de France et d'Allemagne en Amé- 
rique, doivent emporter environ i3oo tonnes de charbon, 
qu^ils consomment presque complètement en route. 

La stabilité doit être calculée de façon à satisfaire aux di- 
vers états de changements si variables de ces paquebots. N'est- 
il pas évident a priori que la solution à intervenir, au point 
de vue de la position du métacentre, du centre de gravité et 
du moment d'inertie latérale, ne saurait être aussi satisfei- 
santé, pour tous les cas, que s'il s'agissait d'étudier le navire 
pour un chargement constant? 

Il est en outre une autre considération des plus importantes 
au point de vue de l'amplitude des mouvements de roulis. 
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Tout navire dans un état de chargement donné est caracté- 
risé par une durée de ses mouTements de roulis, durée qui 
lui est propre, qui est une fonction de son couple de stabi- 
lité, de son moment d'inertie et des résistances passives nées 
des mouvements du roulis tant dans l'eau que dans l'air. 
Cette durée est indépendante de l'état de .la mer, dont les 
lames, plus ou moins grosses, plus ou moins vives ou lentes, 
influent sur Tamplltude des roulis, sans en modifielr sensible- 
ment la durée. 

Cela posé, on comprend de suite que, si la durée naturelle 
des roulis du navire coïncide ou se rapproche de la durée de 
succession des lames, l'amplitude des roulis peut atteindre 
des proportions considérables, et que si, au contraire, il y a 
désaccord très-marqué entre la durée naturelle des roulis pro- 
pres au navire et le temps qui s'écoule entre l'arrivée des deux 
lames successives, le mouvement de roulis produit par une 
lame est presque complètement arrêté par la lame suivante. 
Pour les navires destinés à naviguer dans le monde entier, il 
est impossible de chercher a priori^ en les construisant, à 
établir cette discordance dont je viens de parler; mais pour la 
construction d'un paquebot destiné à une traversée constante, 
celle du pas de Calais, on peut et l'on doit connaître la durée 
habituelle de la succession des lames par les vents qui pro- 
duisent les grandes ondulations roulant sensiblement en tra- 
veis de la direction de la routeÀ suivre. On peut et l'on doit 
construire le paquebot de manière que la durée naturelle de 
ses oscillations soit en désaccord marqué avec la durée de 
succession des lames qui le prendront par le travers. 

Cette durée, pour les navires allant de Calais à Douvres et 
vice versa, tant par la grosse mer venant de l'est que par celle 
venant de l'ouest, ne varie guère qu'entre 7 et 8 secondes. 
Or, dans l'état actuel des choses, c'est «ussi, à très-peu près, 
la durée naturelle de l'oscillation complète d'un bord sur 
l'autre, avec retour sur le même bord pour la plupart des pa- 
quebots qui traversent le détroit. 

Le navire porte-trains que j'ai étudié ne.doit avoir que 4ià 
5 oscillations complètes par minute d'un bord sur le même 
bord, suivant qu'il sera chargé avec un train de marchandises 
ou avec un train de voyageurs; la durée de ces oscillations 
sera donc de 12 à i3 secondes, et, cette durée étant très-supé- 
rieure au temps de succession des grosses lames, qui est, 
dans ces parages, de 7 à 8 secondes, une lame détruira le roulis 
produit par la précédente, au Heu d'y ajouter une impulsion 
nouvelle ; ces roulis ne pourront donc jamais, dans ces circon- 
stances, atteindre des amplitudes comparables k celles des pa- 
quebots actuellement employés aux relations entre l'Angle- 
terre et le continent. 
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Je vais maintenant parler du mode d'embarquement des 
trains. Uq embrancliement se détaciiant de la ligne du che* 
min de fer du Nord viendra aboutir au pont de la gare mari- 
time. Les trains parcourront ce pont sur une voie unique et 
arriveront sur la jetée extérieure à une hauteur de 4^4^ ^Q* 
dessus des plus hautes mers d'équinoxe. Us descendront sur 
la partie extérieure de ce^e jetée qui présentera, à cet effet» 
une rampe inclinée à 5 1 millimètres par mètre ; ils viendront 
ainsi aboutir à un palier hori^^ontai occupant toute la largeur 
de l'extrémité ouest de la jetée. 

Ce palier sera à S^^So au-dessus des basses mers d'équi- 
noxe et à i mètre au-dessus des plus hautes mers de la même 
époque. La jetée extérieure sera protégée contre la projec- 
tion des lames par un abri en partie maçonné, en partie en 
tôle et cornières, complétant, sur toute la longueur de cette 
jetée, dont Tintérieur sera en pente, une hauteur extérieure 
constante de 9%4o au-dessus des hautes mers. Cet abri for- 
mera même une gare entièrement couverte sur le palier in- 
diqué ci-dessus. 

Les trains viendront s'y arrêter, pour s'aiguiller ensuite, 
en reculant sur la voie descendant, en sens inverse de la pre- 
mière pente, sur l'autre moitié de la largeur de la jetée, et se 
dirigeant vers trois embarcadères. Ce mouvement permettra 
à la locomotive .de rester sur le quai, sans même s'engager 
sur les ponts-levis d'embarq^fment. 

En effet, elle poussera à bord le train, par l'intermédiaire de 
quatre trucs vides, qu'elle ramènera ensuite en gare. 

Moyennant l'emploi de trois embarcadères, situés à des hau- 
teurs différentes, chacun d'eux n'aura plus qu'à racheter une 
dénivellation égale au tiers de la marée maximum. Elle est à 
Calais de 7^,29, dont le tiers est de 2"*, 43. , 

En outre, la hauteur de chaque embarcadère sera réglée de 
façon que, pour la période de la marée qu'il desservira, le 
pont du navire destiné à recevoir le train se présentera tan- 
tôt au-dessous, tantôt au-dessus de la charnière du pont-levis. 
Il en résultera que, pour chaque embarcadère, la dénivella- 
tion, entre les rails, du quai, et ceux du navire, ne s'élèvera 
jamais au maximum qu'à la moitié de 2*^,43, soit à i*",22« 
Pour un pont-levis de 3o mètres de longueur, cette déviation 
ne donnera qu'une inclinaison maximum de 4 centimètres 
par mètre. 

Le navire porte-trains viendra donc engager son arrière 
dans l'appontement choisi suivant l'heure et le jour; il sera 
tenu solidement à ce poste en appliquant son flanc contre un 
butoir assurant la parfaite direction de son axe ; le pont-levis 
portant des rails qui seront le prolongement de ceux de la 
voie de terre viendra s'abattre sur l'arrière du navire porte-» 
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trains» et reliera ainsi lei? rails du qliai à ceux du pont du na- 
vire. Cliaque pom-leVis sera équilibré par des contre-poids. 
Le soulèvement ou l'abaissement du pont^lévis se fera ainsi 
par deux hommes. - 

n ne reste pius> pour achever cet exposé sommaire; qu'à* 
dire que; en prévision 'des petits mouveàients que pourrait 
encore éprouver le navire amarré à son poste d'embarqué^- 
ment, ces ponts*lévis seront construits de façon qiie, pendant 
que leur charnière do quai restera solidement horizontale, 
leur seconde charnière sur lé pont du navire pourra se prêter 
à suivre ses petites oscillations par un léger gauchissement 
du pont-leviSy construit à cet effet; et sans que la continuité 
des rails correspondants en soit aucunement dérangée. 

Les trains venant pour débarquer feront la manoeuvre in- 
v^se qui vient d'être décrite. 

Avec deux navires en service et un troisième en réserve, 
on pourra faire par jour jusqu'à huit' voyages d'aller et huit 
voyages de retour, soit seize traversées simples. 

En supposant les trains de marchandises et de voyageurs 
alternés et convenablement composés, ce service suffirait, 
par jour, au transport de 24^0 toimes de marchandises, et of- 
frirait 2200 places de voyageurs, iaon compris ceux qui pren- 
draient directement passage à bord, sans avoir leur place au 
train embarqué. 

Si tous les wagons de passagerf ou de marchandises étaient 
chaînés au complet à chaque traversée, cela ferait par année 
800 000 places de voyageurs et 870 000 tonnes de marchan- 
dises. 

C'est là Tuttlisation maximum de nos deux navires, sur la- 
quelle on ne doit pas compter : il suffit d'un transit bien 
moindre en passagers et marchandises pour assurer le succès 
financier; mais je n'ai pas à examiner ici l'entreprise à ce point 
de vue, ne me proposant d'exposer que- le c6té scientifique 
des questions étudiées pour sa réalisation. 

Les bouées de sauvetage a la lumière inextinguible, 
par M. P. de Sainf-Mleliel. 

On emploie, depuis longtemps, abord des navires, diverses 
espèces de bouées, ou flotteurs, pour le sauvetage des hommes 
tombés accidentellement à la mer. Le règlement de l'État est 
formel : dès que le cri : Un homme à la mer/ s'est fait en- 
tendre, le factionnaire placé près de la bouée doit trancher, 
d'un coup de hache, la corde qui retient celle-ci suspendue à 
l'arrière du bâtiment. La bouée de jour est formée d'un disque 
en liège assez épais, traversé en son milieu par un tube mé- 
tallique vertical : dès que l'appareil tombe à l'eau^ un méca^* 
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nisme très*siin'ple fait sortir, à la partie supérieure -du tube, 
un drapeau rouge qui doit servir de guide au naufragé. La 
nuit, une autre disposition est en usage : au centre du flot- 
teur est fixé un cylindre en cuivre contenant une fv»ée d'ar- 
tifice; lorsqu'on vient à couper la corde qui tient lalMuée, 
ci^tte dernière, peniknt sa cliute» roidit un autre lM>ut de. filin 
attaché par un petit croetiet en S, à la partie supérieure de la 
fusée, laquelle se trouve, par la secousse même, presque en- 
tièrement sortie du tube, puis aussitôt enflammée par son 
amorce; le crochet, suppoiiant alors le poids de tout le sys- 
tème, ne tarde pas à céder, abandonnant la bouée qui tombe 
à la mer. On obtient, de la sorte, un signal lumineux durant 
vingt minutes environ. 

Il est aisé de comprendre les inconvénients de ce procédé : 
la flamme de la poudre peut être éteinte par reffet du vettt, 
de la pluie ou des vagues; déplus, par sa nature même, cette 
flamme, quoique visible à une certaine distance, ne jouit pas 
dé propriétés éclairantes qui permettent de faire distinguer, 
dans l'obscurité, les objets- environnants. Dans le but d'ob- 
vier à ces difficultés, inhérentes à l'emploi de la poudre ou 
de toute autre matière combustible habituellement usitée, 
MM. Seyferth et Silas ont mis en pratique une idée fort ingé* 
nieuse : utiliser la propriété singulière offerte par un composé 
du phosphore, le phosphure de calcium^ de fournir, au con- 
tact de l'eau, un gaz qui brûle spontanément è' l'air, en don- 
nant une vive lumière que la tempête même ne peut éteindre. 

Voici en quoi consiste l'appareil imaginé par les inventeurs, 
avec les modincations apportées à sa forme primitive par ie 
conseil de l'École de pyrotechnie de Toulon : la bouée, en 
bois ou liège, analogue à celles déjà employées par la marine, 
porte à son centre une cavité dans laquelle est installé le sys- 
tème éclairant. Ce dernier se compose d'une botte métallique 
(destinée à contenir le phosphure de calcium), encastrée dans 
le flotteur et traversée par un tube qui dépasse d'une certaine 
longueur en haut et en bas. Ce tube, dans la portion qui tra- 
verse la botte, est percé de trous permettant, au moment fa- 
vorable, l'entrée de l'eau nécessaire à la décomposition du 
phosphure. Deux robinets, disposés, l'un à la partie supérieure 
du tube, l'autre au-dessous du réservoir métallique, sont re- 
liés par une tige qui les rend solidaires l'un de l'autre; ils 
sont manœuvres par la traction d'une corde, attachée par un 
anneau à la tête du robinet supérieur, que protège contre les 
chocs une calotte métallique percée d'un trou dans lequel 
passe la corde. Pour faciliter le changement de la botte à phos- 
phure, quand sa provision est .épuisée, l'assemblage de celle- 
ei avec le tube est à, vis; dans le but de rendre la fermeture 
plus hermétique, une rigole ménagée à cet effet permet de 
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couler un peu de résine qui intercepte complètement le pas- 
sage de l'air. 

Tels sont ies organes essentiels de l'appareil; il est facile 
maintenant d'en comprendre le jeu. Lorsque le factionnaire 
a coupé l'amarre, passée dans une poulie, qui tient la bouée 
suspendue par ses trois chaînettes, la première secousse fait 
roidir une ficelle de résistance moyenne, attachée d'une part 
à la tige des robinets et de l'autre à un piton fixé sur la poulie ; 
xette action suffit è faire ouvrir les deux robinets qui doivent 
permettre l'entrée de l'eau et la sortie . du gaz. Ce premier 
mouvement accompli, la ficelle se brise; on choisit en effet, 
pour cet usager le filin qui sert à fabriquer les cartouches à 
boulets; ce cordage ne peut supporter, sans rupture,, la se* 
cousse donnée par un poids de 5o kilogrammes environ. La 
bouée tombe alors à la mer, et Feau s'introduit aussitôt dans 
le tube inférieur, par les trous duquel elle passe dans Je ré- 
servoir : dès que l'eau se trouve en contact avec le phosphure 
de calcium, l'hydrogène phosphore se dégage «t vient s'en- 
flammer à l'orifice du tube supérieur dont le robinet est ou- 
vert; la flamme obtenue jouit d'un éclat remarquable et ne 
peut s'éteindre tant qu'il reste du gaz. Le dégagement est 
même si intense, au commencement de l'opération, que, pen- 
dant les cinq premières minutes, la flamme a plus de 3o cen- 
timètres de longueur; on a reconnu, dans les expériences 
faites à Toulon, qu'une charge^lle 45o grammes de phosphure, 
avec un tube dont l'orifice supérieur est de 4 millimètres, 
fournit une lumière qui dure une heure dix minutes. Pendant 
la dernière demi- heure, la réaction se faisant avec plus de 
lenteur, par suite de l'épuisement de la matière contenue dans 
le réservoir, il y a, dans le jet de flammes, quelques inter- 
mittences, mais elles sont de courte durée. 

M. F. Silas, archiviste de l'ambassade de France, à Vienne, 
a développé, dans un Mémoire publié en 1869, diverses au- 
tres applications du phosphure de calcium à des appareils qui 
pourraient être d'une grande utilité pour les marins, exposés 
pendant la nuit à tous les dangers de la tempête. L'auteur 
fait valoir les avantages que présenterait son procédé pour 
établir : un petit fanal portatif, qui, réuni par un lien à la 
ceinture de sauvetage, flotterait derrière le naufragé de ma- 
nière à le faire distinguer dans l'obscurité ; un fanal de dé- 
tresse à grande flamme, permettant à un navire en danger de 
signaler sa présence au loin et d'éclairer au besoin les em- 
barcations de sauvetage; enfin, divers systèmes de transmis- 
sion nocturne de dépêches, signaux, etc. M. Silas indique en- 
core un autre usage spécial de ses appareils qui mérite d'être 
mentionné : il propose de les utiliser, sur les voies de che- 
mins de fer, pour garantir un train en détresse par un feu vi- 
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sible à une distance considérable, n'exigeant poar être allumé 
qu'on pea d'eaa et résistant au vent et à la ploie. (Extrait do 
joomal la Naiure.) 

ExptuxsrcES HOUTXLus sum LIS FLAjnns cHMiTAims iT^iinrxirnoH 

BU PTEOPHOHS, par H. S"* 



Principe noupeau. — «Si, dans on tobe de T^re oo d'aotre 
matière, on introduit deox oo plosieors Oammes isolées de 
grandeor convenable, et qo'on les place ao tiers de la longoeor 
do tobe, comptée à partir de la baoe inférieore, ces flammes 
Tibrent à Tonisson. Le phénomène continoe de se prodoire 
tant que les flammes restent écartées; mais le son cesse aos- 
sitôt qoe les flammes sont mises en contact, a 

Expérience. — J'ai pris on tobe de verre de o*,55 de lon- 
goeor, de o*,o4i de diamètre extérieor et de o*,oo35 d'épais- 
seor. Deox flammes isolées, provenant de la combostion do 
gaz hydrogène, s'échappant de becs convenablement construits 
et placés à o*,i83 de la base, ont prodoit, lorsqo'elles étaient 
séparées, le^â naturel. 

Dès que ces flammes, à laide d'un mécanisme très-simple, 
sont rapprochées l'une de l'autre, le son est brusquement in- 
terrompu. Si Ton fait varier la position des flammes dans le 
tube, en les laissant toujours écartées, au-dessus do tiers de 
la longoeor, le son diminue jusqu'à la moitié do tobe, endroit 
au delà duquel tout bruit cesse de se produire; ao-dessoos de 
ce même point, le son aogmente, ao contraire, jusqu'au quart 
de la longueur du tube. En cet endroit, si l'on rapproche les 
flammes, le son ne cesse pas immédiatement, les deux 
flammes pouvant alors continoer de vibrer comme une flamme 
unique. 

. L'interférence des flammes chantantes ne se produit que 
dans des conditions spéciales. Il est important de mettre la 
longueur des tuyaux en harmonie avec le nombre des flammes* 
La hauteur des flammes n'exerce qu'une action limitée sur ce 
phénomène. La forme des becs joue également ici un rôle im- 
portant. 

L'ensemble des expériences que j'ai effectuées depuis deux 
ans m'a conduit, comme application, à la construction d'un 
instrument musical d'un timbre entièrement nouveau, se rap- 
prochant de la voix humaine, et auquel j'ai donné le nom de 
pyrophone. Cet instrument se compose de trois claviers, s'ac- 
couplant comme dans l'orgue ; chacune des tooches du clavier 
est mise en communication, à l'aide d'un mécanisme fort 
simple, avec les conduits adducteurs des flammes dans les 
tuyaux de verre. Lorsqu'on presse sur ces touches, les flammes 
se séparent et le ton se produit aussitôt ; dès qu'on cesse d'agir 
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sur les touches, les flammes se rapprochent et le son cesse 
immédiatement. 

— Le conseil d'hygiène publique et de salubrité du dépar- 
tement de la Seine publie rinstruction suivante sur le choléra : 

Le choléra est ordioairement précédé de légers symptômes 
auxquels on ne porte pas assez d'attention, et qu'il sufQt de 
dissiper pour arrêter le développement ultérieur de la ma*- 
ladie. 

Le plus commun de ces symptômes est la diarrhée. 

Il est^donc de la plus grande importance de se soigner dès 
que ce symptôme se manifeste, quelque léger qu'il soit. Les 
moyens les plus simples à employer, en attendant les conseils 
d'un médecin, qu'il est toujours nécessaire d'appeler, sont 
les suivants: repos absolu à la chambre ou au lit; diminution 
ou abstinence complète d'aliments; tisane de riz, infusion 
chaude de thé, de camomille ou de menthe poivrée, addi- 
tionnée d'une cuillerée à café de rhum par tasse ; adminis- 
tration de quarts de lavement faits avec l'amidon cru délayé 
dans la décoction d'une demi-tête de pavot ou avec de l'eau 
additionnée de cinq à six gouttes de laudanum de Sydenham 
pour un adulte. 

Df un autre côté, les soins hj^éniques et utiles dans tous les 
temps pour la conservation de la santé deviennent surtout né- 
cessaires au moment des épidémies. Il importe de se vêtir 
chaudement et d'éviter les refroidissements, le froid aux 
pieds en particulier (porter une ceinture de flanelle est une 
bonne précaution); de se tenir avec propreté; de vivre plus 
régulièrement encore que de coutume; d'éviter les excès de 
nourriture ou de quelque autre nature qu'ils soient : ils dis- 
posent, ainsi que l'abus du vin et des liqueurs alcooliques, à 
la maladie. 

Les malades doivent être placés au milieu des chambres 
qu'ils habitent, loin des murs, pour que l'air circule largement 
autour d'eux; ils doivent être isolés les uns des autres. 

Les déjections et les vomissements seront désinfectés par 
l'addition soit d'une solution de 2 à 10 grammes d'acide phé- 
nique dans i litre d'eau, soit par celle de chlorure de chaux 
sec, d'une solution de chlorure de soude ou même de quel- 
ques cuillerées d'eau de javelle. 

Les mêmes substances seront jetées dans les cabinets d'ai- 
sances et tous autres lieux où ces matières auront été versées. 

Il faut aérer largement, par l'ouverture des fenêtres, les lo- 
caux où une personne est décédée du choléra. Il est bon en- 
suite d'allumer du feu dans les cheminées, de déposer plusieurs 
assiettes creuses contenant du chlorure de chaux légèrement 
humecté d'eau. 
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Les linges, draps, vases et ustensiles de toale espèce qui 
ont servi au mabde seront trempés, baignés longn^nent et 
lavés dans de l'eau additionnée, par litre, soit de 20 grammes 
de chlorure sec, soit de 100 grammes de solution de chlorure 
de soude, soit de 2 grammes d'acide phénique. 

FABaicinon de tutâux en fba avec airÊramcT ncrtanua eh vekee. 

Bien souvent nous nous sommes appliqué à faire ressortir 
les dangers que présentent, principalement pour la conduite 
des eauic destinées à Talimentation, les tuyaux en plomb si 
fréquemment employés encore. Les Américains viennent de 
trouver une combinaison nouvelle pour éviter tout danger; ils 
ont entrepris la fabrication de tuyaux de fer dont le revêtement 
intérieur est en verre. Par ce moyen, l'eau ne sera plus en 
contact avec le métal, et elle ne pourra entraîner avec elle 
aucun oxyde métallique comme dans les autres tuyaux et elle 
ne subira aucune altération dans son parcours. De plus, la sur- 
face intérieure des tuyaux étant parfaiitement lisse, il n'y a 
presque pas de frottement : le débit est donc plus considérable 
et Teau peut monter dans les maisons avec une pression moins 
grande que celle qui serait nécessaire avec d'autres tuyaux du 
même diamètre. Entre le tuyAu de fonte et le revêtement de 
verre se trouve une couche de plâtre de Paris, corps mauvais 
conducteur de la chaleur. Cette disposition empêche l'eau de 
se congeler en hiver et la maintient plus fraîche en été ; en 
même temps, les tuyaux ne sont plus exposés à éclater. Le 
revêtement est protégé contre l'humidité par une couche de 
ciment hydraulique qui se trouve aux extrémités de chaque 
tuyau et qui empêche le plâtre de subir aucune altération. La 
résistance de ces tuyaux est cinq fois supérieure à celle du 
plomb, et la difficulté, résidant dans la différence de dilatation 
entre la fonte et le verre, a été surmontée, grâce à la matière 
plastique et compressible qui se trouve entre ces deux ma- 
tières. Les tuyaux, revêtus intérieurement de verre, sont pré- 
cieux, surtout pour conduire les liquides des produits chi- 
miques que l'on peut préserver ainsi de toute impureté; pour 
la bière, la condensation de l'eau salée à bord des steamers, la 
purification des gaz, etc., profiteront au premier chef de cette 
invention. C'est un fait bien connu que les pores des tuyaux 
en fonte laissent échapper une quantité notable de gaz. Cette 
cause de perte disparaît avec les nouveaux tuyaux, qui sont 
en outre beaucoup plus durables. Les réparations sont presque 
insignifiantes, et le prix de revient n'est pas beaucoup supé- 
rieur à celui des conduits en plomb. 
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Nouveaux véhicules sans frais de traction. — • Aux États- 
Unis> on a déjà employé un mode de transport éçonomiquet 
signalé par M. Charles Bergeron, ingénieur à Lausanne, qui 
consiste à employer, comme vétàieules, des boules ou sphères 
creuses en métal mesurant jusqu'à 2 mètres de diamètre et com- 
plètement remplies de marchandises» de charbon déterre, etc., 
bien entassées. Ces boules remplacent les chariots ordinaires 
qui ne peuvent circuler que sur des routes larges et suffisam- 
ment résistantes; elles peuvent au contraire passer par des 
sentiers étroits, sur des prairies, sur des champs cultivés, etc. 
Ces boules, une fois mises en mouvement sur des plaques en 
tôle et sur un plan incliné, suivent Timpulsion première sans 
effort étranger pour se rendre sur les bords d'un fleuve ou à 
un port de mer, toujours placés à un niveau inférieur. 

Emploi de la glycérine pour empêcher l'incrustation de se 
produire dans les générateurs à vapeur. — M. Asselin, ingé- 
nieur civil, a reconnu, après de nombreuses expériences, 
qu'en mettant dans les générateurs à vapeur i kilogramme de 
glycérine bien épurée, par trois ou quatre tonnes de charbon 
brûlé, on empêche l'Incrustation de se produire. 

La glycérine, parfaitement solublë dans Teau, augmente la 
solubilité du sulfate de chaux,., ^rme avec lui un composé 
soiuble et donne enfin lieu à un précipité sans adhérence. Le 
prix de la glycérine est aujourd'hui de i^',2o à i^%5o le kilo- 
gramme; on ne grèvera que d'environ 3o centimes la tonne 
de combustible pour se mettre à J'abri de tout danger. 

Papier phéniqué. — En Amérique, on se sert de papier 
phéniqué pour emballer les viandes fraîches dans un but de 
conservation; le mélange qui sert à, enduire le papier est pré- 
paré en fondant à une douce chaleur : 5 parties de stéarine, 
5 de paraffine et 2 d'acide phéniqué. 

Ou peut remplacer l'acide phéniqué par l'acide crésylique 
moins cher, car il est un résidu dans la préparation de cet 
a cide. On se sert également de l'acide crésylique pour se dé- 
barrasser des mouches. Dans les grands magasins en Amé- 
rique, d'après M. C. Calvert, on trempe une bande de ca- 
licot dans l'acide crésylique et on la suspend à un crochet 
placé au plafond; un plat est placé sous la bande pour rece- 
voir le liquide en excès. Les mouches fuient toutes et l'on 
n'en est pas incommodé. La quantité d'acide crésylique ven- 
due en Amérique pour ce seul emploi est considérable. Ajou- 
tons que c'est aussi un antipestilentiel très-utile dans tous 
les endroits qui réunissent beaucoup de monde. 
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HaUTBUBS MEKSUBLLSS BR MILUMÈTBB8 DB XA PLUIB TOVBftB EN 

SBPT ANNÉES A Saint-Louis. (Sénégal), d'apiès les Notes com^ 
muniquées par M. B^viiui. 
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— M. Ceurteta, à Muges. Pluie en août, 23"°". Éclairs 
les 6, i4 et i5. Éclairs et tonnerre les 8, 9 et 18. 

Le 12, à 9 heures du soir^magniflque bolide d'un diamètre 
apparent considérable, qui a illuminé l'atmosphère comme 
un éclair d'orage; il marchait du nord au sud, entre Mars et 
le Scorpion. 

-— M. mauBam, à Antonaves, ait. 55o™. Pluie en jnin, 
53™"*; en juillet, 28. 

— M. Umnana, à Langres. Pluie recueillie à Langres 
pendant les mois de juillet et d'août et la première quinzaine 
de septembre, eS"**^. 

— M. Blancliard, à Pernes.. Pluie recueillie à Pernes 
(Vaucluse): en mai, So""; en juin, 19. 

— M. Be la Ceumerle, à Alençon, adresse les obser- 
vations faites en août en douze stations de l'Orne. La quan- 
tité de pluie varie entre 43'""' recueillis à Fiers et 63 à Bel- 
lême. 

— M. nartln, au Mans, transmet le tableau des observa- 
tions faites en août en trente-quatre stations de la Sartbe. La 
quantité de pluie varie entre 18™™ recueillis à Foulletourte 
et 94 à Sillé-le-Guillaume. 

— M. Courtot», à Muges. Pluie en septembre, 5 1*"*^. 

— M. Clieiralier, à Amiens. Pluie en septembre, 53"*"., 

Parif. ^ Imprimerie àe Gaotiiiir-Vii.i.aiis« qaal dot Grandt-Angostini , 55 . 
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ACABÉMIB DES SciBNGES. 

Note sur les obseryatioivs de M. Legoq de Boisbaubran relatives 
A l'apparition nu Phylloxéra dans les vignobles de la Cha- 
BBNTE, par M. mtlne Edvvards. 

Bans sa séance du 22 septembre, l'Académie a renvoyé à 
mon examen divers échantillons de racines de vigne que 
M. Lecoq de Boisbaudran lui avait adressés comme étant pro- 
bablement attaqués par le Phylloxéra. Agissant avec une pru- 
dence digne d'éloges, cet observateur avait désiré ne donner 
aucune publicité à son opinion jusqu'à ce que l'exactitude en 
eût été reconnue par des naturalistes, mais aujourd'hui il ne 
convient pas de garder le silence à ce sujet, car la présence 
du Phylloxéra sur les racines en question est indubitable. 

Voici donc la Lettre de M. Lecoq de Boisbaudran, datée de 
Cognac le 29 août 1878 : 

« J'ai rhonneur d'adresser à l'Académie plusieurs échan- 
tillons de racines de vigne, attaquées par un insecte qui me 
paraît n'être autre que le Phylloxéra (d'après les descriptions 
que j'en ai lues, car je n'ai pas eu l'occasion de voir le Phyl- 
loxéra du Midi); ces racines ont été recueillies dans le vi- 
gnoble situé sur la rive droite de la Charente, en face de la 
T. xm. 3 
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ville de Cognac. Voici dans quelles circonstances j'ai été 
amené à faire l'observation. 

B Ce matin, 29 août, je fus prévenu de la part de M. Thî- 
baud, propriétaire à Crouin (à environ i5oo mètres de Cognac), 
quMl existait en plusieurs points de ses vignes des espaces 
sensiblement circulaires, de 2 à 6 mètres de rayon, dans les- 
quels les ceps avaient mal poussé et étaient à peine couverts 
de feuilles jaunes, quelquefois recroquevillées, ce qui con- 
trastait singulièrement avec l'aspect vigoureux qu'ils offraient 
l'an passé. M. Thibaud, qui avait souvent lu la description 
des ravages faits par le Phylloxéra, ajouta que, soupçonnant 
cet insecte d'être la cause du mal, il me priait d'aller examiner 
ses vignes avec lui. Ayant fait arracher quelques ceps jaunis, 
nous pûmes constater que leurs racines étaient pourries et 
presque entièrement dépourvues de radicelles. Il y avait peu 
ou point d'insectes sur les petites racines, mais beaucoup sous 
la grosse écorce des principales racines et du tronc, à une 
petite distance au-dessus du niveau du soK L^examen des 
ceps voisins, en apparence bien portants, montra les radicelles 
chargées de renflements et fourmillant d'insectes. 

» Nous parcourûmes ensuite plusieurs autres vignes adja- 
centes; les racines des ceps jaunis y furent même trouvées 
pourries avec insectes sous la grosse écorce, tandis que les 
ceps voisins, verts encore, avaient leurs radicelles garnies: de 
renflements et d'insectes. 

» Les ceps jaunis ne sont pas seulement distribués en 
cercles plus ou moins réguliers, il y en a d'épars isolément au 
milieu de vignes d'aspect magnifique, mais néanmoins in- 
festées d'insectes, comme (m s'en est assuré en déchaussant 
des ceps éloignés de 10 mètres environ de tout pied jauni. 
Dans un seul plantis de très-belle apparence, il n'a été trouvé 
ni insectes ni renflements sur les radicelles. 

D En nous rapprochant de Cognac, nous avons rencontré, 
à 5oo mètres de la ville, un propriétaire occupé à faire ai*a- 
cher des vignes qui présentaient Taspect le plus désolant; les 
racines des plants arrachés étaient couvertes d'insectes par- 
tout où elles n'étaient pas déjà pourries. 

» Un fait important à noter, c'est que le propriétaire d€s 
vignes détruites (jardinier de profession) m'a affirmé que le 
mal, dont il ignorait la cause, avait commencé il y a trois 
ans au moins et avait fait, depuis lors, des progrès de plus en 
plus rapides. 

JD Les terrains explorés aujourd'hui présentent d'assez no- 
tables différences de composition; ainsi l'insecte s'est montré 
avec abondance : 1° dans un sol argilo-sabieux de 10 centi- 
mètres de profondeur recouvrant un sous-sol formé d'une 
épaisse couche d'argile; 2^ dans une terre du même genre. 
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mais plus meuble et plus profonde; 3^ dans un sol sableux 
assez léger; c'est dans ce dernier terrain que se trouvent les 
vignes les plus malades. 

» Dans la terre forte, rinsecte se trouvait aussi bien sur les 
ruines plongées dans le sol supérieur, relativement meuble, 
qu'à 2o centimètres au-dessous du niveau de Targile compacte. 

» Tous les terrains visités sont placés sur des pentes plus 
ou moins prononcées; ce sont des vignes de colline et non 
de plaine basse. Les expositions sont les unes à l'ouest-nord- 
ouest, les autres au sud-est. 

D Les divers cépages paraissent être également attaqués, 
tels sont le Charles (noir), le balzac (noir), la folle blanche, 
la folle noire. 

B Je compte explorer maintenant les autres vignobles de 
nos environs et en particulier ceux des terrains crayeux de la 
rive gauche de la Charente. x> 

La Commission du Phylloxéra n'a pu se réunir cette se- 
maine, mais j'ai pensé qu'il n'y avait pas de temps à perdre, 
et, de concert avec le Bureau de l'Académie, j'ai engagé 
M. Maxime Cornu à se rendre immédiatement à Cognac, afin 
d'étudier sur place le mal signalé par M. Lecoq de Boisbau- 
dran et d'y faire, d'une manière méthodique, l'essai des divers 
moyens préconisés par les viticulteurs pour la destruction du 
Bbylloxera. 

Observations relatives aux sujets traités dans le numéro 21 
DU c( Mémorial de l'Officier du Génie x>, par M. le général 
JVIorlii. 

Sous le titre de Note relative aux effets du tir des batteries 
allemandes pendant le siège de Paris, M. le Capitaine du 
Génie Petit a réuni un grand nombre de résultats, d'observa- 
tions précieuses pour l'art de l'ingénieur, et dont l'ensemble 
est de nature à augmenter la confiance qu'il pous est permis 
de copseryer dans la valeur de cette grande place. 

Nous n'en citerons qu'un e^^mple. 

Tir en brèche. — La seule tentative sérieuse faite par les 
Allemands pour pratiquer une brèche aux fortifications de 
Paris par un tir à grande distance est celle qu'ils qnt dirigée 
sur le fort d'Issy, dont le revêtement était constitué par des 
voûtes en décharge de 6 mètres de portée et de 0^,75 seule- 
ment d'épaisseur à la clef de voûte. Deux batteries, armées 
chacune de six pièces de 24, situées à des distances de 2200 
et de 2400 njèlres, et une troisième de six pièces de 24, con- 
struite à 1000 mètres, ont ouvert un feu violent contre l'une 
des courtines de ce fort, et leur effet s*est réduit à démolir le 
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mur de masque des casemates, sans parvenir à produire une 
brèehe praticable. 

, La même courtine ayant été, pendant trois jours, lors de 
l'insurrection de la Commune, exposée au feu de batteries franr> 
çaises occupant les mêmes positions que celles des AllemaïAs, 
la brèche ne put encore être rendue praticable devant une 
seule casemate par ce tir à grande distance, tandis que quel- 
ques heures suffisent à des batteries placées selon les règles 
ordinaires de l'attaque des places. 

Il résulte de ces faits cette conséquence importante que 
les remparts casemates des forts de Paris ne peuvent être dé- 
molis, comme on le craignait, par des batteries à tir plongeant, 
tirant à grandes distances, de manière à offrir à l'ennemi des 
brèches praticables pour l'assaut; et si à cette difficulté on 
ajoute les dangers de destruction auxquels seraient exposées 
des colonnes d'attaque mises en mouvement à près de 2000 mè- 
tres, on reconnaîtra, sans doute, que l'introduction dans 
les armées de l'artillerie nouvelle, à longue portée, lançant 
d'énormes projectiles, n'enlève pas aux fortifications, et en 
particulier à celles de Paris, autant de leur valeur qu'on est 
trop généralement porté à le croire. L'art de nos in génîeurs 
parviendra facilement d'ailleurs à compléter leurs moyens de 
défense. 

L'ensemble de tous les faits recueillis et le résultat final de 
ce siège, dont l'issue n'a été due qu'au manque absolu de 
subsistances de la population, prouve combien les ingénieurs 
qui ont présidé aux grands travaux de défense, le maréchal 
Dode de la Brunerie, le général Haxo, le général Vaillant et 
le Gouvernement qui leur avait donné sa confiance, avaient 
été sagement inspirés quand ils avaient insisté pour ajouter à 
une vaste enceinte continue de puissants forts détachés, dont 
le nombre fut malheureusement trop limité par le pouvoir 
législatif. 

Un autre résultat non moins remarquable, c'est que les 
magasins à poudre construits d'après les règles et les propor- 
tions données par l'immortel Vauban, et recouverts d'une 
couche de terre de i^joo à ï",5o d'épaisseur, ont parfaite- 
ment résisté, même au choc presque vertical des obus de 
Il centimètres pesant 80 kilogrammes. 

Si l'on se rappelle que les recherches de notre illustre 
Poncelet sur la poussée des terres, basées sur les principes de 
la science moderne, l'avaient conduit, pour le cas particulier 
des murs d'escarpe, à des règles qui concordaient avec celles 
que Vauban avait laissées, on ne saurait trop admirer la mer- 
veilleuse puissance d'intuition dont était doué le grand ingé- 
nieur de Louis XiV. 

Une Note fort succincte de MM. le capitaine Petit, et Vin- 
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claire, sous -lieutenant du Génie, accompagnée d'un plan, 
donne sur le bombardement de la ville de Paris des rensei- 
gnements qui ne seront pas perdus pour l'histoire de la guerre 
de 1870-187 1. 

Dans celle Note, on voit que les dix mille obus des plus gros 
calibres, lancés sur la capitale des Arts pendant vingt et un 
jours et vingt et une nuits, ont été principalement et très-ha- 
bilement concentrés sur trois groupes d'établissements, com- 
prenant: le Jardin du Luxembourg (80 obus), le Jardin des 
Plantes (87 obus), TAsile des Aliénés (187 obus), et six autres 
hôpitaux, l^e Louvre n'a été préservé que parce qu'il était 
hors de portée. 

Les dégâts matériels ont été relativement peu considérables, 
et l'effet psychologique, sur lequel on paraissait compter beau- 
coup, a été nul; mais le nombre des habitants ou blessés ou 
tués s'est élevé à près de 4oo> dont la moiiié environ étaient 
des femmes et des enfants. 

Un Rapport de M. le commandant Peltier, sur les mines 
exécutées pour la rupture des tunnels et des ponts de la 
vallée de la Seine> contient d'utiles renseignements sur ces 
opérations. 

Parmi les autres travaux que nous ne pouvons analyser ici, 
il convient cependant de signaler de très-savantes études des 
mines militaires, présentées en i863 et en 1869 par M. le 
commandant Dambrun, qui, après avoir rappelé les premières 
recherches de Bélidor en 1780 et celles de Lebrun en 1812, 
discute les résultats de toutes les expériences connues jus- 
qu'à ce jour. 

Ce travail considérable, fruit de longues recherches, est des- 
tiné à guider les Ingénieurs militaires dans les opérations dé- 
licates de la guerre souterraine, dont l'importance dans les 
sièges peut être appréciée par ce seul fait que, pour la dé-, 
fense de Sébastopol, les Russes avaient établi,, en avant des 
fronts d'attaque voisins du bastion du Mât, des galeries à deux 
étages ayant un développement d'environ 6 à 7 kilomètres, et 
que pendant plusieurs mois deux compagnies de mineurs 
français ont lutté, avec succès, d'habileté et de persévérance 
pour déjouer les efforts de l'ennemi. 

Pour remplacer les calculs, que les circonstances de la guerre 
ne permettent pas toujours d'exécuter, M. le capitaine Ricour, 
récemment décédé au Sénégal, avait donné, en 1866 et 1867, 
sous le litre à* Abaque des mines militaires ^ des tableaux gra- 
phiques qui représentent les résultats des formules, et qu'un 
officier peut facilement porter en campagne avec lui. 

Dans un même ordre d'idées, M. le commandant Guillemot 
avait aussi donné, dès,i853, une solution graphique des pro- 
blèmes de mines, à l'aide de laquelle on peut calculer les 
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charges des fourneaux, leurs rayons d'entonnoir, ceux de 
rupiure et le côté de la boîte aux poudres. 

Enfin M. le capitaine Delambre a aussi construit un abaque 
pour la résolution des problèmes de mines. 

On voit, par ce résumé des Mémoires contenus dans le nu- 
méro 21 du Mémorial de l'Officier du Génie, que ce volume 
constitue un recueil aussi riche en recherches scientifiques 
qu'en résultats pratiques relatifs à l'art de l'ingénieur mili- 
taire; mais nous croyons surtout devoir faire remarquer l'heu- 
reux usage que les savants officiers, auteurs de ces travaux, 
savent faire de la. Géométrie pour représenter les données de 
l'expérience et de la théorie, en en facilitant l'application. 

Obsshvations sur une Lettre de M. Tagchihi, 
par M. A. de la Riire. 

Le travail de M. Tacchini commence par une étude détaillée 
des protubérances solaires, faite au spectroscope; l'auteur est 
amené à en distinguer trois catégories, dont il admet que l'élec- 
tricité est la cause première, et dont la présence doit être con- 
sidérée comme l'indice d'un état électrique ou auroral parti- 
culier du Soleil. Aussi appelle-t-il ces phénomènes aurores 
solaires et les regarde-l-il comme étant de même nature que 
les aurores polaires. Quant aux facules qu'on voit sur la sur- 
face du Soleil, elles sont des protubérances de l'espèce la plus 
brillante, et il a constaté qu'un plus grand nombre de facules 
sur le disque solaire correspond toujours à une activité plus 
grande se manifestant sur le bord par de plus belles protu- 
bérances. 11 n'existe pas de tache solaire sans facules conco- 
mitantes, et, plus il y a de taches, plus est grand le nombre 
des facules et, par conséquent, des protubérances. On peut en 
conclure, comme conséquence, qu'il y aura également un 
plus grand développement d'électricité ou d'aurores solaires. 
Ainsi le nombre des taches plus ou moins considérable serait 
rindice de l'état électrique plus ou moins intense du Soleil. 

Ces principes admis, M. Tacchini se demande si, une fois 
qu'il se produit sur la surface du Soleil des phénomènes élec- 
triques dans de telles proportions, l'étal électrique de notre 
globe ne doit pas s'en ressentir et donner lieu à l'apparition, 
sur la surface de la Terre, de phénomènes électriques extraor- 
dinaires comme les aurores polaires. 

M. Tacchini explique donc la concomitance des taches so- 
laires et des aurores polaires en ce que les taches sont conco- 
mitantes des facules et des protubérances, et, par conséquent, 
d'un état électrique particulier du Soleil, et il montre, par 
plusieurs exemples, l'existence de cette concomitance. 11 
montre également que ce n'est pas avec les taches qu'elle a 
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toujours lieu, mais bien avec les protubérances, lorsque les 
deux phénomènes, ce qui arrive quelquefois, ne sont pas si- 
multanés. Au fond, les taches solaires doivent être considérées 
simplement comme diagnostics de mouvements à la surface 
solaire. 

Ajoutons que, taut en établissant la coïncidence entre Tap- 
parition des aurores polaires et celles des taches et des phé- 
nomènes qui les accompagnent sur la surface solaire, M. Tac- 
chini ne croit pas, comme d'autres astronome^ Torit supposé, 
à une émission directe d'électricité du Soleil à la Terre, eC 
admet que, indépendamment dé Tinfluence causée par la sur- 
face solaire, quand les protubérances s*y montrent, il peut y 
avoir d'autres causes qui déterminent Tapparition des aurores 
polaires. 

Je suis disposé à reconnaître, avec M. Tacchini, qu'il est très- 
probable que les protubérances solaires sont un phénomène 
électrique, qu'elles sont dues à des décharges électriques ana- 
logues à celles qui produisent dans notre atmosphère les au-- 
rores polaires, et qu'il y a probablement des aurores solaires 
analogues aux aurores polaires. De plus, la concomitance entre 
les aurores polaires et les aurores solaires paraît bien établie 
et est confirmée encore par les nouvelles observations du 
savant astronome italien. Toutefois, il reconnaît que les au- 
rores polaires ne sont pas dues uniquement à l'influence des 
aurores solaires, et qu'il peut y avoir d'autres causes qui les 
déterminent. Le fait que la concomitance n'existe pas dans l6s 
hautes latitudes semblerait indiquer, comme je l'ai fait re- 
marquer plusieurs fois, que l'influence de l'état de la surface 
solaire consisterait à augmenter l'intensité des aurores ter- 
restres, ce qui les rendrait visibles aux latitudes inférieures, 
plutôt qu'à en déterminer complètement la production. 

On ne comprend pas comment on pourrait s'arrêter à l'idée 
d'une transmission d'électricité statique du Soleil à la Terre, 
par influence ou autrement. Outre l'impossibilité d'admettre 
la transmission d'une seule électricité, les phénomènes solaires 
indiquent tous la présence sur le Soleil de décharges élec- 
triques et non d'électricité à l'état de tension; l'influence 
solaire ne pourrait donc s'exercer que sous forme d'induction. 
Il est très-possible qu'une semblable induction existe, et elle 
pourrait peut-être expliquer la production du magnétisme 
terrestre au moyen des courants électriques qu'elle déter- 
Rtttt«rait dans la croûte solide de notre globe; mais il est dif- 
ficile de concevoir qu'elle pût provoquer des décharges dans 
les régions supérieures et très-raréfiées de notre atmosphère. 
Puis comment expliquer la direction et l'orientation si con- 
stantes des décharges lutnineuses qui constituent l'aurore 
polaire, d'autant plus que les décharges qui forment les pro- 
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tubérances ont lieu dans tous les sens et n'a£fectent point une 
position déterminée? 

La théorie que j'ai exposée depuis plusieurs années et dans 
maintes occasions, notamment encore dans une Note adressée 
à l'Académie des Sciences en avril 187a {Comptes rendus des 
séances de V Académie des Sciences, t. LXXIV, p. 898), rend 
très-bien compte de tous les détails du phénomène des au- 
' rores polaires et, en particulier, de leur orientation. Il est 
vrai qu'elle ne tient nullement compte de l'intervention du 
Soleil ety par conséquent, de l'influence de l'état de sa sur- 
face, et cependant cette influence est hors de doute. En quoi 
consiste-t-elle? Voila la question et la difficulté à résoudre. 

Je serais disposé à admettre que l'influence dont il s'agit 
est plutôt indirecte que directe. Le rayonnement du Soleil, 
soit calorifique, soit chimique, doit évidemment varier avec 
l'état de sa surface. Or, d'après les observations de M. Tac- 
chini, cette variation doit être très-sensible quand le Soleil 
présente de nombreuses et grandes protubérances, qui doivent 
en particulier augmenter notablement la somme totale de 
chaleur qu'il émet. Cette augmentation, dans la quantité de 
chaleur émise, doit nécessairement activer l'évaporation des 
eaux des mers équatoriales et, par conséquent, accroître la 
quantité des vapeurs électrisées positivement, qui s'élèvent 
des régions équatoriales et se déversent par l'action des vents 
alizés vers les pôles nord et sud. Il en résulterait, par consé- 
quent, une augmentation d'intensité dans les décharges po- 
laires, ce qui est précisément le caractère de l'influence 
exercée par les protubérances. Peut-être aussi se pourrait-il 
que le rayonnement solaire, qui se compose de plusieurs ra- 
diations, en contint une d'un genre un peu chimique qui 
augmenterait directement la quantité d'électricité positive que 
renferment les vapeurs d'eau qui s'élèvent des mers et la né- 
gative qui reste dans l'eau elle-même, électricités dont la 
neutralisation dans les régions polaires produit les aurores. 

Ce qui importerait maintenant pour résoudre la question, 
ce serait qu'on parvînt à déterminer l'influence qu'exerce sur 
l'intensité et la nature des radiations du Soleil l'état de sa 
3urface et, en particulier, l'apparition, en plus ou moins 
grand nombre, des protubérances. 

Consibébâtions Gfiif érales thêokiques et pratiques sur les moteurs 

LÉGERS APPLICABLES A LA NAVIGATION AÉRIENNE, par M. CrMé- 

Spinelll. 

Les partisans de l'aviation, comme ceux de l'aérostation, se 
préoccupent, ajuste titre, de la machine motrice qu'ils de- 
vront employer pour actionner les propulseurs destinés à 
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produire, soit la suspension, soit la translation horizontale. 
Ils lui demandent beaucoup à ce moteur; car ils le veulent 
à la fois fort et léger, doux et régulier de mouvement, rus- 
tique et de conduite commode; ils le désirent surtout éco- 
nome de combustible et d'eau. 

Aucune des machines employées par Tindustrie ou adaptées 
à des organes de locomotion ne satisfait à toutes les données 
de ce programme. Quelques-uns de ces moteurs de fer, de 
bronze et d'acier, qui ont tant exercé l'intelligence de l'homme, 
satisfont bien à ceriaines conditions ci-dessus énoncées, mais 
» aucune ne les remplit toutes. On remarquera même que les 
qualités qu'ils possèdent sont exclusives des autres. 

En présence de ces faits, on doit se demander si l'on 
pourra jamais réaliser le moteur ne pesant que i5 à 25 kilo- 
grammes par force de cheval (non compris les approvision- 
nements), que rêvent les inventeurs de systèmes aviateurs ou 
les chercheurs d'aérostats dits dirigeables. Eh bien, nous ré- 
pondrons que la solution du problème ainsi posé ne nous 
semble pas impossible; bien plus, nous affii*mons que, si les 
mécaniciens, ceux réellement dignes de ce titre, veulent s'en 
occuper sérieusement, ils y arriveront plus rapidement peut- 
être qu'ils ne le croient. 

Construction, — Jusqu'ici les mécaniciens n'ont cherché 
à produire que des machines dites industrielles, se prêtant à 
une fabrication commode et peu coûteuse; en un mot, ils ont 
fabriqué des types courants dans lesquels ils ont employé les 
matériaux non les meilleurs, mais les moins chers. Ils se sont 
adressés à la fonte pour le plus grand nombre des pièces, 
pour les bâtis, pour les cylindres, parce qu'elle se prêtait à des 
moulages commodes et qu'elle était à bas prix; pour les ar- 
bres, les bielles et lesautres pièces mobiles, le fer, trop souvent 
de seconde qualité, leur a semblé parfaitement suffisant; ils 
se sont, en outre, peu préoccupés d'étudier les formes les 
plus légères, parce que, pour les produire, il aurait fallu un 
excédant de travail qui se serait traduit en augmentation du 
prix de revient du moteur; enfin ils se sont bien gardés d'é- 
tudier les conditions de mouvement, les dispositions d'organes 
i^ui correspondent à un minimum de poids. 

Excusons-les, d'ailleurs, en disant que s'ils n'ont pas fait 
mieux, c'est qu'on ne leur a jamais demandé plus. 

Si, sans s^'occuper de la question du prix de revient qui 
ne doit entrer qu'en dernière ligne dans l'étude d'un moteur 
réellement léger, nous faisons usage des métaux de choix 
possédant le maximum de résistance; si nous étudions pa- 
tiemment les formes qui correspondent à une égalité de résis- 
tance dans toutes les pièces; si nous employons les matières 
élastiques telles que le caoutchouc, partout où il y a choc ou 
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vibrations produits par de brusques retours de mouvement; 
si les organes sont bien reliés les uns aux autres sans qu'on 
ait à craindre des desserrages dans les attaciies et par suite 
des jeux dans tes pièces ; si des graissages abondants et bien 
étudiés lubrifient continuellement des métaux convenable- 
ment choisis, à surfaces bien polies; si, disons-nous^ toutes 
ces conditions de construction sont remplies, nous aurons 
déjà fortement diminué le poids du moteur et nous nous rap- 
procherons du but que nous cherchons à atteindre. 

Conditions cinématiques. — Ce n'est pas tout^ et nous de- 
vons surtout nous préoccuper des conditions cinématiques 
les plus favorables que doivent remplir les pièces mobiles. 

Théoriquement, pour avoir les bâtis les moins lourds, il 
faudrait que les organes moteurs possédassent à la fois un 
mouvement continu et une grande vitesse. D'un côté, la con- 
tinuité écarterait ces chocs, ces vibrations qui nécessitent 
trop souvent des masses considérables de métal pour les ab- 
sorber, et, de l'autre, la grande vitesse diminuerait, dans un 
sens inversement proportionnel, les efforts de traction, de 
compression et de flexion auxquels sont soumises les pièces 
fixes et mobiles. 

Malheureusement, la transformation en travail sensible 
et utilisable des différents fluides moteurs qui nous sont 
accessibles nous oblige trop souvent à nous contenter des 
mouvements alternatifs. Nous devons même dire qu'il n'existe 
pas encore de moteur rotatif satisfaisant, et que nous n'avons 
à notre disposition, pour les besoins de la navigation aé- 
rienne, que des moteurs à mouvements alternatifs. Nous 
espérons que, le progrès aidant, nous pourrons utiliser plus 
tard le moteur à action et à mouvement continu; mais, pour 
le moment, nous sommes obligés de nous contenter de ce que 
nous possédons. 

Les mouvements alternatifs sont malheureusement accom- 
pagnés de ces fameuses forces d'inertie productrices des 
chocs, des vibrations et des ruptures de pièces. Elles sont la 
plaie des machines motrices. 

Les chocs et les vibrations n'existeraient pas si les organes 
mobiles s'accompagnaient parfaitement, s'il n'y avait pas le 
moindre jeu ou si, imitant la nature, des matières souples» 
élastiques et bien distribuées venaient les amortir. On voit 
tout l'intérêt qu'il y a à construire et ajuster avec précision; 
mais ces chocs qui, nous le répétons, sont la cause de ces 
énormes bâtis sur lesquels avec raison les industriels asseoient 
leur mécanisme, ces chocs sont encore proportionnels à la 
masse des pièces mobiles et à une puissance supérieure au 
carré de la vitesse dont elles sont animées. Nous serions donc 
portés à diminuer et le poids et la vitesse des organes mo- 
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biles. Nous serions également conduits à diminuer la vitesse 
pour éviter les ruptures qui se produiraient sous l'action des 
forces dlnertie si le mouvement était trop rapide. La bonne 
utilisation des fluides moteurs nous forcerait encore à ne pas 
dépasser certaines limites de vitesse. 

D'un autre côté, si la vitesse des pièces mobiles diminue, 
leur poids augmente^ ainsi que le poids des bâtis destinés à 
asseoir le mécanisme. 

Il y a donc là une question de mesure, et le tact du méca- 
nicien aidé du calcul doit ici prononcer. Selon le genre de 
moteur, la vitesse des pièces mobiles pourra être plus ou 
moins considérable; mais évidemment nous donnerons la 
palme, toutes choses égales d'ailleurs, à la machine qui sera 
capable des plus grandes vitesses linéaires. Nous ne croyons 
pas, d'ailleurs, qu'il soit réellement utile dans les appareils 
aériens de dépasser, pour le piston, la vitesse de 2",5o à 
3 mètres. On pourrait d'ailleurs, si l'on voulait, dépasser un 
peu cette vitesse. 

Mais ce que nous devons chercher de toutes nos forces, 
c'est à rendre minimum le poids des pièces mobiles, en ne 
nous laissant arrêter que par des limites de résistance des ma- 
tériaux. N'employons que de l'acier fondu de la meilleure qua- 
lité, essayé et résistant à 70 ou 80 kilogrammes par millimètre 
carré. Calculons arvec soin les pièces et enlevons le moindre 
atome de métal inutile. Étudions surtout les dispositions qui 
nous donneront le minimum de poids. Diminuant ainsi les 
chocs, nous pourrons augmenter la vitesse et rendre beaucoup 
moins considérable le poids du moteur. 

Positions des points d'application des forces. — Les posi- 
tions relatives des points d'application des forces motrices et 
résistantes ont encore une grande influence sur le poids des 
moteurs. Si les points d'application sont rapprochés les uns 
des autres, les pièces mobiles, les bâtis sont dans les mêmes 
proportions plus courts. Or le poids diminue avec le ramassé^ 
par suite de la plus grande rigidité de pièces moins sensibles 
aux flexions. 

Influence du travail résistant. — Nous ne saurions aussi 
trop appuyer sur l'influence que possède, sur ïe poids du mo- 
teur, le travail résistant. Si le travail est régulier, doux, con- 
tinu, si les organes propulseurs emmagasinent de la force, le 
moteur s'en trouvera bien : les chocs et les vibrations seront 
amorties; toutes les pièces mobiles pourront posséder le mi- 
nimum de poids. Nous chercherons évidemment, en même 
temps, à rapprocher la forcé motrice de la résistance en di- 
minuant le nombre des organes de transmission. Avec des 
propulseurs à mouvements irréguliers, les bâtis devront être 
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d'autant plus vigoureux que le travail résistant sera sujet à de 
plus grandes variations. 

Conclusions générales, — Après ces réflexions trop écourtées 
sur les moteurs légers, considérés dans leur ensemble, abs^ 
traction faite du fluide utilisé et du mode d'utilisation de ce 
fluide, nous chercherons à poser, d'une manière précise et 
de la manière suivante, les conditions qu'ils doivent remplir : 

i^ La construction faite avec des matériaux de choix doit 
être très-précise; 

7^ Les formes doivent être soigneusement calculées; 

3^ L'action des fluides moteurs doit être aussi régulière et 
aussi continue que possible; 

4"" Le poids des pièces mobiles tout en acier doit être mi- 
nimum ; on doit rechercher les dispositions qui donnent le 
moindre poids de métal; 

5** Les pièces mobiles doivent être animées de mouvements 
rapides; on peut considérer 2"*,5o de vitesse linéaire par se- 
conde comme une moyenne; 

6<» Le moteur doit être trapu, ses organes mobiles, courts 
et ramassés; 

7** Les propulseurs actionnés doivent avoir une action aussi 
continue que possible. (Extrait du journal VAéronaule.) 

Lettre de M. JFolm Plimuner. 

« Durham Observatory, september ai, 1873. 

» By the ce Bulletin international » of sept. 19^^, for v^rhich 
and for several other copies I hâve most sincerely to thank 
you, I learn that the spectroscopic. observations of comet IV, 
1873, discovered by M. Paul Henry, bave been unsuccessful 
al Paris. I am therefore emboldened to send you the results 
of my own observations, trusting they may be worthy of in- 
sertion in the ce Bulletin d. 

» The observations of comet IV, 1873, hâve been made 
under what must be considered for this climate exceptio- 
nally favorable circumstances. From aug. 29 to sept. 12, ob- 
servations of position bave been obtained upon 9 evenings, 
the results of v^rhich will be published in due course, and 
upon four other occasions the comet bas been seen during a 
greater or less interval. 

D The spectrum of the comet was flrst examined by me 
upon sept. loatabout i4 hoursof mean time, when the comet 
was sufficiently high above the horizon. It was found to con- 
sist of three bright and very distinct bands, of which the cen- 
tral one was considerably more brilliant than either ofthe 
other two. Thèse bands were quite sharply defined upon the 
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less refrangible side and appeared lo fade away imperceplîbly 
in ihe opposite direction. The widlh of the bands was esti- 
mated aboul equal lo the distance of ihe solar lines E and è, 
tbe central one being rather greater ihan this. 

» A faint continuons spectrum wasbarely discernible, and 
the brightness of ihe sky illuminated by the moon would 
hâve been sufficîent to produce the slîght trace ihat was vi- 
sible. As far as my observations are trustworthy iherefore, 
the cornet was eniirely of gaseous constitution. 

jb The cross wires of the spectroscope havîng been left bi- 
secting the less refrangible and sharply defined edge of the 
central band, it was found by référence lo the solar spectrum 
upon the foliowing morning, that this was very nearly coïn- 
cident with Fraiinhofer's Une b, and the position of the other 
two bands having been noted, it was found that the sharp 
edges of the three bands may be roughly set down at 1210, 
i65o9 and 2800 of KirchhofTs scale. 

» Upon comparing the above with the observations of 
D*" Huggins upon cornet II, 1868 ( Winnecke's), I am led to 
the conclusion that the spectra of thèse cornets are ideniicai, 
and that the iight of M. Paul Henry cornet is to be attributed 
to incandescent carbon. 

» Upon sept. i4, at iS^'So"*, mean time, the spectrum was 
again examined but unfortunately, the sky was too hazy for 
satisfactory observation. The three bands were seen however 
and their relative intensity and position was conOrmed ; but no 
independent measures were possible. 

» On sept. i5,8**, a most favorable opportunity presented 
itself but unhappily some tall trees prevented the observation; 
and since the i4*^ the cornet bas not been seen. 

D I may perhaps call attention to the fact that the form of 
this cornet was generally similar to that of Winnecke's cornet 
and that the tail which was fairly developed upon augt. 29, 
being then about 20' long., increased so far as niy impression 
goes in length but very little in brightness up to the time at 
which it was last seen favorably, viz. on sept. 12, the nucleus 
during the same period having increased greatly in bril- 
li^ncy. » 

De l'astbme d'été ou fièvre de foin comme entité mgbbide» 

par M. !)• Decaisne. 

De l'étude que j'ai faite, depuis huit ans, de cinquante et un 
malades, présentant tous les symptômes plus ou moins accusés 
de l'affectiort désignée sous les noms d*asthme cfété, catarrhe 
d*étéj fièvre de foin [hay asthma, hayfever des Anglais), je 
crois pouvoir tirer les conclusions suivantes : 
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i"* Cette affection attaque indifféremment les indWidus qai 
font la récolte du foin et ceux qui restent complètement étran- 
gers à ce genre de travail, ceux qui sont exposés aux émana- 
tions des plantes fourragères et ceux qui en sont préservés. 
En un mot, sans vouloir nier absolument chez un certain nom- 
bre de sujets l'influence/ dans une certaine mesure, des pous- 
sières ou émanations des plantes fourragères comme cause 
aggravante des accidents, elles ne jouent là, pour moi, qu'un 
rôle très-secondaire. 

a^" L'ensemble des symptômes de cette maladie se montre en 
toute saison, à la suite d'insolations et de refroidissements, le 
corps étant en sueur, et, en particulier, chez les emphyséma- 
teux exposés ou non à des poussières ou à des émanations 
irritantes. 

3"* La périodicité annuelle, dont on a voulu faire un des 
caractères de la maladie, ne me parait pas prouvée, la plu- 
part des malades que j'ai observés restant pendant plusieurs 
années indemnes de tous accidents. 

^ Quant à la dyspnée, qu'on regarde en général comme un 
signe pathognomonique de l'asthme de foin, elle n'est pour 
moi, comme pour quelques auteurs, que l'extension plus ou 
moins accentuée de l'irritation qui affecte la conjonctive et la 
muqueuse nasale et pharyngée, comme cela arrive à des de- 
grés divers dans la grappe, sans qu'il soit permis de voir là 
une variété de l'asthme idiopathique. 

S^" Je pense que l'affection désignée sous les noms à'asthme 
d'été, fièvre de foin (harfever, summer catarrhe des Anglais) 
doit être regardée comme une Oèvre catarrhale, influencée 
et modifiée dans ses causes multiples, dans sa marche et selon 
les aptitudes individuelles, parles conditions atmosphériques 
qui produisent les affections aiguës des bronches. 

6"* Enfin j'estime que l'asthme dit d'été doit être rayé du 
cadre nosologique comme entité morbide. 

GfiOLOGix DES BOBDS Dv Rhôni. Noto do M. 'Mmj 

Une des personnes qui ont lu ma Note sur les tremblements 
de terre non jvolcaniques (voir Bulletin n® 3o6) fait observer 
que la constitution géologique des bords du Rhône est con- 
nue entre Lyon et Avignon, et qu'il y a alternance entre un 
calcaire compacte et une argile plus ou moins meuble. Cette 
circonstance est évidemment favorable à la production des 
tremblements de terre non volcaniques, puisque l'aotion éro- 
sive des eaux peut entraîner les argiles et créer ainsi encre les 
couches calcaires des vides qui doivent nuire à leur stabilité. 

L'alternance des calcaires et des argiles peut d'ailleurs être 
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prévue lorsque Ton connaît le régime de la Saône et celui du 
Rhône au-dessus de Lyon. Pendant l'hiver, la Saône recouvre 
chaque année de vastes plaines argileuses, se$ flots sont abon- 
dants et très-limoneux, tandis que le Rhône, n'étant plus ali- 
menté paf les glaciers, est généralement assez bas et peu 
chargé de sédiments. Pendant Tété la situation est inverse : la 
Saône est rentrée dans son lit; elle coule lentement entre ses 
rives, tandis que le Rhône, devenu plus impétueux, corrode 
entre Lyon et Genève des rives qui sont presque constamment 
calcaires. Nous voyons ainsi que les sédiments déposés en 
aval de Lyon sont surtout argileux pendant l'hiver et calcaires 
pendant l'été, et si cette région a subi, sous l'influence de 
causes astronomiques, des variations périodiques dans son 
climat, les couches argileuses ont dû se déposer pendant les 
périodes de refroidissement, tandis que les couches calcaires 
se seraient déposées pendant les périodes de chaleur. L'étude 
approfondie des sédinients du Rhône, en aval de Lyon, peut 
tlonc jeter quelque lumière sur cette question si obscure des 
anciens climats. 

Observation de la planète (i34), faite a l'Observatoire 

DE LuND, par M. Axel llIoUer. 

1873. T. m. dte Lund. Asc. droite. Déclinaison. 

Oct. a 9** 56"» 9' o'»3"9',9a -h /'48'9",5 

Position moyenne de l'étoile de comparaison 1873,0. 

Asc. droite. Déclinaison. 

o* 3" a7*,o9 4-7° 52' 1 7'',3 Obs. mérid. de Berlin. 

Nominations de recteurs, — M. Vieille, recteur de l'Aca- 
démie d'Aix, est nommé recteur de l'Académie de Dijon, en 
remplacement de M. Monty, admis à faire valoir ses droits à 
une pension de retraite, et nommé recteur honoraire. 

M. Séguin, recteur de l'Académie de Besançon, est nommé 
recteur de l'Académie d'Aix. 

— M. Biamilla-lIKailer adresse les n<>" XI et XII (Il ter- 
remoto e l'ozono) du Bulletin qu'il publie à Milan sous le 
titre : a Letlure scientifiche per il popolo ilaliano ». 

— M. TascliAMe, directeur de l'établissement thermal à 
Vais, transmet une brochure intitulée : « Les eaux de Vais 
au XVI* et au xix* siècle ». 

— Le Président de la Société des Sciences, Belles-Lettres 
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el Ans de Tarn-et-Garonne envoie le Recueil publié par la 
Société en 1872. 

— M. le D^ ^WÊemwkewme adresse la livraison d'octobre 
(3* série, t. III) du a Moniteur scientifique d. 

— M. le professeur TaccMni transmet le Bulletin de juil- 
let 1873 : a Memorie délia Societa degli speitroscopisti Ita- 
liani ». 



— Observations faites à rétablissement de Vais, par M. 
Tasclialde, administrateur. — Avril 1873. Pluie, 46"". Ge- 
lée le 26. — Mai. Pluie, 96""». Orages les 3 et 18. — Juin. 
Pluie, 66™°'. Orages les 5, 22, 23 et 3o. — Juillet. Pluie, 59™". 
Orages les 6, 11, 12 et i4. — Août. Pluie, 3o°"". Orages les 
^i", 9 et 18. Le f% 38»*,5 à l'ombre, 5i« au soleil. — Sep- 
tembre. Pluie, 45"*". 

— M. Finek adresse les observations météorologiques 
faites à Tulle, en août 1873, au moyen xle son météorographe 
enregistreur. Pluie, 139™". Plus basse température, io« le 21; 
plus haute, 3i® le 6, Orage le 24. 

Trois orages le 25. Le premier éclate vers 3 heures du 
soir avec une violence extrême; grêlons énormes; les routes 
ressemblent à des ruisseaux. Deuxième orage à 6 heures, 
non moins violent que le précédent. Enfin, troisième orage 
à 8^3o°*; grêle et inondation complète. Deux ponts sont en- 
traînés par les eaux; un troisième est fortement endommagé. 
Les dégâts sont considérables; les récolles sont hachées; des 
arbres énormes sont brisés. A Vieillemard, une maison at- 
teinte par la foudre est brûlée. A Lapleau, la foudre tombe 
sur plusieurs bâtiments à la fois; il en résulie un incendie 
qui réduit en cendres cinq maisons d'habitation et quatre 
granges. Pluie fournie par ces trois orages, 61""*. 

Le 26, une véritable trombe d'eau s'abat sur la ville de 
Tulle et les environs, accompagnée de violents coups de ton- 
nerre; puis la grêle, épaisse el grosse, se mêle à cette tem- 
pête. Les rues sont bientôt converties en torrents. 

— M. Faaclieux, à Morée. Pluie en septembre, 29°*™. 
Orages les 12 et i3. Gelée blanche le 27 dans les lieux bas 
et humides. 

— M. Desmaroum, à Angoulême. Pluie en septembre, 
65™». 

— M. liaporte, à Latuque. Pluie en septembre, 56™"*. 
Plus basse température, 12*»; plus haute, 21". Orage faible 
le 12. 
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De la protectioît nu pollen contre les inteupésies, 

par M. A. Kemer. 

Les travaux*^ de MM. Darwin, Delpino, Hildebrandt, etc., sur 
le rôle des insectes dans la fécondation des végétaux phané- 
rogames^ ont récemment attiré l'attention sur ce sujet et amené 
de nombreuses observations sur les particularités d'organi- 
sation des fleurs. L'étude que vient de publier M. Kerner a 
trait à un point qui n'avait guère été touché jusqu'ici, et dont 
cependant l'importance ne saurait être mise en doute : nous 
voulons parler des précautions prises pour maintenir le pollen 
intact jusqu'au moment où il est récolté par les insectes et, 
en particulier, pour le préserver d'une dispersion prématurée 
au moyen du vent ou d'une altération irrémédiable au moyen 
de l'eau. 

Il existe une nombreuse catégorie de plantes qui échappent 
au danger que nous venons de mentionner, et dont toute 
l'organisation tend à utiliser l'action du vent pour la disper- 
sion du pollen. Ce sont les plantes anémophiles de Delpino, 
dont le pollen sec et pulvérulent s'échappe en nuages plus ou 
moins épais à la moindre secousse. , Différentes particularités 
d'organisation concordent toutes avec le but final à atteindre. 
C'est ainsi que les fleurs, pour donner un libre accès au vent, 
ne sont jamais cachées sous des feuilles, mais toujours sus- 
T. XIII. 4 
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pendues à rexirémiié de rameaux élancés (arbres à chaton), 
ou au sommetd'un chaume élevé (Graminées, Cypéracées, etc.). 
De plus, ne devant point attirer les insectes, elles ne sont gé- 
néralement remarquables, ni par leur couleur, ni par leur 
parfum. Leur périanthe est plutôt jaunâtre, verdâtre et sou- 
vent écailleux. Les étamines, bien loin d'être cachées au fond 
d'une corolle, sont attachées à des chatons mobiles, ou bien 
elles s'élèvent, comme chez les Graminées, au-dessus de l'en- 
veloppe florale. 

'De toutes manières une quantité considérable de pollen 
est perdue, tombe à terre sans rencontrer de stigmate, ou est 
endommagée par Thumidité. Toutes les plantes de cette caté- 
gorie obvient à cet inconvénient en en produisant des quantités 
énormes (par exemjile, les véritables nuages de poussière 
jaune qui entourent fréquemment les Conifères au moment 
de la floraison). 

Mais, dans des cas encore plus nombreux, le pollen doit être 
porté au stigmate par les insectes et de là découlent une foule de 
conséquencesquiinfluentgrandementsurlaforme, l'apparence 
des fleurs. C'est ainsi que le périanthe sera toujours plus ou 
moins coloré ou odorant pour attirer les insectes. Les grains 
de pollen ne sont pas secs et libres comme dans le cas précé- 
dent, mais toujours plus ou moins adhérents entre eux, re- 
tenus par un produit de la dégénérescence de la cellule-mère 
que M. Kerner appelle de la bassorine. Le degré de la cohé- 
sion est extrêmement variable, depuis les masses polliniques 
solides des Orchidées et des Asclépiadées jusqu'au pollen 
d'un très-grand nombre de plantes, qui se présente en petits 
conglomérats, se dispersant aisément. 

Le pollen est ici produit en quantité infiniment moindre 
que chez les plantes anémophiles; de plus, il s'écoule souvent 
un temps plus ou moins long depuis l'ouverture des anthères 
jusqu'au moment où la poussière fécondante sera emmenée 
par les insectes, et il est absolument nécessaire qu'elle soit 
pendant ce temps abritée contre l'influence délétère du vent 
et de l'humidité. Les parties les plus diverses de la fleur peu- 
vent être chargées de ce rôle, et c'est l'examen des différents 
cas qu'il a eu l'occasion d'observer, qui forme la plus grande 
partie du Mémoire de M. Kerner. 

Les organes reproducteurs eux-mêmes sont souvent chargés 
de la protection du pollen. Ainsi, chez les iris, les stigmates 
sont développés en larges lames pétaloïdes recourbées en de- 
hors et allant à la rencontre des lobes du périgone; ils enve- 
loppent ainsi complètement les anthères dans une sorte de 
canal étroit par où les insectes doivent forcément passer pour 
aller récolter le nectar, mais où le vent ni la pluie ne peuvent 
pénétrer^ Dans le genre Apidistra, la corolle revêt la forme. 
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•d'une coupe largement ouvene, au fond de laquelle sont les 
étamines extrêmement courtes. Le stigmate se développe en 
disque large, placé à peu près à mi-hauteur dans la corolle et 
qui la ferme complètement, mettant les étamines à l'abri et 
ne laissant qu'un passage étroit pour les insectes. Chez les 
pervenches, les lauriers-roses, etc., les anthères portent à 
leur sommet une sorte de prolongement en forme de cuiller; 
le style est, de son côté, entouré d'un collier de longs poils 
roîdes; la réunion de ces deux organes forme, au-dessus du 
pollen, un loit parfait.Chez* les Composées, le tube formé par 
la soudure des anthères, et dans l'intérieur duquel est le 
pollen, le met à l'abri jusqu'au moment où les insectes vien- 
nent le récolter. 

Souvent aussi c'est du périanthe que vient l'abri prolecteur. 
Un très-grand nombre de plantes ont une poftion de la co- 
rolle développée sous forme d'un véritable toit placé au-dessus 
des anthères. Cette particularité d'organisation caractérise des 
familles fort importantes (Labiées, Scrophulariacées, Oroban- 
chées, Gessnériacées, Uiriculariacées, Polygalées, Violacées, 
beaucoup de Papilionacées, quelques Renonculacées). 

Ailleurs, la partie supérieure des lobes de la corolle reste 
soudée pendant la première partie de Tanlhèse, abritant ainsi 
les étamines et le style {phyteuma), ou bien, comme chez le 
Trollius, les pétales, foriemenl concaves en dedans, se rejoi- 
gnent au sommet de la fleur. Dans d'autres cas, le tube de la 
corolle qui «enferme les anthères est si étroit que l'eau n'y 
peut pénétrer, l'air ne trouvant pas d'issue pour s'échapper 
et restant enfermé sous la forme d'une bulle qui maintient le 
pollen au sec (Jndrosace, Verbena), ou, ce qui est plus fré- 
quent encore, l'entrée du tube est fermée par des poils, des 
écailles, etc. 

La spathcy chez beaucoup d'Aroïdées, les bractées de cer- 
taines Musacées, les feuilles du tilleul s'étendent au-dessus 
de la fleur ou de l'inflorescence comme un véritable para- 
pluie. 

Lorsque aucune partie de la fleur n'est constituée de ma- 
nière à pouvoir mettre les étamines à l'abri des intempéries, 
le résultat désiré sera obtenu, soit par les mouvements pério- 
diques du périanthe, soit par les courbures de l'axe. 

Dans la première-catégorie, nous rencontrerons en première 
lignes toutes les fleurs dites éphémères^ dont l'épanouissement 
ne dure qu'un jour [Fillarsia^ Tradescantia, Convolvulus tri- 
color, Tigriidia Pavonia et bien d'autres). Les anthères s'ou- 
vrent et laissent échapper le pollen dans le bouton; celui-ci, 
de son côté, ne s'ouvre qu'aux heures les plus chaudes du 
jour, lorsque le Soleil brille et que les insectes, bourdonnant 
de tous côtés, sont prêts à opérer la fécondation. Les fleurs. 
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offrant une structure analogue» mais dont Tanthèse durep1u-< 
sieurs jours, sont régies par des lois semblables; elles se fer*- 
ment aux heures les plus fraîches, lorsque la rosée pourrait 
venir altérer le pollen» lorsque le temps est pluvieux et que 
la nature est inanimée. Quelques-unes d'entre elles affection* 
nent particulièrement le crépuscule du soir; elles ne s'ouvrent 
que peu avant le coucher du Soleil, pour se fermer dans la 
soirée ; leurs visiteurs habituels sont naturellement les insectes 
crépusculaires, et» pour les attirer, les unes revêtent des cou- 
leurs vives et brillantes (belles-dé-nuit, plusieurs énothères), 
d'autres, au contraire, ont des teintes tout à fait ternes, mais 
se révèlent par un parfum pénétrant insensible dans la journée 
[Pelargonium triste^ Hesperistristis, Nyctanthes Arbos trisiis); 
mais ces cas sont tout à fait exceptionnels, et la très-grande 
majorité des fleurs à mouvements périodiques s'ouvrent aux 
heures les plus brillantes de la journée ; c^est le moment où, 
dans les jardins et les prairies, brillent les corolles des gen- 
tianes, des crocus, des anémones, des renoncules, de beau- 
coup de Composées, etc. 

Les pétales, en se refermant, reprennent la position qu'elles 
occupaient dans le bouton, et mettent ainsi les étamines et 
le style tout à fait à l'abri. 

Lorsque c'est grâce à des courbures de l'axe floral que la 
fécondation est assurée, le périanthe doit arriver à former, 
au-dessus des organes de reproduction, un toit protecteur; 
sa forme, comme aussi le degré de courbure, dépend natu- 
rellement beaucoup de la longueur des étamines; lorsque, 
comme dans le muguet, elles sont tout à fait courtes, un pé- 
rianthe peu développé et une simple inclinaison latérale suf- 
fisent pour atteindre le but cherché. Lorsqu'au contraire, 
comme dans les fuchsia, les anthères sont portées sur de longs 
filaments, le périanthe est beaucoup plus large, étalé en roue 
et la fleur devient tout à fait pendante. 

Du reste, tous les degrés de courbure se retrouvent dans 
la nature; quelquefois le phénomène est déjà sensible dès le 
bouton (Soldanella), ailleurs il ne se manifeste qu'au moment 
de la floraison. Une fois la fécondation opérée, le jeune fruit 
se redresse le plus souvent, à moins qu'il ne soit de consis- 
tance charnue, et par là même trop lourd pour être entraîné 
par la tension des tissus du pédicelle (fuchsia, plusieurs 
Solarium). 

11 arrive quelquefois que la courbure de l'axe, comme la 
fermeture du périanthe, est périodique ; c'est ainsi que la fleur 
i'Oxalisacetosella, complètement dressée pendant le jour, dé- 
crit, au moment où le Soleil baisse, un arc de plus de loo de- 
grés, et finit par avoir son ouverture dirigée du côté du sol. 
Les changements périodiques dans la tension des tissus du 
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pédicell e que suppose ce mouvement se manifestent dans beau- 
coup d'autres plantes sous l'influence d'une exciiaiîon exté- 
rieure, de chocs répétés, etc., et bien des fleurs, habituelle- 
ment dressées, se recourbent vers la terre, abritant ainsi leurs 
étamines lorsqu'elles sont secouées par le vent ou ébranlées 
par le choc répété des gouttes de pluie (beaucoup de Com- 
posées, tulipes, anémones, renoncules, pavots). 

EnOn, dans les inflorescences composées dont l'axe est en- 
roulé, comme chez les Borraginées et quelques autres fa- 
milles, le développement amène les fleurs successivement 
dans toutes sortes de positions relativement à l'horizon; elles 
s'épanouissent alors le plus souvent de telle façon, qu'au mo- 
ment où le pollen se trouverait exposé aux intempéries, l'ou- 
verture de la corolle regarde le sol, et qu'ainsi la pluie peut 
les inonder sans inconvénient. 

Telles sont les différentes particularités d'organisation qui 
toutes ont pour but spécial de faciliter la fécondation des 
fleurs en mettant le pollen à l'abri des accidents qui pour- 
raient l'altérer, sans cependant gêner le libre accès des in- 
sectes, chargés de coopérer à l'accomplissement de cette 
fonction. Naturellement, ces différents moyens sont souvent 
combinés, et, par exemple, si une fleur, en se refermant 
chaque soir, laisse une ouverture au sommet de la corolle, 
elle sera portée sur un pédicelle plus ou moins fortement 
courbé. 

D'une manière générale, on peut dire que le pollen est 
d'autant plus complètement protégé, qu'il est moins abondant, 
plus cohérent, que la fécondation est plus absolument sou- 
mise à l'intervention des insectes, que le temps de l'anthèse 
est plus court et le climat moins favorable. 

C'est ainsi que les Orchidées offrent peut*ètre la réunion la 
plus complète de tous les moyens de protection, ce qui con- 
corde parfaitement avec la nature de leur pollen et le petit 
nombre de leurs fleurs. Chez les Pomacées, les Amygdalées, 
au contraire, les étamines sont très-nombreuses et les fleurs 
si abondantes que, si la moitié seulement se développait en 
fruit, jamais l'arbre ne pourrait porter sa charge. Aussi les 
moyens de protection employés sont-ils fort rudimentaires. 

Un coup d'œil, même superficiel, sur la flore d'un pays 
montrera le plus souvent une relation intime entre les condi- 
tions climatériques et la structure des familles plus répandues. 
Une région froide et humide, où la fécondation sera toujours 
difficile, où les fleurs devront quelquefois attendre plusieurs 
jours un rayon de soleil favorable à la sortie des insectes, ne 
pourra manquer d'exercer une influence marquée sur les ca- 
ractères de sa flore. C'est ainsi que, dans les Alpes où les rosées 
sont très-fortes, où des nuages persistants couvrent souvent 
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les sommets pendant des jours entiers^ les genres dominants, 
Gentiana, Primula,. Jndromedn^ Soldanella^ Pediculcuriê^ 
Campanula, Euphrasia, Feranica^ ont tous des moyens cooi^ 
pletsde mettre leur .pollen à Tabri. II. ne s'y trouve eoira- 
autres aucune plante à ûeurs éphémères;, nulle parties àa- 
mines ne s'élàvent beaucoup au-dessus dfi la coroUe» Prenoasr^, 
au contraire, comme point de comparaison» la flore du midi: 
de l'Australie, d'une région où» pendant. u>uie la saison où 
fleurissent les plantes, il ne tombe pas une goutte d'eau. Les 
Mimosa, les Myrtacées, les Protéacées, qui y sont si abonr 
damment répandues^ ont toutes des fleurs roides, à périantbe 
très^ourt, à étamines très^longues» et dan» lesquelles» en un 
mot^ le pollen, est complètement exposé. 

Quelques plantBSi qui semblent au premier coup d'œil faire 
exception aux règles générales posées ci^dessus, unissent, 
lorsqu'on les examine av6C attention, par ne faire que les con- 
firmer. Les Eriaat par exemple, offrent la réunion anomale 
d'un pollen pulvérulent etd'un périantbe coloré et produisait 
du nectar. C'est qu'ici, pas plus que chez les plantes à pollen 
cohérent, la fécondation n'est possible sans l'inierveniion des 
insectes^ En effet, les anthères ne s'ouvrent que par deux 
pores placés latéralement au sommet de chaque loge. Au mo- 
ment de la floraison, elles sontappliquées les unes contneles 
autres par leurs faces latérales, fermant ainsi toute issue au 
pollen. Pour que celui-ci sorte, il faut qu'un insecte imprime, 
en entrant dans la -fleur, une secousse à une étamine qui se 
sépare de ses voisines, laisse tomber quelques^grains de pollen 
sur son visiteur, puis retourne prendre sa place. De petits 
appendices qui se développent au ba» de l'antbàre, et qui 
barrent le passage de l'insecte, sont précisément destinés a 
imprimer la secousse voulue. 

Des particularités analogues se retrouvent» chez quelques 
Borraginées des genres Cerinthe et Onosma. 

Certains saules dont le pollen, bien que plus ou moins co- 
hérent, n'est, guère protégé, y remédient en en produisant 
une quantité énorme et en prolongeant leur floraison pendant 
très-longtemps (fait qui se retrouve avec la même signification 
chez beaucoup d'Ombellifères, de Crucifères, de Saxifragacées). 
Quelquefois aussi les parties déjà fanées de l'inflorescence 
deviennent un abri pour celles qui vont s'ouvrir. 

Remarquons encore chez les plantes hétérostyliques, telles 
que les Primula^ Pulmonaria, etc., une tendance marquée à 
un dimorpbisme du périantbe. U est plus amplement déve*> 
loppé dcins la forme à longues anthères exertes,.où la protec- 
tion du pollen est plus difficile. 

Enfin M. Keraer termine son intéressant Mémoire par quel* 
ques considérations sur Torigine probable des espècesà pollen 
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adhérent, dans- lesquelles natis ne le suivrons pas; elles ne 
nous- paraissent pas se* lier nécessairement a ce qui précède, 
et', les idées de hauteur sur ce sujet mériteraient une discus- 
sion que l'espace ne permet pas d'introduire ici; Ces^ pa^es 
suffisent pour montrer iebut et l'utilité de l'Infinie varîélé de 
formes deaarganes floraux. 

ReGHERGHES KTÎLATIVBS a t'iCTIOir DE EA CHALI^R SUR LE VIRUS 

GHiRBOimEux, par M. C HaTHtiie. 

Dans ces dernières smnées, on s^est* beanacoup occupé de 
l'èttide de divers agents qui puissent détruire facilement les 
matières septiques ou. les virus^ et s'opposer ainsi au déve- 
loppement et à la propagation des maladies infectieuses ou 
contagieuses; mais généralement: ces recherches n'ont point 
eu toute la précision désirable^ parce qu'on ne possédait pas 
ufi moyen certain de constater si. le virus avait été complète* 
ment détruit. 

Mes travaux sur la putréfaction et sur la maladie charbon- 
miuse ont donné un moyen facile de reoonnftttre si les agents 
virulents qu'elles renferment ont été détruits par les diverses 
substaDces avec lesquelles^ ils ont été. mis en contact. En 
effet, un. cent millième, ou môme un millionième .de goutte 
dër sang contagieuY' injecté sous la peau d'un cobaye ou d'un 
lapin suffit pour déterminer, la maladie et la mort, de ces ani- 
maux; ainsi de l'eau.dans laquelle, on introduit une quantité 
infiniment petite de sang charbonneux, ou septicémique, et 
en même temps Tagent: antiseptique que Ton veut expéri* 
menater, déterminera la: mort du lapin ou du cobaye auquel on 
inieetera une seule goutte, sii l'agent antiseptique n-a pas dé- 
truit le virus. Je me propose de communiquer prochainement 
à* l'Académie le résultat de mes recherches sur les substances- 
antiseptiques; aujourd'hui je ne parierai que de l'action delà 
chaleur sur le virus charbonneux. 

l'avais fait^.il y a plusieurs années, sur cette question d'as- 
sez nombreuses recherches qui m'avaient donné des résultats 
cantradictoires 2 c'est que le sang coagulé, introduit sous la: 
peau de petits animaux, donne souvent li^u à des inflamma* 
tions ou à des abcès qui s'opposent à l'absorption du virus^; 
mais de l'eau contenant un cinq millième ouun dix millième 
de sang reste limpide sous Inaction de la chaleur et peut être 
iojectée sous la peau,à la dose d'une ou<de plusieursgouttes» 
sons déterminer, aucune, inflammation locale qui s'oppose à 
Talisorptioni du virus qu'elle peut contenir; 

Si donc la chaleur tue le virus charbonneux, une goutte 
d'eau contenant un. cinq millième ou un dix millième de sang 
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charbonueuXy injectée sous la peau d'un cobaye, n'aura au- 
cune action sur cet animal ; mais elle en déterminera la mort 
d'une manière certaine dès que le degré de chaleur sera in- 
suffisant pour tuer le virus. 

J'avais reconnu, par ce procédé, que le virus de la septi- 
cémie n'est nullement détruit par une ébullition prolongée ; 
mais il n'en a pas été de même pour le virus charbonneux. 
Des expériences successives, faites à des degrés de tempéra- 
ture sans cesse décroissants, m'ont amené à reconnaître qu'à 
55 degrés C. le virus charbonneux est toujours détruit dans 
l'espace de cinq minutes. Il peut l'être encore par une tem- 
pérature de 48 degrés C. ; mais alors il faut qu'il soit soumis 
à cette chaleur pendant un quart d'heure au moins. A 5o de- 
grés C, il suffit de dix minutes. 

Ce résultat tout à fait inattendu m'ayant fait reconnaître 
que le sang charbonneux perd ses facultés virulentes par une 
température qui ne le coagule pas encore, j'ai répété ces ex- 
périences avec du sang non mêlé d'eau ; et, dans cette condi- 
tion, le virus n'est détruit que par une température un peu 
plus élevée. Après un quart d'heure, il perd sa virulence a 
5i degrés C. 

Le principe virulent du sang charbonneux est formé, comme 
on le sait aujourd'hui, par de petits végétaux de la famille des 
vibrioniens, que j'ai appelés des bactéridies. Or, chez des ani- 
maux et chez des végétaux dits ressusciianiSy chez les rotifères 
surtout, une température voisine de loo degrés n'empêche 
pas la reviviscence, lorsque ces petits .êtres ont été préalable- 
ment bien desséchés; elle les tue, au contraire, toujours lors- 
qu'ils sont hilmides. J'ai constaté que les mêmes facultés 
existent dans les bactéridies charbonneuses; car du sang ra- 
pidement desséché en présence du chlorure de calcium, puis 
soumis à une température de loo degrés pendant cinq mi- 
nutes, a tué les animaux auxquels il a été inoculé. Les bac- 
téridies avaient donc, dans ce cas, conservé leur vitalité. 

Les travaux de M. Pasteur ont fait connaître que les petits 
végétaux filiformes qui se développent dans le vin et qui l'al- 
tèrent sont détruits par une température de 6o à 70 degrés C«, 
et c'est sur cette propriété qu'est fondé le procédé de con- 
servation des vins par la chaleur. 

J'ai reconnu moi-même que les bactéries mouvantes, qui 
déterminent la pourriture de certains végétaux, sont tuées par 
une température de 52 degrés C. La pourriture qu'elles occa- 
sionnent dans les plantes grasses et qui les envahit complè- 
tement est arrêtée par l'exposition du végétal envahi à une 
température de 52 à 55 degrés C, pendant une demi-heure. 
( Dictionnaire des Sciences médicales, art. BACTfiaiB, i868. ) 
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Ces faits m'ont porté à croire que Ton pourrait détruire de 
la même manière le virus charbonneux chez les animaux; 
mais les travaux de M. Cl. Bernard nous ont appris que les 
mammifères meurent instantanément lorsque le sang acquiert 
une température de 4^ degrés C. 

Toutefois, souvent le charbon est primitivement local, et 
c'est presque toujours le cas chez l'homme pour cette ma- 
ladie, qui commence sous la forme d'une simple pustule 
(pustule maligne). 

Afin de reconnaître si une partie d'un animal peut être 
échauffée isolément jusqu'à 5i degrés C, j'ai fait sur l'oreille 
des lapins plusieurs expériences qui ont été toutes négatives. 
Sous l'influence de la chaleur, la circulation s'accélère beau- 
coup, et les tissus, traversés rapidement par le sang, n'ac- 
quièrent qu'un petit nombre de degrés de chaleur au-dessus 
de la normale. En suspendant la circulation par la compression 
de vaisseaux, j'ai obtenu de meilleurs effets, et même j'ai em- 
pêché le développement du charbon; mais assez souvent la 
partie de l'oreille dans laquelle le sang ne circule plus tombe 
en sphacèle. En comprimant la partie inoculée de roreille 
avec un corps dur et chauffé à 5i degrés C. pendant un quart 
d'heure, j'ai plusieurs fois empêché le développement du 
charbon. La circulation étant suspendue dans la partie com- 
primée, celle-ci s'échauffe facilement au degré voulu ; il ne 
jreste à la suite qu'une légère inflammation qui se dissipe 
bientôt. 

J'ai reconnu que la pustule maligne chez l'homme est tou- 
jours superficielle au début; elle se produit sous l'épiderme, 
dans le corps muqueux de la peau, couche cellulaire tout à 
fait dénuée de circulation sanguine. La compression au moyen 
d'un corps dur, un marteau par exemple, maintenu à une 
température de 5i degrés C, doit facilement faire pénétrer la 
chaleur dans toute l'épaisseur de la pustule et tuer par consé- 
quent toutes les bactéridies qui s'y trouvent. 

Par un procédé que j'ai fait connaître à l'Académie de Mé- 
decine, j'ai produit à l'intérieur de la cuisse, chez des cobayes, 
des vésicules charbonneuses analogues à la pustule maligne 
et, quoique cet animal soit de tous le plus facile à tuer par le 
charbon, j'ai plusieurs fois, non toujours, arrêté les progrès 
de cette pustule maligne par rapplication d'un fer chauffé à 
5i degrés C. pendant un quart d'heure. . 

L'application, sur la peau de l'homme, d'un fer chauffé à 
5i degrés C. donne lieu à une cuisson très-tol érable et à une 
rougeur qui se dissipe en quelques heures. Je puis donc es- 
pérer qu'on trouvera là un moyen de guérir la pustule maligne, 
surtout au iiébut. N'étant point douloureux et ne déterminant 
aucune plaie, il pourra être employé dans les cas douteux où 
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le médecin hésile à pratiquer une opération très-douloureuse 
et qui laisse ordinairement des traces fôcheuses. 

Cependant, avant que j'ose conseiller l'usage de ce moyen 
de traitement, de nouvelles études sont nécessaires pour re- 
connaître toutes les conditions qui- peuvent en assurer le 
succès. , 

Étude sur. les végétaux de là Réuniok, par M. Tassai, à Saint- 
Joseph (voir Bulletin 282, p. 5t)i ). 

Le petit natte (Imbrioaria petiotaris), — Tout le monde le 
connaît, ce géant de nos forêts, qui fut longtemps considéré 
comme la base indispensable de l'architecture coloniale. Doué 
dé la propriété précieuse de résister indéfiniment à la destruc- 
tion, on le retrouve intact dans la plupart de nos^ constructions 
séculaires; les ponts si nombreux jetés sur nos torrents, ra- 
vines ou rivières, ne comportent pas d'autres essences, et 
ceux qui avaient été établis dans les milieux les plus humides^ 
dans les circonstances les plus défavorables, n'ont pas duré 
moins de trente ans. 

On s'explique très-bien, d'après cela, pourquoi les con- 
structeurs de tout genre le recherchent avec tant d'ardeur, et 
pourquoi, par conséquent, il tombe tous les jours impitoya- 
blement sous la hache; mais qui pourra nous dire aussi pour* 
quoi il ne vient a l'idéfe de personne d'en propager, ni même 
d'en renouveler la culture? 

Toyons cependant s'il n'y a pasà retirer du petit natte autre 
chose qu'un bois de première qualité pour les constructions. 

Nous savons tous qu'on extrait de son fruit un carbure d'hy^ 
drogène, désigné vulgairement dans le pays sous le nom de 
c&lie de natte; c'est la glu par excellence que recherchent nos 
chasseurs. Comme toutes les autres substancesisomères, celle- 
ci a la propriété de se dissoudre parfaitement dans le sulfure 
de carbone, ce qui donne un moyen très-simple de l'épurer; 
mais elle se dissout aussi dans le pétrole, et infiniment mieux 
dans l'essence de térébenthine. 

r La dissolution qui en résulte, rendue suffisamment épaisse, 
constitue un excellent enduit pour la conservation des bois. 

La même dissolution, étendue sur une étoffe quelconque, 
que l'on aura soin de faire sécher au soleil, la rendra littéra- 
lement imperméable. 

Voilà déjà deux branches industrielles qui pourront être tôt 
ou tard avantageusement exploitées; mais ce n'est pas tout. 

En présence de la grande impulsion donnée chaque jour, 
et à si juste titre, aux travaux publics, nous sommes appelés 
fréquemment à tirer des mines d'une puissance considérable; 
tantôt à la mer pour affranchir nos passes^ ou pour creuser i!09 
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bassins dèKsaréntge; tantôt dans des souterrains humides et 
pnoronds» pour désaipréger d'un seul^coup des masses énonnes 
de lave basaUiquey en ouvrant ainsi» eontne les flafncs abruptes 
de nos montagnes, ces larges tranchéea sans lesquelles nos< 
grandes rôles de oojmnunicaUon resteraient impraticables ou 
imparfaites. 

Les mèehesqu'on.empIoie pmircet osags sont gAnéraienieat 
enduites d'un suc végétal d'origine étrangère, autre earbare 
d'bydrogène, qu'on, appelle gtttia^ percha, ^ mais oelle sub- 
stance a l'inconvénient: grave de devenirroassantejen se dessé* 
cbant,.de se gercer dans tous les sens, etide ne plus offrir dé 
garantie suffisante au succès des opérations. 

On pourra toujours, en paneil cas, opérer avecune sécurité 
parfaite, en étirant» séance tenante, ItiCoUe de natte à la main, 
pour l'enrouler autour^de la mèche sous la forme hélicoïdale 
d'un mince ruban. L'imperméabilité sera aussi complète que 
possible, pendant.de& heures, pendant des jours, et peut-être 
pendant des mois >entiersu 

En outre, nous avons constaté que cette glu, comme son îso« 
mère le caoutchouc, a la propriété d'isoler l'électricité ; ce 
qui veut dire que, si l'on est muni desrappareils nécessaires 
pour provoquer par le moyen de cet agent l'inflammation des 
mines, il n'y a rien de plus facile que d'isoler à l'instant même, 
par le procédé que. nou& venons de décrire, la portion des fils 
métalliques. destinée à pénétrer dans l'eau ou dans les sou- 
terrains. 

Nous ne terminerons pas cette série de propriétés remar^ 
quables sans ajouter que la colle de natter Ai&soute en diverses 
proportions par le sulfure de carbone avec le caoutchouc, s'as- 
socie intimement à lui, de manière à former un troisième 
corps, participantà la fois deTun et de l'autre, et pouvant être 
appliqué aux usages les plus variés. 

JDonc le petit natte est un des arbres les plus précieux de 
DOS forêts tropicales. Les colons de la Réunion hésiteront-ils 
longtemps encore à le cultiver? Objectera-t-on, comme tou^ 
jours, qu'il pousse et se développe lentement, trop lentement 
pour que le eultivateurait l'espoir de jouir du fruit de son tra- 
wii? 

Nous croyons, quant à nous , qu'en pleine forêt, le petit 
natte, avide de respirer l'air pur et vif des hautes régions de 
Fatmosphère, s'élance assez rapidement du milieu des arbres 
qui le pressent pour se ramifier au-dessus de leurs têtes et 
s'étendre. 

C'est incontestablement à ce mode de végétation que nous 
devons ces pièces colossales, de droit fil et sans nœuds, com* 
portant.plus de vingt-*cinq mètres de longueur, sur cinquante 
et^soixante centimètres d'équarrissage^. 
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Qaand, au contraire, il pousse isolément au milieu des 
plainesy il végète lentement, se ramiHe très-bas, se contourne 
un peu dans tous les sens ; et c'est précisément dans ces con- 
ditions qu'il se couvre de plus de fruits. 

De là une double indication qui doit nous conduire à deux 
résultats différents : culture en pépinière, au milieu des forêts, 
pour avoir du bois de construction ; culture en plaine, pour 
se procurer de la glu. 

En tout état de cause, les résultats cherchés seront plus- 
proroptement atteints, si Ton a soin de choisir les localités 
pluvieuses, les abords des ravines, les coteaux abrupts, ren- 
caissement des rivières. 

Signalons, entre autres lieux propices, les oasis assez nom- 
breuses, disséminées dans les plaines immenses du Grand- 
Brûlé ; c'est au moins un moyen certain de les utiliser. 

Nota. — Dans quelques-unes des applications que nous avons 
signalées, la propriété excessivement adhésive de la colle de 
natte pourra être détruite, ou seulement tempérée, par l'ad- 
dition de certaines huiles siccatives. 

Nouvelle méthode pour argentée les cristaux, 
par M. le professeur Paelni. 

Ayant dû argenter un prisme de cristal pour un microscope 
que j'ai fait construire, j'ai eu l'occasion d'expérimenter les 
diverses méthodes qui ont été proposées à cet effet. J'ai trouvé 
ces méthodes très-compliquées, d'une exécution difficile et 
d'un résultat incertain. 

Je me suis donc proposé de les simplifier et de les réduire 
aux conditions les plus essentielles, mais surtout de trouver 
les proportions les plus convenables pour obtenir le meilleur 
résultat possible. 

Il faut, pour cela, deux solutions dont la première se com- 
pose ainsi : nitrate d'argent i, ammoniaque i, eau distillée 

lOO. 

On dissout d'abord le nitrate d'argent dans l'eau, on y ajoute 
l'ammoniaque et, dans peu de temps, la solution se trouve fil- 
trée et peut être conservée indéfiniment, renfermée dans un 
bocal de verre d'une couleur foncée. 

La seconde solution se compose ainsi : acide de tartre i, 
eau distillée, 3; elle peut être faite en petite quantité, ne s'em- 
ployant que par gouttes. 

Pour argenter un cristal, il suffit de prendre, pour chaque 
centimètre cube, i5 grammes de la première solution et une 
goutte de la seconde. Une fois le mélange fait et versé sur le 
cristal, la dissolution de l'argent commence dans un qu^rt 
d'heure, si la température qui l'entoure est au-dessus de 20 de- 
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grés, et se termine après une demi-heure. Dans le cas où la 
température est au-dessous de 20 degrés, la dissolution est 
plus lente; mais elle réussit également, même sans augmen-^ 
ter la température, soit à la lumière, soit à Tombre. 

Après avoir déposé Targent, on lave la glace avec de Teau 
distillée et Ton peut répéter alors l'opération si Ton désire 
augmenter la couche d'argent, laquelle, étant bien séchée, est 
assez solide pour être polie; généralement on enduit cette 
couche d'un vernis pour la garantir, mais la solidité de l'ar- 
gent et la propreté de la glace dépendent surtout de la polis- 
sure du cristal, qui doit être faite avec les plus grands soins*. 

Petit traité de Physique, par M. JT. Jamin. Volume in-8^ 
686 figures dans le texte et un spectre en couleur. Paris, 
Gauthier- Villars, i87o. 

Depuis le commencement de ce siècle, la Physique- a été 
renouvelée dans son ensemble. Fresnel a établi la théorie de 
la lumière. Ampère celle du magnétisme; l'élude des vi- 
brations sonores a été considérablement accrue f on a reconnu 
que l'ensemble des radiations émises par les corps échauffés 
se distingue par des réfrangibilités croissantes, non par des 
changements de nature et d'essence, et que, par conséquent, 
les diverse^ chaleurs rayonnantes, les lumières de couleurs 
différentes et les rayons chimiques ne sont que les notes dis- 
tinctes d'une série de gammes et ne diffèrent que par leur 
durée de vibration. Dans les dernières années enfin, on a dé- 
montré qu'un nombre donné de calories peut se transformer 
en une quantité équivalente de travail mécanique et récipro- 
quement, et que la chaleur, autrefois apipelée statique et con- 
sidérée comme un fluide, n'est autre chose que la somme des 
forces vives qui animent les molécules des corps chauffés. 
L'ensemble de ces remarquables progrès a fait justice d'an- 
ciennes hypothèses, et la Physique n'est plus ou ne sera bien- 
tôt plus qu'une Mécanique rationnelle où les forces naturelles 
exercent leur action sur les substances pesantes et sur un 
milieu spécial et unique, qui se nomme Vét/ier. 

Cependant les Traités élémentaires semblent prendre à tâche 
de dissimuler ces idées générales, et de se contenter de détails 
sans liaison : le magnétisme est toujours représenté comme 
dépendant d'un fluide; la chaleur est réduite à des notions em* 
piriques, on professe qu'elle se dissimule et devient latente ;^ 
la Chaleur rayonnante est prise comme distincte de la lumière, 
et l'on ne dit rien de la théorie optique. 

Le livre élémentaire que j'offre aujourd'hui au public est 
conçu dans un esprit différent. Dès les premiers mots je, dé- 
montre que la chaleur est un mouvement moléculaire, et cette 
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idée gnide ensotte le lectear dans toaies les expériences et les 
explique. La Terre et les aimants n'étant que des solénoTdes, 
je fais dépendre le magnétisme de Télectricité. L'acoastiqne 
montre dans leurs détails les vibrations longitudinales, trans^ 
TersaleSy circulaires et elliptiques; elle prépare à l'optique. 
Cette dernière partie enfin est l'étude des vibrations de toute 
sorte qui se produisent dans réther;les interférences et la po- 
larisation sont expliquées de la manière la plus élémentaire, 
-et la théorie vibratoire est rendue accessible à tous. 

OasnTÂTioKs m li. comète IV, 1873, virrxs ▲ L'OBsxBTATona 
9K M. BisHOP, à TwiCKJEsraàa, par M. 1V.-E. 



m Je m'empresse de vous adresser toutes les observations 
réduites de la comète de M. Henry que l'état favorable du 
ciel a permis de faire dans notre Observatoire. Les observa- 
tions effectuées par M. Hind sont suivies de la lettre H. 

» Dans le cas où vous voudriez avoir les observations ori- 
ginales de cette comète, je dois vous dire qu'elles sont au- 
jourd'hui sous presse et seront publiées dans un petit nombre 
de semaines, ainsi que toutes les autres observations corné- 
taires faites ici dans les dix dernières années. 
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— M. Vag gfcaMe , administrateur des eaux tbermales de 
Vais, écrit à la date du 9 octobre 1873 : 

€ Depuis quelques jours, un léger vent du sud soufflait av.ec 
beaucoup de persistance; le baromètre descendait très-lente* 
ment; mais le 7, il descendit rapidement de 760 à 745; tout 
fusait présager un orage. Effectivement, hier matin 8, un 
orage épouvantable s*est abattu sur une partie du département 
de TArdèche. Le ciel était d'un gris sinistre ; les éclairs, le 
tonnerre se succédaient avec une effirayante rapidité ; la pluie 
tombait à flots par Intervalle. La foudre a éclaté sur une ia- 
brique de soie située aux environs de Vais. Le fluide élee- 
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trique a traveesé le bâtiment en faisant un ;peUt trou au milieu 
d'un carreau de vitre et en .perçant un mur. On n'a pas eu» 
fort heureusement, le moindre accident à déplorer. Il n'en a 
pas été de même à J^avgisntière^ où la foudre a fait des ravages 
inouïs dans la maison Icard, au quartier de Mallet. Le fluide 
électrique, faisant voler les vitres en éclats et renversant la 
portÇy a pénétré dans un appartement où se trouvaitune jeune * 
fille de vingt ans. La malheureuse fille tombe mortellement 
atteinte à la tête, et ses parents, qui accourent épouvantés, la 
relèvent inanimée et les vêtements en lambeaux. La foudre 
continue ses ravages et tue une vache qui se trouvait dans 
récurie, en respectant les chèvres qui étaient à ses côtés; 
puis, poursuivant sa marche dévastatrice, pénètre dans la cave 
et perce deux cuves pleines de raisins de choix. 

» A peu près au même instant, un violent coup de tonnerre 
éclatait dans l'intérieur de la ville de Largeniière, et plusieurs 
personnes ont pu voir l'éclair se précipiter dans l'ouverture 
d'un égout, d'où s'est échappée aussitôt une vapeur très-épaisse. 

» Un certain nombre d'arbres et de poteaux télégraphiques 
ont été aussi atteints par la foudre. L'orage a duré environ 
trois heures. Pluie recueillie : o"™, i34. 

B Le quartier de Mailei, où est située la maison Icard, fou- 
droyée le 8 octobre, est très-souvent frappé par la foudre; 
c'est malheureusement de la dernière évidence pour tous les 
habitants du pays. £n dehors des paratonnerres Franklin, que 
nos pauvres gens de la campagne ne peuvent faire établir, 
leurs moyens ne le leur permettant pas, n'y aurait-il pas 
d'autres préservatifs plus simples et à la portée de toutes les 
bourses? — Au nom de l'humanité, je me permets de poser 
cette question à l'Association Scientifique de France, jd 

Société d'Agriculture db VÀLEKciBitnEs. 

Moyen pour empêcher la volatilisation des engrais* — Pour 
obtenir ce résultat, on se sert avec profit du plâtre, de l'acide 
sulfurique ou vitriol étendu d'eau et même de superphos- 
phates, qui ne sont autre chose que des os ou des phosphates 
fossiles dissous dans de l'acide sulfurique concentré, par con- 
séquent rendus de cette manière beaucoup plus assimilables. 
Voici un autre moyen et pourtant fort énergique, en ce qu'il 
prévient la formation de l'ammoniaque, tout en maintenant 
les principes de fertilité; il s'agit tout simplement de mélan- 
ger de la chaux vive avec du goudron; on transforme la chaux 
éteinte en bouillie^ et l'on y ajoute, pendant qu'elle est 
chaude, un peu de goudron qui se combine aussitôt fort in- 
timement avec elle. Pour loo parties de chaux, on prend 
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3oo parties d'eau et lo de goudron; on répand ce mélange sur 
les fumiers au fur et à mesure de leur production, ou bien 
on le jette dans la fosse à purin munie d'une pompe; répanda 
dans les étables ou les bergeries, il devient un préservatif 
contre les maladies contagieuses. 

— M. ItoTAudé, à Verdun, adresse un travail intitulé : 
« Projet de télescope ». 

— Le Président de la Société industrielle de Reims trans- 
met le n<* 4o (t- VIII, 1873) du Bulletin publié par la Société. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts de Valenciennes envoie le n** 8 (août 1873) de la Revue 
agricole industrielle publiée par la Société. 

— M. Timercati adresse le numéro de septembre de la 
c Rivista scientiQco*industriale d, publiée à Florence. 

— M. Iiclipeton, à Sainte*Honorine-du-Fay. Pluie en 
août, 7I'""*; en septembre, 55. 

— M. de la Coiaraerie, à Alençon, adresse le tableau 
des observations faites en septembre en douze stations de 
rOrne. La quantité de pluie varie entre 57"*" recueillis à Re- 
malard et 98 à la Ferté-Macé. 

— M, A. CSuesAot, à Yesoul, transmet les observations 
faites en août et septembre 1873 en dix stations de la Haute- 
Saône. La quantité de pluie varie en août entre 46"°" recueillis 
à Gy et ii4 à Champagney; en septembre, entre 40""°* re- 
cueillis à Champlitte et 88 à La Yoivre. 

— M. BouTct, à Saint-Servan. Pluie en septembre, 75""*. 
Plus basse température, 8® le 23; plus haute, 23° le 27. 

— M. Rousseau, à Carcassonne, adresse les observations 
laites en juillet et en août 1873 en vingt et une stations de 
FAude. La quantité de pluie varie en juillet entre i""* re- 
cueilli à Caunes et 38 à Quillan; en août, entre 1°"^ recueilli à 
Arques et 24 à Montlegun. 

— M. QuUy, à Rouen. Pluie en septembre 69"". Plus 
haute température, 23° le 27; plus basse, 6° le 9. Tempête et 
éclairs le 5. 

— M. HartlM, au Mans, adresse le tableau des observa- 
tions faites en septembre en trente-trois stations de la Sarthe. 
La quantité de pluie varie entre 19™™ recueillis à Foulle- 
toorte el 74 à Neuvilette. 

— M. A. dieux, à Angers, transmet les observations 
laites en septembre en trois stations de Maine-et-Loire. Nous 
en extrayons la pluie recueillie : Combrée,56<^*; Les Gardes, 
4t ; Le Piessis-Grammoire, 22. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier y Président de V Association Scientifique : au 
Secrétariat, quai Voltaire ^ /z" ii, ou à V Observatoire y à Paris, 
' Les mandats de toute nature doivent être au nom du Cnnseiller-Tré' 
sérier. M, Cohen d^ Anvers, à qui ils sont transmis. 
' Les membres de la Société payent une cotisation annuelle de lo francs. 

Le Bulletin hebdomadaire^^ la Société parait régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. Toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée 
de l'envoi de 5o centimes. Toute demande de numéros supplémentaires 
doit être accompagnée de l'envoi de a5 centimes par numéro. 



— L Académie des Sciences propose, pour le grand prix 
des Sciencçs mathématiques à décerner en 1874, la question 
suivante : c< Donner la théorie mathématique du vol des oi- 
seaux ». Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur 
de 3ooo francs. Les Mémoires devront être présentés au se- 
crétariat de rinslilul avant le i*' juin 1874. 

Sur la proportion d'acide carbonique existant dans l'air atmo- 
SFBËRiQUE. Variation de cette proportion avec l'altitude, 
par M. P. Trueliot. 

La détermination des quantités d'acide carbonique, d'am- 
moniaque et d*acide nitrique que renferment l'air atmosphé- 
rique, Teau de pluie ou la neige, offre un grand intérêt pour 
l'agronomie. Voici la première partie d*un travail que j'ai en- 
trepris sur ce sujet, celle qui est relative à la proportion d'a- 
cide carbonique dans l'air atmosphérique. 

Le dosage a été effectué par une méthode qui consistée 
faire passer de l'air dans de l'eau de baryte préalablement ti- 
trée, à laisser ensuite déposer le carbonate formé, puisa titrer 
de nouveau la liqueur limpide surnageante, dont on sépare 
une quantité connue avec une pipette. 

Un appareil de Woolf est formé de quatre tubes fermés par 
un bout, de 10 centimètres de haut et de 2 centimètres de 
T. XIIL 6 
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diamètre» reliés comme de coutume par des tubes de verre. 
Chacun de ces tubes reçoit lo centimètres cubes d'eau de 
baryte, titrée au moyen d'une liqueur contenant 4''>9 d'acide 
sulfurique par litre. Après avoir constaté que cette eau de 
baryte est bien limpide, ce qu'on obtient sans difficulté, on y 
fait passer lentement, au moyen d'un aspirateur ordinaire, de 
lo à 20 litres d'air. Ordinairement 10 litres suffisent, à cause 
de la très-grande sensibilité de la méthode résultant de l'em- 
ploi des liqueurs titrées : en effet, une goutte de la solution 
sulfurique, qui suffit amplement à rougir la teinture de tour- 
nesol et qui forme le tiers d'une division d'une burette divisée 
en dixièmes de centimètre cube, correspond à environ o"»,o7 
d'acide carbonique. 

Dans toutes les expériences, le liquide du quatrième tube, 
celui qui est le plus rapproché de l'aspirateur, est toujours 
resté limpide; c'est un tube témoin; le troisième ne présen- 
tait souvent qu'un très-léger louche. Le passage de l'air ter- 
miné, on laisse déposer le carbonate de baryte et Ton prélève 
successivement, au moyen d'une pipette graduée, 5 centi- 
mètres cubes dans chacun des trois premiers [tubes. Ces i5 cen- 
timètres cubes, réunis dans un verre, sont additionnés de 
quelques gouttes de tournesol très-sensible et saturés par la 
liqueur titrée d'acide sulfurique. Un simple calcul donne la 
proportion d'acide carbonique fixée. L'observation du ther- 
momètre et du baromètre permet de ramener le volume d'air 
à zéro et à 760 millimètres. 

Des observations presque journalières ont été faîtes à Cler- 
mont-Ferrand pendant les mois de juillet et d'août, soit sur 
une terrasse élevée d'une maison qui touche à l'entrée de la 
Limagne, soit dans la campagne, à quelques kilomètres de la 
ville. 

Voici les moyennes des résultats obtenus dans diverses 
circonstances : 

Poids Voliime 

de l'acide pour 

carbonique 10000 toI. 

par litre. d'air. 

Sur la terrasse | pendant le jour: 0,701 3,53 

( pendant la nuit o,8o( 4,o3 

(loin de toute \ pendant le jour 0,624 3, 14 

végétation \ pendant la nuit 0,768 3,78 

campagne j sous l'influence i pendant le jour \ *^ ^^^®*^-- ' • ^'7o3 3,54 

de la végétation , ,/ . « ^«°^P« ^«"^- ^^^^^ f'^^ 

\ [ pendant la nuit 1,290 6,49 

Ces chiffres montrent : 

I*» Que la proportion d'acide carbonique est un peu plus forte 
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pendant la nuit que pendant le jour ; c'est ce qui a été con- 
staté déjà, notamment par Théodore de Saussure, qui a trouvé, 
sur loooo volumes d'air, 4 volumes pendant le jour et 4^®S3 
pendant la nuit, et par M. Boussingault, qui a obtenu 3^®^g 
pendant le jour et 4'**^2 pendant la nuit; 

a® Que la proportion d'acide carbonique n*est pas sensible- 
ment plus élevée à la ville qu'à la campagne, hors de Tin- 
fluence directe de la végétation; toutefois il faut remarquer 
que la terrasse sur laquelle les observations ont été faites se 
trouve à une extrémité de la ville, et dès lors Tair analysé 
était un peu influencé par son voisinage; mais on sait aussi 
que M. Boussingault a constaté que Tair atmosphérique ne 
contenait pas sensiblement plus d'acide carbonique qu'à la 
campagne; 

3** Que, dans le voisinage des plantes à feuilles vertes en 
pleine végétation, la proportion d'acide carbonique varie no- 
tablement suivant que ces parties vertes sont éclairées par le 
soleil ou à l'ombre, ou qu'elles sont tout à fait dans l'obscu- 
rité, ce qui correspond à un fait bien connu de Physiologie 
végétale; 

4** Qu'une moyenne générale serait représentée de la ma- 
nière suivante : 

mg 

Poids de l'acide carbonique par litre d'air. ... o,8i4 
Volume pour lo ooo d'air 4,09 

Ces chiffres se rapprochent beaucoup de ceux que M. Th. de 
Saussure (4^*>Si5), Thenard (4^**So)> Verver (4''°S2), M. Bous- 
singault (4^'^^o) ont obtenus, mais sont notablement supérieurs 
à ceux que des savants allemands, M. F. Schulze (2'"^^9), et 
M. Henneberg (3^**^2) ont trouvés dernièrement à Rostock et 
à la station de Weende. 

Tous ces résultats se rapportent à l'air atmosphérique pris 
à la surface du sol, là où la végétation, les fermentations, les 
combustions produisent ou décomposent tour à tour l'acide 
carbonique; mais il était intéressant de savoir si la proportion 
de ce gaz dans l'air ne varierait pas avec l'altitude. Le voisi- 
nage du Puy-de-Dôme, célèbre par l'expérience mémorable 
de Pascal et qui va le devenir plus encore parla construction 
d'un Observatoire météorologique, sous la direction du sa- 
vant professeur de la Faculté des Sciences de Clermont, 
M. Alluard, a donné l'idée de cette recherche. J'ai donc dosé 
l'acide carbonique à peu près simultanément à Clermont- 
Ferrand, à une hauteur de 395 mètres au-dessus du niveau 
de la mér, au sommet du Puy-de-Dôme, élevé de i446 mè- 
tres, et au sommet du pic Sancy, qui mesure 1884 mètres. 

Le tableau suivant résume les résultats obtenus : 
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Dates. 
26-28-30 



Stations. 
QermontrFerrand . 



Altitude. 



m 



août 1873. 

.^ \ Sommet du Puy- 
27 août.. <. , ^. ^ 



395 



\ Sommet du Puy- i 

1 de-Dôme ..\ '<<<* 

«9 août . . 1 ^"""' •*" P''^ ''^ .884 
^ I Sancy ) 





'•* *X.'*'— " 


Poids 


Volame 






d'acide carbon. 
par litre 


pour 
10000 d'air 


Tempé- 
rature. 


Hantear 
barométr. 


à 0" 
et à 760"". 


àO<> 
et à 760"". 



25 


mm 
725 


0,623 


3,i3 


21 


638 


o,4o5 


2,o3 


6 


578 


0,342 


1,72 



La proportion d'acide carbonique diminue assez rapide- 
ment, comme on le voit, à mesure qu'on s'élève dans l'atmo- 
sphère, et ce résultat n'a rien d'étonnant lorsque l'on consi- 
dère, d'une part, que c'est à la surface du sol que se produit 
l'acide carbonique et, de l'autre, qu'il est notablement plus 
lourd que l'air. 



Assainissement des terrains marécageux par a l'Eucalyptus 
GLORULUs», par M. Oimbert. (Extrait.) 

D'après les documents qui nous parviennent de tous côtés 
et des sources les plus sérieuses, il paraît acquis à l'hygiène 
et à l'agriculture que la fièvre intermittente disparaît là où 
prospère V Eucalyptus globulus. Un arbre qui pousse avec une 
rapidité incroyable, qui peut absorber dans le sol dix fois son 
poids d'eau en vingt-quatre heures, qui répand dans l'atmo- 
sphère des émanations camphrées antiseptiques, devait à coup 
sûr jouer un rôle très-important dans l'assainisseitîent des 
contrées miasmatiques. Grâce à ces propriétés singulières, il 
était capable de pomper directement et rapidement l'eau des 
marécages superficiels, de prévenir les fermentations qui s'y 
produisent et de paralyser, par ses effluves, les miasmes ani- 
malisés qui pouvaient en provenir. Ces prévisions, énoncées 
en 1869, ^^ réalisent tous les jours. Il suffira de relater ici 
quelques-uns des nombreux résultats d'assainissement pro- 
duits par ce végétal pour convaincre le lecteur. 

Les Anglais ont fait les premiers essais de plantations assai- 
nissantes dans la colonie du Cap. En deux ou trois années, ils 
ont changé les conditions climatériques et l'aspect des régions 
insalubres de leur possession. 

Quelques années après, les Algériens répandirent VEuca- 
Ijrptus dans notre Afrique. Voici quelques-uns des résultats 
obtenus : 

« A 32 kilomètres d'Alger, à Pondouk, dit M. Trottîer, je 
possédais une propriété dont l'habitation se trouvait près de 
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la rivière Hamyze qui, par ses émanations, donnait chaque 
année la fièvre paludéenne aux fermiers et à leurs serviteurs. 
Au printemps de l'année 1867, j^ plantai sur cette ferme 
i3ooo Eucalyptus glohulus; en juillet 1867, époque où les 
fièvres commencent à sévir, les fermiers eurent une immunité 
complète. Les arbres cependant avaient à peine 2 ou 3 mètres 
d'élévation. Depuis lors, la population sédentaire a été exempte 
de fièvres. » 

La ferme de Ben-Machydlin, dans les environs de Constan- 
tîne, était, il y a quelques années, réputée par son insalu- 
brité ; elle était couverte de marécages en hiver et en été. 
Aujourd'hui tout cela [a disparu : i4ooo pieds à*Eucafyptus 
ont desséché complètement le sol en cinq ans; ils répandent 
eonstamment dans l'atmosphère des vapeurs aromatiques. 
Les fermiers n'ont plus la fièvre ; leurs enfants sont brillants 
de santé et de vigueur. 

L'usine du Gué de Constantine était entourée d'un maré- 
cage dont les émanations pestilentielles rendaient le fonction- 
nement de l'établissement impossible pendant l'été. M. Sau* 
lière eut l'idée de semer dans ces mares une grande quantité 
^Eucalyptus; en trois années, 5 hectares de sol bourbeux se 
sont convertis en un magnifique parc. Les eaux ont été litté- 
ralement bues par les arbres, et les ouvriers n'ont plus la 
fièvre. 

La même révolution hygiénique s'est opérée, par suite de 
grandes plantations ^'Eucalyptus globulus, dans la ferme de 
la Maison-Carrée, située dans ces parages, et dans laquelle les 
habitants succombaient à l'impaludisme. 

Ces grands et rapides succès sont consignés dans un Rapport 
fait par un jury agricole et ne sont point, par conséquent, le 
fait d'une illusion personnelle. 

Des propriétaires de Cuba, auxquels nous devons accorder 
toute créance, nous ont affirmé que, dans les régions mal- 
saines de l'île où l'on plante l'Eucalyptus depuis quelques 
années, on voit les maladies paludéennes ou telluriques dis- 
paraître. 

Au dire de Ramel, l'Australie est salubre là où prospère 
l'Eucalyptus, morbigène dans les parties où l'arbre n'existe 
pas. 

Sur les rives du Var, il existe, à l'entrée du pont du chemin 
de fer, une maison de garde-barrière voisine de terrassements, 
de colmatages, que l'on avait dû faire lorsqu'on endigua la ri- 
vière pour bâtir le pont. Cette maison était meurtrière: toutes 
les années, on était obligé de changer les gardiens, dont l'im- 
paludisme ruinait la santé. M. Villard, ingénieur de cette sec- 
tion du chemin de fer, fit planter, il y a deux ans, quarante 
arbres dans le voisinage de l'habitation; dès cette année, les 
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employés de la voie furent préservés de la fièvre, et depuis 
lors ce poste est un des plus sains de la contrée. 

Cet exposé nous dispense de faire ressortir toute Fimpor- 
tance de pareils résultats, et nous serions heureux si nous 
pouvions provoquer de la part des particuliers ou du gouver- 
nement des applications de ce procédé d'assainissement. 

Sur la condensation par unb surface froide d'un mélange d'air et 
DE VAPEUR, par M. O0borne-l&eynold«. 

Le but de l'auteur a été de déterminer jusqu^à quel point la 
présence d'une petite quantité d'air influe sur la condensation 
de la vapeur par une surface froide. Lorsque la vapeur est 
pure et sans mélange d'air, il se produit, lors de la condensa- 
tion, un espace vide qui se remplît à l'instant même d'une 
nouvelle dose de vapeur, de telle sorte que, si la surface pou- 
vait se refroidir suffisamment vite, la rapidité de la condensa- 
tion serait, pour ainsi dire, illimitée. Il en est tout autrement 
lorsque la vapeur est mélangée avec de Tair. Dans ce cas, la 
vapeur se condense bien au moment où le mélange entre en 
contact avec la surface froide, mais il reste toujours, entre la 
masse suivante de vapeur et cette surface, une couche d'air 
qui doit nécessairement être traversée ou déplacée par la va- 
peur avant que celle-ci puisse se condenser à son tour. L'au- 
teur fait remarquer que la solution de celte question présente, 
en dehors de tout intérêt scientifique, une véritable impor- 
tance pratique, en ce qui a trait surtout à la machine à vapeur. 
L'appareil dont il s'est servi consiste en un ballon de verre, 
auquel est ajouté un manomètre à mercure, et qui est muni 
de tuyaux destinés, soit à admettre de l'eau et de l'air, soit à 
permettre à la vapeur de s'échapper. Nous nous bornons à 
l'énoncé des conclusions auxquelles il est arrivé. 

1° La présence d'une petite quantité d'air mélangé avec la 
vapeur d'eau retarde de beaucoup la condensation de celle-ci 
par une surface froide. 

2° La promptitude avec laquelle la condensation a lieu di- 
minue rapidement, et d'une manière presque uniforme, à me- 
sure que la pression de l'air augmente de deux à dix pour loo 
l'élasticité de la vapeur. A partir de lo pour loo, et jusqu'à 
un accroissement de 3o pour loo dans la pression de la va- 
peur, le ralentissement dans la condensation de celle-ci devient 
moins rapide, et finit par devenir uniforme. 

3° Il résulte de l'effet produit par le mélange d'air avec de 
la vapeur d'eau que, dans le cas de la machine à vapeur, le 
volume qu'il convient de donner à la surface de condensation 
doit augmenter rapidement, suivant la quantité d'air présent 
dans l'appareil ; 



NOVEMBRE 1873. 87 

4'' Qu'en mélangeant préalablement de l'air avec la vapeur, 
on parvient à diminuer notablement la condensation de celle-ci 
à la surface du cylindre et, partant, à augmenter d'autant la 
puissance de la machine; 

5® Que l'effet maximum est obtenu lorsque la pression de 
Tair est égale à environ la deuxième partie de celle de la va- 
peur; ou, en d'autres termes, lorsque 2 pieds cubes environ 
d'air, à la pression ordinaire de l'atmosphère et à la tempéra- 
ture de i5®,5 C, se trouvent mêlés à i livre de vapeur. 

L'auteur fait remarquer, en terminant, que les résultats 
auxquels il est arrivé tendent à confirmer une explication pro- 
posée, il y a déjà quelque temps, par M. Siemens, sur l'avan- 
tage qu'il paraissait y avoir à forcer de l'air dans la chaudière 
de la machine à vapeur, avantage qu'il attribuait en grande 
partie à ce que la présence de cet air tendait à empêcher la 
condensation de la vapeur à la surface du cylindre. 

Compteur solaire de M. l'arbë Allégret jeune, de Tours. 

On vient d'installer au Jardin d'Acclimatation, à Paris, un ap- 
pareil auquel l'inventeur a donné le non de compteur solaire. 
Cet instrument est destiné à indiquer combien le soleil a lui 
de mois, de jours, d'heures et de minutes dans un temps dé- 
terminé. La pendule qui fournit ces indications ne fonctionne 
que lorsque le soleil luit. Elle a trois cadrans : l'aiguille de 
Tun de ces cadrans avance d'une unité lorsque le soleil a lui 
une somme d'heures égale à 3i fois 24 heures; l'aiguille du 
deuxième cadran avance d'une unité lorsque le soleil a lui 
une somme d'heures égale à 24 heures; enfin les aiguilles du 
troisième cadran indiquent. combien le soleil a lui d'heures 
et de minutes dans la journée. 

Le moteur qui lance ou arrête le balancier de la pendule est 
une sorte de bouillant Franklin, Une des boules de ce bouil- 
lant est de couleur noire, et l'autre de couleur jaune. Lorsque 
le soleil échauffe l'appareil moteur établi sur un pivot, la cou- 
leur noire ayant la propriété d'absorber, dans un temps donné, 
plus de calorique que la couleur jaune, et la vapeur du liquide 
renfermé dans la boule noire étant, en vertu de ce principe, 
plus échauffée que la vapeur de la boule jaune, le liquide de 
la première boule est refoulé dans la deuxième, où il se main- 
tient aussi longtemps que le soleil échauffe l'appareil; mais, 
ce liquide, en passant d'une boule dans l'autre, détermine un 
mouvement de bascule qui met en mouvement le balancier 
du compteur. Lorsque le soleil disparatt ou cesse d'échauffer 
l'appareil moteur, le liquide renfermé dans la boule jaune, 
toujours maintenue plus élevée, retombe, en vertu de son 
propre poids, dans la boule noire et donne lieu à un mouve- 
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ment de bascule, en sens contraire du premier, qui arrête le 
balancier. 

Outre les trois cadrans indiqués, il en est un quatrième, que 
Ton ajoute à l'instrument lorsqu'on désire connaître combien 
de nuages sont passés dans le jour ou dans un temps déterminé 
devant le soleil, combien d'heures ou de minutes chaque nuage 
a caché le soleil, et à quelle heure ou à quelle minute ces 
nuages sont passés devant le soleil. 

Voici, en quelques mots, la description de ce quatrième 
cadran, qui est complètement distinct des autres : 

Une bande circulaire de papier de 5 centimètres de largeur, 
tendue sur un châssis très-léger, également circulaire, est éta- 
blie autour du cadran d'une pendule marchant d'une manière 
régulière, comme toute autre pendule. L'unique aiguille des 
heures de cette pendule est munie d'un crayon. 

Lorsque le soleil, commençant à luire, échauffe l'appareil 
moteur dont nous avons parlé, la bande circulaire de papier 
fixée sur son châssis mobile est approchée du crayon par le 
mouvement de bascule du moteur. Le crayon trace alors une 
partie de circonférence en rapport avec les divisions du ca- 
dran, aussi longtemps que le soleil luit. Si un nuage passe de- 
vant le soleil, le mouvement de bascule du moteur, en sens 
contraire du premier, éloigne le cercle de papier du crayon, 
qui alors cesse de marquer. On sait ainsi à quel instant ce 
nuage a passé, combien d'heures ou de minutes ce même nuage 
a caché le soleil. 

Pour qu'il ne soit pas nécessaire de changer toutes les douze 
heures la bande circulaire de papier, l'aiguille qui porte le 
crayon est formée de deux parties se vissant l'une dans l'autre. 
Lorsque le petit écrou dans lequel est vissée la pointe de l'ai- 
guille passe sur une crémaillère fixée à un endroit déterminé 
du cadran, l'aiguille s'allonge et commence à tracer une partie 
de circonférence distincte de celle de la veille, si le soleil luit. 
Une bande circulaire de papier peut, par ce moyen, servir au 
moins un mois. 

On ajoute encore au compteur solaire, comme complément 
purement accessoire, une sorte de sonnerie qui ne fonctionne 
que lorsque le soleil luit. Voici en quoi consiste cette sonne- 
rie, que l'on désigne sous le nom de cadran solaire sonnant, 
lorsqu'elle est établie en dehors du compteur solaire et ne fait 
pas partie de cet instrument. 

Sur un cadran solaire de grande dimension sont fixés sur 
des pivots autant de moteurs semblables à celui dont nous 
avons parlé qu'il y a d'heures indiquées sur le cadran. Lorsque 
le soleil luit et que l'ombre du style arrive sur une heure quel- 
conque, cette ombre se projetant pendant quelques instants 
sur une boule d'un des appareils, tandis que la boule corres- 
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pondante du même appareil continue à recevoir les rayons so- 
laires, détermine un mouvement de bascule de l'appareil, dû 
au passage du liquide de la boule qui est au soleil dans celle 
qui se trouve à l'ombre momentanément. C'est ce mouvement 
de bascule qui est utilisé pour obtenir que l'heure indiquée 
par l'ombre du style sonne régulièrement. 

Le ressort qui met en mouvement le marteau frappant sur 
le timbre placé au-dessus du cadran solaire est renfermé dans 
une sorte de barillet en cuivre. Il est tendu par l'action d'un 
appareil moteur semblable à celui dont il a été question, mais 
de plus grande dimension. 

Le cadran solaire sonnant, une fois établi, sonne régulière- 
ment les heures indiquées par l'ombre du style, sans qu'il soit 
nécessaire de s'en occuper. 

Utilité du compteur solaire. — Le soleil étant le principal 
moteur de l'atmosphère et de tout ce qui s'agite à la surface du 
globe, dans l'ordre matériel, on comprend de quelle utilité 
doivent être, pour les observations météorologiques, les indi- 
cations précises fournies par l'instrument en question. 

Qu'on suppose, par exemple, une vaste superficie de terri- 
toire, limitée par une circonférence de 5o ou 100 kilomètres, 
et sur cette circonférence, à des distances à peu près égales, 
un certain nombre d'appareils faisant connaître, toutes les 
24 heures, par le télégraphe combien, dans les divers lieux dé- 
terminés, le soleil a lui d'heures et de minutes. 

Ne saura-t-on pas, par le fait même de l'ensemble de ces 
observations, quelle direction auront prise les courants atmo- 
sphériques? Ne saura-t-on pas, en outre, dès lors qu'il sera 
constaté dans quelle proportion le soleil a échauffé le sol et 
les couches atmosphériques de certains pays plus ou moins 
tempérés que le nôtre, si nous devons nous attendre à une 
température plus douce ou à un froid plus intense, par suite 
de la condensation des couches atmosphériques de ces pays 
ou de leur dilatation et de leur refoulement vers nos con- 
trées? 

Le compteur solaire déterminant aussi le nombre de nuages 
passés dans un temps donné devant le soleil, et les nuages 
exerçant une notable influence sur la température de l'atmo*- 
sphère, fournît, avec la connaissance déjà acquise de la direc- 
tion des courants, de nouveaux éléments d'observation dont 
on peut tirer des conséquences pratiques d'un véritable in- 
térêt. 

Nous ajouterons encore que l'automne étant d'autant plus 
chaud que le soleil a lui d'une manière plus continue pendant 
l'été, en fournissant au sol une somme plus considérable de 
calorique, le compteur solaire servira à constater dans quelle 
proportion nous devrons espérer voir les fruits que fournit 
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cette saison arriver à une plus ou moins grande maturité, par 
suite de réchauffement plus ou moins prolongé du soi pen- 
dant Tété. 

Effets que le sulfure de carbone, employé pour détruire le 
Phylloxéra, parait exercer sur la yigne. Lettre de M. lieeoii 
de Boisbaudran à M. Dumas. 

Les craintes que vous m'exprimiez, il y a quelques mois, 
au sujet de l'envahissement probable des Charcutes par le 
Phylloxéra, n'étaient que trop fondées : l'insecte destructeur 
a été trouvé dans nos environs il y*a cinq semaines. Quand 
j'ai écrit à ce sujet à l'Académie, je n'avais encore pu visiter 
que des terrains argileux et argilo-sableux appartenant au cru 
dit des Borderies : j'ai, depuis lors, reconnu la présence du 
Phylloxéra dans les sols crayeux du cru désigné dans le pays 
sous le nom de Grande-Champagne. Les renseignements qui 
me sont parvenus des autres .points de la contrée montrent 
que le Phylloxéra a commencé son œuvre en beaucoup d'en- 
droits. Les progrès du mal ont été très-grands pendant le 
mois dernier. Au lieu de quelques hectares, ce sont mainte- 
nant des dizaines d'hectares qui sont totalement détruits 
dans la seule partie de la commune de Cognac située sur la 
rive droite de la Charente. 

11 a été fait, chez M. Thibaud (en présence de M. Maxime 
Cornu), une expérience sur le traitement par le sulfure de 
carbone. Voici les résultats constatés au bout de dix-sept 
jours. 

Toutes les feuilles des ceps traités sont complètement sèches 
(on avait traité des ceps attaqués à divers degrés, et par con- 
séquent dont les uns avaient peu et les autres beaucoup de 
pampres), mais encore attachées aux branches, lesquelles sont 
néanmoins vertes à l'intérieur. L'aspect des racines n'a pas 
paru modifié, seulement il a été impossible à trois observa- 
teurs (M. Thibaud, M. G. Kandratowicz et moi) d'y découvrir 
un seul Phylloxéra; il y en avait cependant beaucoup sur ces 
plants avant l'expérience, et l'on en trouve des quantités con- 
sidérables sur les racines des ceps voisins non traités. Les 
insectes ont donc été tués ou chassés; dans le premier cas,- 
ils auraient subi une prompte décomposition. 

On verra si les vignes traitées pousseront au printemps; en 
ce moment, elles ont fort triste mine. Dans tous les cas, la 
dépense de ce traitement dépasserait tellement la valeur de 
nos récoltes, qu'il ne deviendrait applicable que si l'on dé- 
couvrait une autre vapeur toxique, beaucoup plus économique. 
M. Thibaud a bien voulu se charger d'exécuter, chez lui, quel- 
ques essais avec les substances que je lui désignerais. 
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Opérations sans effusion de sang. 

M. le D' Sédillot, Membre de TAcadéinie des Sciences, si- 
gnale, au nom de M. Beq, un perfecUonnement aux appareils 
d'éleclro-thermie dont se servent les chirurgiens, pour couper 
les chairs el produire des escarres. On sait que le courant 
électrique lancé dans deux aiguilles en contact les rougit et 
engendre une haute température; si les deux aiguilles sont 
séparées, il y a décomposition des tissus par un autre mode 
d'action de Télectricité : dans les deux cas, on peut ainsi tran- 
cher dans les chairs ou amener la résolution d'un engorge- 
ment, avec le grand avantage de ne pas produire d'émission 
sanguine. Les bords de la plaie sont brûlés et le sang ne coule 
pas. Ce mode opératoire est si certain que Ton a pu aller couper 
ainsi des polypes jusque dans le fond du larynx. Un fil saisit 
le polype, le courant passe et rougit le fil : le polype est im- 
médiatement coupé. 

Dans les appareils actuels, pour faire varier la tension ou la 
quantité d'électricité, ce qui est nécessaire, suivant les opé- 
rations, il fa4Iait employer des dispositions gênantes. M. Beq, 
à l'aide d'un rhéQmètre très-simple, a pu tourner la difficulté. 
On peut, avec son appareil, numéroter en quelque sorte la 
tension électrique ou sa quantité, et donner une grande pré- 
cision à la marche de l'instrument thermique. (Extrait du 
Journal des Connaissances médicales de M. Gaffe. 

Machine hydraulique Dupont. 

L'augmentation du prix du combustible donne une grande 
actualité au système de M. H. Dupont, lequel consiste en un 
moteur hydraulique quelconque utilisant toujours la même 
eau. 

La machine se compose d'un réservoir dont l'eau s'échappe 
par une vanne pour venir tomber sur une roue hydraulique 
que, tout naturellement, la chute met en mouvement. 

Jusqu'ici rien de nouveau, mais ce qui caractérise l'inven- 
tion, c'est que cette eau est recueillie et retourne automati- 
quement au réservoir, pour reservir indéfiniment, ce qui 
donne une force motrice pour rien. 

Pour arriver à ce résultat, l'eau de la chute est recueillie 
dans un bassin; pour faire revenir l'eau à son point de départ, 
on remonte, àTaide d'un treuil, le flotteur qui se trouve dans 
le réservoir; ce flotteur sert de contre-poids à deux bennes 
latérales qui, à l'aide d'un système de bascule, descendent 
quand le flotteur remonte; ces deux bennes, arrivant au niveau 
du bassin où se trouve en réserve l'eau de la chute, ouvrent 
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d'elles-mêmes, au moyen d'un contre-poids qu'elles font bas- 
culer, deux portes par où l'eau se précipite pour les remplir. 

Or, à mesure que le flotteur descend par suite de l'abais- 
sement du niveau d'eau dans le réservoir, les bennes, qui lui 
correspondent par des chaînes et poulies, remontent automati- 
quement comme les seaux d'un puits, et, arrivées à une cer- 
taine hauteur, déversent dansiine hotte cette eau de retour, 
qui, au moyen d'un tuyau de conduite, s'emmagasine à nou- 
veau par le bas dans le réservoir originaire pour être utilisée 
indéfmiment. 

L'appareil, consistant uniquement dans quelques pièces de 
chaudronnerie, n'est pas d'un prix élevé, et son prix d'achat 
se trouve rapidement couvert par l'économie résultant de la 
suppression complète du combustible. 

La Marine cuirassée, par M. P. IMslère, ingénieur des con- 
structions navales, secrétaire du Conseil des travaux de la 
Marine, i vol. gr.in-8°avec 7 planches; 1873. — Prix : 7 francs. 

La marine cuirassée, dont la création se poursuit depuis 
quinze ans à peine, compte maintenant chez nous et à l'é- 
tranger un nombre de navires assez considérable pour qu'il 
puisse paraître utile d'en donner une description générale; 
elle a nécessité d'ailleurs des travaux, des études d'une telle 
importance, qu'il est nécessaire d'en conserver la trace et 
d'enregistrer, ne serait-ce qu'à titre de souvenir, les dates 
des principaux progrès réalisés, les noms de leurs auteurs. 
Le poste de secrétaire du Conseil des travaux permettait à 
l'auteur de réunir dans les Archives de la Marine les maté- 
riaux nécessaires a cette étude, et il a pensé qu'il rendrait ser- 
vice à ses camarades des différents corps de la Marine en 
publiant les résultats de ses recherches. 

Le travail qui paraît aujourd'hui, réunissant et complétant 
les articles publiés dans la Revue maritime et coloniale, com- 
prend deux parties distinctes : dans l'une, historique et cri- 
tique, l'auteur rappelle la succession des éludes et des travaux 
faits pour constituer, soit en France, soit à l'étranger, les ma- 
rines cuirassées, en même temps qu'il étudie les conditions 
principales auxquelles doivent actuellement satisfaire les na- 
vires d'escadre, les garde-côtes, etc., et la mesure dans laquelle 
y satisfont les types existants; dans la seconde partie sont 
réunis, sous forme de tableaux, les chiffres permettant de se 
rendre un compte aussi exact que possible des principaux 
navires cuirassés; cet étude a été faite pour 85 navires, en 
service ou en chantier. 

Le but primitif de l'ouvrage était simplement d'exposer la 
situation actuelle de la Marine cuirassée, en laissant au lecteur 
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le soin de conclure; mais, après une élude aussi complète, 
l'auteur s'est trouvé amené de lui-même à la nécessité d'é- 
mettre une opinion, et il n'a pas hésité à conclure en faveur du 
décuirassement de nos navires d'escadre, tout au moins en 
dehors d'une ceinture à la flottaison. 

Société agricole et industrielle d'Angers. — Chàulage des 

ARBRES fruitiers; par M. Hérault. 

Les arboriculteurs savent très-bien que le lait de chaux a la 
propriété de faire périr beaucoup d'insectes nuisibles et de ré- 
générer les arbres, en détruisant les lichens qui paralysent 
leur végétation. Bien que ses avantages soient incontestables, 
le chaulage est très-négligé, à tel point que, dans notre Anjou, 
on voit de tous côtés des arbres fruitiers littéralement envahis 
par les mousses et réduits à l'état de rachitisme. Ce qui em- 
pêche le chaulage de se faire, c'est que les moyens employés 
jusqu'à ce jour sont d'une exécution longue et difficile. Pour 
obvier à ces graves inconvénients, j'ai imaginé un procédé 
très-expédiiif et peu dispendieux, qui dès lors rend l'opéra- 
tion très-pratique. 

A cette fin, aussitôt après la taille des arbres, et par un temps 
sec, je délaye, dans un petit baquet, de la chaux grasse avec de 
l'eau, ce qu'on appelle un lait de chaux, et je le lance sur les 
arbres au moyen d'une pompe à main que j'ai appropriée à cet 
usage. 

Le piston et la lanterne sont en bois de saule, le reste est 
en zinc. La garniture du pfston est en chanvre teille et dis- 
posée en forme de brosse cylindrique très-souple, et cependant 
suffisamment adhérente au corps de pompe. La lanterne est 
percée de six trous recouverts d'une toile métallique, pour 
empêcher la pompe de s'obstruer. Le tube par lequel s'opère 
l'émission du lait de chaux est pourvu, à son extrémité, d'un 
petit appareil en aile dé papillon, qui élargit le jet et produit 
une grande nappe verticale, ou oblique à volonté, ce qui per- 
met d'appliquer le lait de chaux sur les arbres, vivement et 
sans fatigue, dans toutes les directions. 

Il y a une douzaine d'années que j'ai signalé cette méthode 
dans ce pays-ci, et tous ceux qui en ont fait l'expérience en 
sont très-satisfaits, au double point de vue de la rapidité du 
travail et de sa bonne et facile exécution. 

Le chaulage est d'une si grande importance pour la santé 
des arbres, dans la plupart des terrains, que j'ai cru devoir en 
stimuler l'usage, en le rendant plus facile et moins coûteux. 
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Recherches sur le spectre de lâ chlorophylle, 

par H. JI« 



Conclusions. — I. Le spectre de la chlorophylle est carac- 
térisé par un certain nombre de bandes, parmi lesquelles s'en 
trouve uncy dans le rouge, dont les propriétés spéciales suf- 
fisent pour distinguer la solution. Les qualités de cette bande 
sont : la sensibilité^ la sûreté, la généralité, 

a. Sensibilité, par des contours nets, une position fixe et 
unepermanence remarquable au travers d'une solution étendue 
à moins de Yïtir • 

b. Sûreté, par le dédoublement dont elle est l'objet sous 
l'influence des alcalis, caractère qui n'appartient ni aux raies 
du sang, ni à celles de la bile, ni aussi à celles d'aucun autre 
liquide organique. 

c. Généralité, c'est-à-dire que cette raie apparaît toujours 
et partout où existe la chlorophylle pure ou altérée. 

II. La chlorophylle existe, dans les végétaux, sous trois états 
différents qui peuvent être parfaitement reconnus au spectro- 
scope : sur les feuilles de récente formation, sur les feuilles 
adultes, sur les feuilles mortes ou détachées du végétal. 

a. Sur les jeunes feuilles en voie d'épanouissement, Tlnsla- 
bîlité des éléments est très-grande et se reconnaît à l'appari- 
tion de bandes accidentelles temporaires, sous l'action de 
l'acide chlorhydrique. 

6. Dans le second cas, le même acide fait naître, au sein de 
la solution alcoolique, un tout autre système de bandes, que 
je nomme bandes accidentelles permanentes. 

c. Enfin, dans les solutions alcooliques de feuilles où la vie 
a disparu, ou bien dans celles delà chlorophylle fraîche qui ont 
subi une certaine altération, les bandes accidentelles perma- 
nentes se présentent immédiatement sans intervention d'acide 
chlorhydrique. 

III. Comme dernière conséquence de l'analyse spectrale de 
la chlorophylle, disons que cette substance, si facile à modifier 
lorsqu'on l'envisage au point de vue physiologique, est au con- 
traire beaucoup moins altérable qu'on ne le croit généralement. 
Elle résiste à l'action de l'iode, des acides, des alcalis, du tra- 
vail digestif et conserve, sous l'influence de ces agents, sinon 
sa composition et ses aptitudes primitives, du moins des ca- 
ractères qui permettent de la retrouver au sein des mélanges 
les plus complexes, les plus variés et après un laps de temps 
considérable. 

Si la teinture alcoolique est détruite assez rapidement à Tair 
et surtout à la lumière solaire, les solutions huileuses opposent 
à ces mêmes agents une force de résistance très-remarquable. 
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dont nous avons fait ressortir les conséquences dans certaines 
questions de philosophie naturelle. 

Recherche de V alcool dans les huiles essentielles, par M. R. 
■••ttger. — Le procédé de Tauteur repose sur la propriété 
de la glycérine anhydre de se dissoudre dans Talcool, sans se 
mélanger aux essences. On agite vivement dans un tube gra- 
dué l'essence à examiner avec son volume de glycérine de 
1,25 de densité. Par le repos, le mélange se sépare de nou- 
veau en deux couches. La glycérine, beaucoup plus dense, 
se sépare rapidement, et si Tessence est mélangée d'alcool, 
celui-ci se dissoudra dans la glycérine, ce qui se reconnaîtra 
à l'augmentation de volume de cette dernière, augmentation 
de volume qui donnera en même temps la proportion d'al- 
cool ajoutée à l'essence. 

— On écrit de Lille : « On observait jeudi vers lo heures 
du soir, à Lille, un phénomène lunaire généralement assez 
rare, mais qu'il nous est donné de contempler pour la se- 
conde fois depuis le commencement de l'année; c'était un 
parasélène : la Lune semblait être le centre d'une série de 
cercles successivement obscurs ou d'un rouge brillant. Ce 
phénomène lunaire, très-distinct pendant quelques instants, 
s'est ensuite effacé de plus en plus et avait complètement 
cessé à minuit, d 

— MM. JF. et CÈÊL. C^liairoutier, constructeurs-aéronautes, 
25, rue Louis-le-Grand, à Paris, viennent de former une So- 
ciété de Sport aérien, dans le but de généraliser les appli- 
cations possibles de l'aéronautique, et de lui faire rendre les 
services dont elle est susceptible. 

Extrait des observations météorologiques faites a Saint-Louis 

(Sénégal), par M. le D' Borius. 

Le mois de juillet est le second mois de l'hivernage. La 
plus forte oscillation diurne n'a pas dépassé 3™",6 (le 6). C'est 
à cette date, à 6 heures du matin, qu'a été observée la plus 
faible hauteur barométrique du mois, 756'"",8. Cette diminu- 
tion de pression coïncidait avec la présence d'une bourrasque 
qui n'a pas passé sur Saint-Louis, mais, vers 3 heures du ma- 
tin, à M'Bidgem et à Dakar, points où le télégraphe signalait 
une tornade sèche accompagnée de vent extrêmement vio- 
lent et d'éclairs sans tonnerre. M'Bidgem et Dakar sont, l'un 
à 36 lieues et l'autre à 45 lieues dans le sud de Saint-Louis, 
La plus forte élévation barométrique, 761^^,7, a été observée 
le 179 à 10 heures du matin, et coïncidait avec une tornade 
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sèche très-forte passant a 10^20°" à Bétête (20 lieues au sud 
de Saint- Louis) et à 10*» 3o™ à Dakar. 

Les températures extrêmes observées sous Tabri ont été 
20^,8 (le 3) et 34%6 (le 17). Le minimum peut être attribué 
au rafratcbissement de l'atmosphère par les pluies tombées 
dans la nuit du 4 ^u 5. Le maximum très-prononcé du 17 a 
coïncidé avec des vents variables du sud-est au sud-sud- 
ouest, et avec le maximum barométrique. 

La tension de la vapeur d'eau a varié de i5"",io (le 17 à 
I heure du soir) à 23™",97 (le 29 à lo heures du matin); 
l'humidité relative, de ^o centièmes (le 17 à i heure du soir) 
à 93 centièmes (le 8 à 9 heures du soir). 

Les observations de l'ozone ont été faites sur une galerie 
exposée au nord. Le papier prend une coloration qui, dans 
les teintes claires, est plutôt rosée que violette. La quantité 
d'ozone, à une seule exception près, a toujours été plus 
grande la nuit que le jour. Les plus fortes colorations ont 
succédé aux nuits pluvieuses et aux orages. Au contraire, les 
orages ont paru précédés d'une notable diminution de l'ozone 
ainsi que de la rapidité avec laquelle s'impressionnait le pa- 
pier. La sensation de malaise qui précède les orages nous a 
paru en relation avec la diminution de l'ozone; cette dimi- 
nution coïncide aussi avec un état d'aggravation dans les 
symptômes les plus inquiétants des maladies graves dont sont 
atteints les hommes. 

La quantité d'eau tombée (66 millimètres) en sept fois est 
supérieure de 10 millimètres à la moyenne de juillet dans 
huit hivernages. 

L'état sanitaire de ce mois a été relativement bon, mais les 
fièvres deviennent très-fréquentes et plus graves. 

— M. Maria, à La Tour-Saint-Louis (Gard). Pluie en 
août, 20"*™; en septembre, 66. 

— M. Cliaiite, au Vigan. Pluie en juin, 6™™; en juillet, 
64; en août, ^5; en septembre, 29. Orages les i4, i5 et 22, 
ce dernier avec grêle et dégâts. 

— M. de Tantes, à Tours, adresse les observations faites 
en septembre en vingt-huit stations d'Indre-et-Loire. La 
quantité de pluie varie entre i4™°* recueillis à Lerné et 46 à 
Sepmes. Pluie à Tours, 28"™. Plus basse température, 6*» 
le 26; plus haute, 25° le 20. Orages faibles les lî^ et i3. 

— M. le comte de Toueliiiitliert transmet les observa- 
tions faites en septembre en quinze stations de la Vienne. La 
quantité de pluie varie entre 29°^°* recueillis à Poitiers et 65 
à Civray. 

Paris. — Imprimerie de GAOTaiia-VaLAms, quai des Augustlns, 55. 
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Errata au Bulietla 313» p. gi • 
Machine hydraulique, etc., supprimer cet article. 

Etudes sur les filons du Cornouailles. Parties riches des filons; 
structure de ces parties et leur relation avec les directions 

DES SYSTÈMES STRATI6RAFBIQUES, pBf M. IloiSSeiiet. 

Les mines d'étain, de cuivre et de plomb argentifère du^ 
Cornouailles et du Devonshire ont acquis, depuis un demi- 
siècle surtout, un développement considérable, tant par la 
découverte de nouveaux districts que par la poursuite en pro- 
fondeur de filons anciennement exploités. 

Les alluvions d'étain, source première de la prospérité mi- 
nérale du Cornouailles, n'ont plus qu'un intérêt historique. 
La recherche de l'étain dans les liions y fît découvrir le 
cuivre, et, dès Tan i6oo, les minerais de ce métal étaient ex- 
pédiés dans le pays de Galles. 

Les fondeurs gallois ont basé leur puissant monopole sur 
l'abondante production des mines des deux comtés; mais, de- 
puis quelques années, en même temps que s'accroissait la 
production du Chili, celle des mines anglaises s'est amoin- 
drie. 

Ainsi la période de richesse est unie pour les Devon Great 
T. XIIL 7 
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Consols (près Tavistock), et les plus vastes mines de cuivre 
du vieux district de Gwennap» après avoir dépassé 55o mètres 
de profondeur, sont actuellement abandonnées. 

En revanche, et malgré les fluctuations dans sa valeur mar- 
chande, rétain a été extrait en quantités croissantes; ni Banca, 
ni TAustralie, ne semblent devoir briser de sitôt cette branche 
vivace de l'industrie minérale de l'ancien monde. 

Ces variations récentes dans la masse des produits, étain et 
cuivre, du Cornouaillies résultent surtout d'une modificatloB 
fort intéressante qui s'est manifestée dans un grand nombre 
de filons. 

Certains chapeaux de fer {gossan) avaient été de temps 
immémorial exploités pour étain oxydé; ce minerai fut re- 
gardé comme un indice particulièrement favorable de la pré- 
sence du cuivre sous les affleurements ferrifères. 

Un phénomène inverse est constaté aujourd'hui. 

Dans la plupart des mines du riche district de Cambome et 
Redruth, par exemple, le cuivre, activement exploité, s'est 
trouvé, à son tour et dans les mêmes filons, remplacé par 
l'étain. La mine de Dolcoath eut le mérite de l'initiative; après 
avoir occupé un des premiers rangs dans la production du 
cuivre, elle est en tête de la liste des mines d'étain. L'évolu- 
tion dans la composition du g\ie s'est effectuée vers 3oo à 35o 
mètres, dans une zone de pauvreté relative, où se trouvaient 
mélangés les minerais des deux métaux; ensuite le cuivre a 
disparu et l'étain n'a pas cessé de régner seul, à la profondeur 
actuelle de 6^5 mètres. 

La multiplication et l'extension des travaux de mines ont 
détruit d'anciens préjugés, mais mieux encore ont confirmé, 
en les éclairant, d'utiles et précieuses traditions. Recueillies 
par de savants observateurs, ces remarques devront servir à 
constituer des règles pratiques propres à guider le mineur 
dans la recherche des parties riches des filons. 

Avec l'aide des données scientifiques de la Géologie, il me 
semble possible de relier \dL plupart des observations déjà faites 
dans le Cornouailles et d'entrer dans la voie qu'a tracée 
M. Élie de Reaumont, lorsqu'il montre comment la rose des 
directions servira à coordonner les traditions des divers pays 
de mines, et lorsqu'il dit excellemment : 

a De là naîtra une science agrandie, où il restera beaucoup 
moins de mystères, science en partie nouvelle et presque 
complètement expérimentale, dont l'introduction dans les 
mines ne tardera pas à devenir une question d'utilité pu- 
blique. » 

S'il est aujourd'hui admis que la formation des districts mé- 
tallifères n'est qu'une manifestation locale de phénomènes 
généraux et que les groupes, ou systèmes de filons, à peu près 
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parallèles, peuvent être rapprochés, quant à leur orientation, 
de certains systèmes stratigraphiques, ces notions n'ont eu 
jusqu'ici pour les mineurs du Cornouailles qu'un intérêt spé- 
culatif. 

Ils ne sauraient, à juste titre, s'en préoccuper que s'ils sont 
mis à même de reconnaître, dans leurs travaux, les effets di- 
rects de ces phénomènes; alors, mieux que bien d'autres, ils 
s'empareront d'une science profitable. 

J'ai antérieurement avancé que, dans le Cornouailles, on 
pouvait suivre avec Truit l'action des systèmes anciens jusque 
dans le détail de la construction d'un filon. 

C'est celte proposition dont j'aborde ici le développement. 
Je m'appuie sur les observations que j'ai pu faire à diverses 
reprises, de i855 à 1866, et, de préférence, sur les travaux 
considérables des géologues anglais, notamment le beau Mé* 
moire de M. Robert Were Fox, On minerai veins^ les Notes 
d'un habile praticien, feu M. Charles Thomas, et surtout les 
admirables documents consignés par mon ami, M. William 
Jory Henwood, dans ses Metalliferous deposits {i843 et 187 1 ). 

Je décris les modes de structure^que les parties riches af- 
fectent, dans le plan du filon : grandes colonnes couchées, 
colonnes inclinées, amas, etc. J'indique les principaux carac- 
tères qui accompagnent la richesse et j'insiste sur ceux qui se 
montrent indépendants de la nature du métal. J'arrive aux 
énoncés suivants : . 

I. Les parties du filon dont l'inclinaison s'approche le plus 
de la verticale sont les plus productives. 

II. Les parties riches sont ordinairement, dans le Cor- 
nouailles, encaissées par le terrain de dureté moyenne. 

m. Le plus souvent les bandes ou colonnes métallifères 
du filon plongent dans le même sens que les terrains encais- 
sants. 

IV. Les parties riches sont fréquemment orientées selon la 
direction du système stratigraphique auquel se rapporte la 
fracture initiale du filon, dans la région soumise à l'obser- 
vation. 

Les richesses des filons peuvent être utilement classées 
sous deux titres : parties riches normales, parties riches ac- 
cessoires. 

La structure et la position des parties riches normales dans 
le plan du filon se rattachent directement au mode de fracture 
initiale.' 

Les caractères généraux énoncés ci-dessus deviennent aô- 
solus quand il s'agit des parties riches normales. 

Il y a intérêt à distinguer, pour chaque système de fracture, 
les deux groupes naturels de fentes: Fc plongeant en sens 
contraire du terrain; Fa plongeant dans le même sens. 
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Les allures de ces fentes, dans un terrain donné, dépendent 
grandement des éléments angulaires; 

I = inclinaison du terrain ; 

a=angle formé par la direction qui a relevé les strates, et 

par la direction du système de fracture auquel est due la 

fracture initiale. 

Le mineur qui a déterminé les valeurs de i et de a pour un 
filon donné, dans un terrain donné, peut s'aider du calcul et 
de la Géométrie pour l'étude des détails, de construction du 
filon. 

Tout en me référant à quelques exemples tirés de plusieurs 
districts miniers en Angleterre, c'est au Cornouailies seul que 
j'applique les déductions précédentes ; j'évite toute générali- 
sation prématurée. 

Du BÔLE DBS GAZ DANS LA COAGULATION DE l' ALBUMINE, 

par MM. E* JfKatltieu et IT. IJrliaiii. 

Lorsqu'on a extrait complètement les gaz dissous dans le 
sérum du sang, on obtient un liquide albumîneux qui ne se 
coagule plus, même à la température de loo degrés. Cette 
expérience, répétée sur l'albumine de l'œuf, a été le point de 
départ de nos recherches sur les causes de la coagulation de 
cette substance, exécutées au laboratoire de l'Ecole Cer)- 
trale. 

La machine pneumatique à mercure permet d'extraire de 
l'albumine non-seulement les gaz, mais les sels volatils qu'elle 
renferme. L'extraction des gaz la rend incoagulable par la 
chaleur; la disparition des sels volatils la convertit en une 
substance analogue à la globuline. Ces deux transformations 
méritent d'être examinées séparément. 

I® L* acide carbonique est l'agent de la coagulation de l'al- 
bumine par la chaleur. — Les gaz que renferme l'albumine 
de Tœuf sont de l'acide carbonique en forte proportion, ainsi 
qu'un peu d'oxygène et d'azote. 

Gaz contenus dans loo centimètres cubes d'albumine 

de l'œuf. 

ce ce ce ce ce ce 

CO' 65,43 62,22 56,07 55, 5o 76, i5 84, 5o 

2,86 2,11 2,00 1,66 2,69 2,55 

Az 4,92 3,11 3,87 4,5o 4,23 4,00 

L'albumine, privée de ses gaz, est incoagulable même à 
100 degrés; mais elle est précipitée par l'alcool, les acides et 
les sels métalliques, comme l'albumine normale. 

On peut rendre de l'oxygène et de Tazote à cette albumine 
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transformée, sans qu'elle redevienne coagulable; mais elle 
recouvre celle propriété si on lui reslitue l'acide carbonique 
qu'elle a perdu. L'acide carboQique serait donc la cause de la 
coagulation de l'albumine sous l'influence de la chaleur. 

Il est d'ailleurs facile de démontrer que ce gaz entre dans 
la constitution du coagulum. En effet, lorsqu'on coagule par 
la chaleur, dans une atmosphère limitée, de l'albumine nor- 
male qui, comme on vient de le voir, contient beaucoup d'a- 
cide carbonique, ce gaz ne se dégage pas. D'autre part, si l'on 
introduit dans le vide de l'albumine coagulée et bien broyée, 
et qu'on fasse agir sur cette substance un acide fixe, une so- 
lution d'acide tartrique par exemple, on recueille de 60 à 
80 centimètres cubes d'acide carbonique pour 100 centimètres 
cubes d'albumine. Or comme, en coagulant par un acide quel- 
conque une solution d'albumine, on peut toujours constater 
dans le précipité la présence de cet acide, combinée la matière 
azotée, on est conduit, pour expliquer le mode d'action de 
l'acide carbonique dans la coagulation de l'albumine par la 
chaleur, à l'interprétçition suivante : l'acide carbonique, qui 
existe normalement à l'état de liberté dans l'albumine liquide, 
serait à l'état de combinaison dans l'albumine coagulée par la 
chaleur. 

'A l'appui de cette théorie, nous citerons encore l'expérience 
suivante? On sait que l'al^Dumine, étendue de dix à quinze fois 
son volume d'eau distillée, n'est pas coagulable; ce résultat 
proviendrait de la dilution, qui permet à la majeure partie de 
Tacide carbonique de se dégager avant que la température 
soit suffisante pour que la combinaison du gaz et de l'albu- 
odine se produise; mais fait-on traverser la solution, chauffée 
à 70 degrés, par un ctourant d'acide carbonique, on détermine 
la précipitation complète de îa substance albuminoïde. 

La propriété que possède l'albumine de former avec la plu- 
part des acides des composés insolubles permet d'expliquer 
pourquoi de l'albumine, privée de son acide carbonique et 
par suite incoagulable par la chaleur, donne un précipité lors- 
qu'on élève sa température après avoi^ ajouté la solution d'un 
sel alcalin. Une portion de l'acide du sel s'est combinée à 
l'albumine; aussi le liquide, primitivement neutre; est devenu 
alcalin après la coagulation. Il régiulte de'ce fait que l'albu- 
mine normale, coagulée parla chaleur, est un produit assez 
complexe qui renferme, non-seulement la combinaison de la 
matière albuminoïde avec l'acide carbonique, mais encore 
d'autres composés albumineux provenant tie la décomposition 
des sels alcalins que renferme cette substance. 

Enfin, étant admise cette constitution de l'albumine coa- 
gulée, on comprendra comment il est toujours possible de 
régénérer de l'albumine soluble, en partant d'une albumine 
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coagulée par la chaleur ou par un acide. Il suffit de chauffer 
le coagulum, en vase clos, à une douce température avec une 
solution ammoniacale jusqu'à dissolution complète, puis de 
soumettre le liquide à Tévaporation pour éliminer Tammo- 
niaque en excès et le sel ammoniacal qui a pris naissance. 

2" L'afbumine, privée de ses sels volatils, se transforme en 
globuline. — Le caractère distinctif d'une solution de globu- 
Une, extraite soit du cristallin, soit des épanchements séreux, 
est d'être .coagulée par l'acide carbonique à la température 
ordinaire; ce précipité peut se redissoudre sous l'influence 
d'un courant d'air ou de tout autre gaz neutre, tel que l'hy- 
drogène, l'azote, etc. L'albumine à laquelle on a enlevé non- 
seulement ses gaz, mais ses sels volatils, se comporte comme 
de la globuline. 

La machine pneumatique à mercure permet d'extraire et 
de doser ces sels, qui consistent en carbonate d'ammoniaque, 
avec traces de sulfate et de sulfhydrate d'ammoniaque, dans 
la proportion de o«'',2o pour loo centimètres cubes d'albu- 
mine ordinaire. 

L'emploi de la pompe à mercure n'est pas indispensable 
pour éliminer les gaz çt les^els volatils que renferme l'albu- 
mine. On arrive au même résultat en évaporant complètement 
à une très-douce chaleur cette substance, étendue de dix fols 
au moins son volume d'eau. On peut' même opérer cette des- 
siccation à la température ordinaire, ce qui est préférable; il 
suffit pour cela de placer l'albumine, suffisamment diluée, 
sous une cloche, à côté de deux vases renfermant, l'un de 
l'acide sulfurique concentré, l'autre des fragments de potasse 
caustique fondue; de cette façon, non-seulement la vapeur 
d'eau, mais l'acide carbonique et l'ammoniaque sont absorbés 
au fur et à 'mesure de leur dégagement. Suivant la plus ou 
moins grande dilution initiale de la solution, suivant aussi la 
température à, laquelle s'est faite l'évaporation, on peut ob- 
tenir, soit de Talbumine, privée seulement de son acide 
carbonique et par suite incoagulable par la chaleur, soit de 
l'albumine ayant perdu son acide carbonique et ses sels am- 
moniacaux, c'est-à-dire de la globuline. 

Une solution de globuline, s^dditionnée d'un peu de carbo- 
nate d'ammoniaque, reprend les propriétés caractéristiques 
de l'albumine; traitée par l'acide carbonique, elle ne se coa- 
gule plus à froid, mais à une température de 70 degrés en- 
viron. 

La globuline coagulée par l'acide carbonique est une com- 
binaisori de ce gaz avec la substance albumlnoïde. 10 grammes 
de globuline coagulée et supposée sèche, introduits dans le 
vide, dégagent par la chaleur et. un acide fixe 26 centimètres 
cubes environ d'acide carbonique. 
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La combinaison que forme la globuline avecracide oerbo- 

* nique à la température ordinaire est assez instable; comme 

nous l'avons dit, un courant d*air déplace Tacide carbonique 

et redissout le coagulum; mais, si Ton chaufTe, la combinaison 

devient persistante. 

A l'état précipité, la globuline, comme la fibrine, décom- 
pose Teau oxygénée. D'un autre côté, la solution de globu- 
line, lorsqu'on y ajoute une petite quantité d'un phosphate 
alcalin (o«',5o pour loo), paraît acquérir les propriétés de la 
caséine : les acides lactique et acétique la précipitent* Enfin 
les différentes matières animales, albumine, caséine, fibrine, 
soumises à Tévaporation, comme il a été indiqué ci-dessus, 
donnent toutes naissance au même produit, qui est la globu- 
line. De ces faits il résulte que la globuline peut être com- 
parée à la protéine de Mulder et semble être le point de dé- 
part d'où dérivent les diverses substances albuminoïdes. 

SiGNBS DU TEMPS (Extrait du livre La prévision du temps), 
par MM. Zurclier et SEargoUé. 

Les pronostics météorologiques suivants sont extraits du 
Manuel barométrique de l'amiral Fitz-Roy, traduit pour l'usage 
de notre Marine et du Cours d* Agriculture de M. le comte de 
Gasparin. Ces pronostics, recueillis par les marins, les bergers, 
les agriculteurs, qui, ressentant plus que d'autres les effets 
des orages et des tempêtes^ durent être les premiers météoro- 
logistes pratiques, ont été choisis et résumés par les savants, 
qui les ont joints à leurs études sur la détermination des phé- 
nomènes prochains par l'observation des faits actuels. 

Les principaux signes du temps, dont la connaissance peut 
être utile en l'absence des indications données par les instru- 
naents, sont les suivants : 

Qu'il soit clair ou nuageux, un ciel rosé au couchant an- 
nonce le beau temps; si le ciel est rouge, c'est un signe de 
vent. Si le Soleil est clair et brillant, il présage une belle jour- 
née; mais, quand le ciel est rouge au levant avant son appari- 
tion et quand cette rougeur s'efface au moment où il se 
montre, c'est un signe de pluie. Si les premières lueurs du 
jour paraissent au-dessus d'une couche de nuages, vent. Si 
elles paraissent à l'horizon, beau temps. Un ciel d'un jaune 
brillant au coucher du Soleil annonce du vent; jaune pâle, de 
la pluie. Suivant que les teintes rouges» jaunes ou grises pré- 
dominent, on peut prévoir le temps avec une grande approxi- 
mation, surtout si l'on ajoute à ces signes les indications des 
Instruments. 

De légers nuages à contours indécis annoncent du beau 
temps et des brises modérées; des nuages épais, à contours 
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définis, du vent. Plus ces nuages sont roulés, tourmentés, dé- 
chiquetés, plus le vent sera fort. 

De petits nuages couleur d'encre annoncent de la pluie; des 
nuages légers courant au-devant de masses épaisses, du vent 
ou de la pluie ; s'ils sont seuls, du vent seulement, propor- 
tionné à la vitesse de leur course. 

Si le vent inférieur augmente beaucoup, et que les nuages 
marchent en sens contraire ou dans des directions faisant un 
angle assez ouvert, on juge que le vent inférieur va céder la 
place au vent supérieur. 

Les nuages fixes, situés du côté où souffle le vent, n'amènent 
que la continuité du vent; ils annoncent sa un s'ils apparaissent 
du côté opposé. 

Les .nuages arrivant à la fois et par des venls contraires an- 
noncent un orage prochain. Observez les nuages qui se forment 
sur le flanc des montagnes et s'y accumulent: s'ils s'y main- 
tiennent, s'aniassent et descendent, c'est signe de vent et de 
pluie; s'ils montent et se dispersent, c'est signe de beau 
temps. 

Deux vents de qualité opposée qui se succèdent amènent 
la pluie. Ainsi un vent froid arrivant dans une atmosphère 
imprégnée d'humidité par le vent chaud qui le précédait dé- 
terminera une précipitation aqueuse; c'est ce que produit 
aussi le vent humide et chaud arrivant dans un air refroidi par 
le vent qui l'avait précédé. 

La transparence de l'air, qui fait que les objets éloignés 
semblent se rapprocher de nous, est un des signes qui annon- 
cent la pluie. Cette transparence, indiquant l'état d'équilibre 
des couches atmosphériques joint à leur saturation presque 
complète de vapeur, se remarque partout en été. 

La rosée et la gelée blanche, qui annoncent la saturation de 
l'air, sont aussi des précurseurs de la pluie ou de la neige. 

Les halos, des fragments d'arc-en-ciel sur des nuages dé- 
tachés indiquent que le vent augmentera plus ou moins; peut- 
être on aura de la pluie. 

La pâleur du Soleil annonce la pluie; on ne le voit alors qu'à 
travers un air chargé de vapeur; s'il fait éprouver une chaleur 
étouffante, c'est aussi un signe de pluie. On se trouve entouré 
d'une atmosphère saturée de vapeur et plus propre à s'échauf- 
fer à cause de son défaut de transparence. 

La couleur pâle de la Lune, les cercles concentriques plus 
ou moins obscurs dont elle est entourée, ses cornes mal ter- 
minées, l'auréole lumineuse qui s'étend autour d'elle et qui 
fait dire que la Lune baigne sont autant de signes de pluie. 
Les étoiles présentent des signes pareils : leur lumière perd 
de sa vivacité, et elles baignent aux approches de la pluie. 

Quand les oiseaux de mer prennent leur vol le matin vers 
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le large, on aura du beau temps et des brises modérées; s'ils 
restent près de terre, s'ils se dirigent vers Tintérieur, c'est 
signe de coups de vent et de tempêtes. 

Beaucoup d'autres animaux sont sensibles aux variations 
atmosphériques. Ainst, à l'approche de la pluie, les hirondelles 
se tiennent près des habitations et rasent la terre dans leur 
vol, les lézards se cachent, les chats se fardent, les oiseaux 
lustrent leurs plumes, les mouches piquent fortement, les 
poules se grattent, se couvrent de poussière, les poissons sau- 
tent hors de l'eau, les oiseaux aquatiques battent des ailes et 
se baigneat, etc. 

On a remarqué aussi que la fleur de la pimprenelle s'ouvre, 
que les tiges de trèfle et des autres légumineuses se redressent 
quand l'air se charge d'humidité. Linné a observé que le souci 
d'Afrique (Culendula humilis) ouvrait ses fleurs le majtin, entre 
6 et 7 heures et les refermait à 4 heures du soir par un tiemps 
sec; mais que, s'il devait tomber de la pluie> il ne s'ouvrait 
pas le matin; que lorsque ie laiteron de Sibérie [Sonchus sibe- 
ricus) ferme sa fleur pendant la nuit, on a du beau temps le 
lendemain; que si, au contraire, elle reste ouverte, on doit 
s'attendre à de la pluie. 

Daps chaque pays, des observateurs attentifs pourront faci- 
lement ajouter un grand nombre de pronostics locaux à ceux 
que nous avons recueillis ici et remarquer certains autres 
rapports qui ne peuvent être fortuits entre la nature animée 
et les météores. 

Des proverbes rOtaux pour les différents^ mois de l'année 
ont été aussi transmis d'âge en âge dans les campagnes. Dictés 
par une longue expérience, ils peuvent donner d'utiles indi- 
cations relatives à rinfluen*cedu temps sur les. cultures; mais, 
en les consultant, il faut tenir compte des différences 'prove- 
nant de l'observation locale. 

L'influence de ia Lune sûr les phénomènes atmosphériques, 
sur le temps et les saisons, admise depuis l'antiquité par les 
navigateurs, et qui prend une si large place dans les anciennes 
maximes agric\)leâ, a été longtemps niée par la plupart des 
savants, ou regardée comme trop faible pour produire des 
effets appréciables. Il est cependant hors de doute que l'action 
attractive de la Lune et du Soleil, qui produit leâ marées de 
l'Océan, produit aussi des marées atmosphériques, et il est 
probable que ces marées, surtout aux époques où elles sont 
le plus fortes, peuvent déterminer dès changements dans 
l'état du temps. 

Des expériences faites avec le plus grand soin, au moyen du 
baromètre, ont indiqué l'ensemble du mouvement imprimé 
à l'atmosphère par les phases lunaires. L'influence générale 
de ces phases sur les pluies et sur la direction du vent est 
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maintenant reconnue, mais il n'est pas facile de la dégager, 
pour chaque lieu, des causes secondaires qui tendent à la dis- 
simuler, et Ton ne pourrait y arriver qu'en multipliant les ob- 
servations, jusqu'à présent très-incomplètes, qui ont pour but 
d'établir la probabilité de variations périodiques du temps, 
correspondant aux diverses phases de la Lune. 

L'amiral Fitz-Roy admet que les vents équatoriaux sont 
soumis à des fluctuations périodiques provenant d'une marée 
atmosphérique lunaire. Il s'appuie sur les observations faites 
dans l'Amérique du Nord par MM. Ëspy et Webster. MM. Schû- 
bler et Eisenlhor ont aussi déduit d'un grand nombre d'obser- 
vations, faites dans l'Allemagne méridionale, que la pluie y a 
an maximum correspondant au premier quartier et un mini- 
mum correspondant au dernier quartier de la Lune. Des ob- 
servations, faites à Orange par M. de GaspariA, ont donné à 
peu près le même résultat. 

Arago, dans une dissertation relative à l'influence des phases 
lunaires sur les variations atmosphériques et sur le règne vé- 
gétal, a établi les faits incontestables qui, en détruisant des 
erreurs accréditées, prouvent cependant que les notions vul- 
gaires ne sont pas toutes dépourvues de vérité. Il prouve qu'on 
ne saurait voir dans l'action très*faible, il est vrai, que la Lune 
exerce sur notre atmosphère, une marée analogue aux marées 
de l'Océan, et qu'on est ainsi amené à reconnaître, dans les 
variations correspondant aux phases lunaires, les effets d'une 
cause spéciale, totalement différente de l'attraction, mais dont 
la nature et le mode d'action restent encoï*e à découvrir. 

Lettre de M. H. Hildelirand Hildeliransson, directeur 
de l'Observatoire météorologique d'Upsal. 

Upsaly le i8 septembre 1873. 

Dans le Bulletin international du la août on lit : « Il serait 
très^intéressant' de comparer cette baisse thermométrique 
(dans les Pays-Bas) avec la hausse barométrique, égalemejpi 
très-anormale en cette saison, de i5 millimètres vers Upsal.» 
Étant alors absent d'Upsal, ce n'est que l'autre jour que je re- 
marquai ces mots, et je m'empresse de vous communiquer 
des diagrammes représentant l'allure des instruments de noire 
Observatoire pendant cette journée; ils seront peut-être intér 
ressants, parce que les perturbations de l'atmosphère, pendant 
la journée dont il est question, ont été en effet d'une intensité 
anormale pour l'été, et que la courbe barométrique offre une 
forme trèsHsingulière. 

Le Bulletin international du 12 fait voir qu'Upsal était 
situé ce matin à la division, ou crête, entre le régime de deux 
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minima. Le premier se trouvait le 9 à la partie méridionale 
de la mer du Nord; le 10, au centre de la Scandinavie, entre 
Christiania et Upsal (selon le Bulletin de l'Institut météorolo- 
gique central de Stockholm» qui est plus complet pour nos 
contrées); le 11 dans le golfe de Bothnie et le 12 vers la mer 
Blanche. 

Le 9» à I heure du soir, le baromètre commença à baisser 
à Upsal. La courbe forme une ligne presque droite jusqu'à 
7 heures du matin suivant. Il est resté ensuite presque immo- 
bile jusqu'à 5 heures du matin le 11, ou pendant vingt-deux 
heures; puis ensuite il a monté rapidement, 16 millimètres 
en vingt-neuf heures, ou jusqu'à 10 heures du matin le 12; 
il est resté de nouveau presque immobile pendant vingt^deux 
heures, ou jusqu'à 8 heures du matin, le i3 et a baissé ensuite 
avec grande vitesse sous l'influence de la seconde bourrasque 
qui passait sur notre pays, le i4« 

Le vent variait avec une régularité surprenante, de sorte 
qu'il est possible de Bxer presque pour chaque instant à l'aide* 
de la loi de M. Buys-Bailot la direction où se trouve le centre 
de dépression. 

Quant à la température, j'ai démontré ailleurs que la pres- 
sion de l'air et la température varient en sens inverse. lei, à 
Upsal, cettemarcbe opposée des instruments se montre souvent 
d'une manière frappante pendant nos longues nuits d'hiver. 
Comme nous l'avons mentionné, ce phénomène ne s'observe 
pas distincten^ent pendant l'été et dans les pays plus méridio* 
naux à cauae de la grande variation diurne de la température, 
qui devient alors prédominante. Dans le cas présent, qn voit 
pourtant que la baisse fiu thermomètre pendant la nuit a été 
beaucoup plus grande pendant la hausse que pendant la baisse 
barométrique. 

Étildier avec attention la marche des instruments pendant 
un grand nombre de tempêtes nous paraît être d'iin intérêt 
considérable pour la théorie des tempêtes. Chaque hiver la 
plupart des centres de dépression passent au-dessus, ou du 
moins très^près de la Suède, tandis qu'ils n'aiteignent que 
plus rarement les contrées plus méridionales; par conséquente 
si vous partagez cette opinion, j'enverrai immédiatement à 
votre demande tous les renseignements que vous jugerez d'im* 
portance, combinés de la manière que vous trouverez la plus 
convenable. 

Lestravauxmétéorologiques sont aujourd'huienlin organisés 
chez nous. Comme vous le savez, l'Institut météorologique 
central à Stockholm fut organisé au commencement de cette 
année. M. Rubenson était nommé directeur de cet Institut; 
je lui ai succédé comme chef de la division météorologique 
de l'Observatoire d'Upsal. L'Observatoire d'Upsaiestà présent 
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en communication télégraphique directe avec Ilnstitut de 
Stockholm. 

L'appareil enregistreur de M. Theorell fonctionne encore 
avec une régularité parfaite. Cependant le chancelier de l'Uni- 
versité nous a accordé la somme nécessaire pour acheter et 
installer, cet automne, un nouvel instrument imprimeur de 
M. Theorell, construit aux frais du gouvernement. 

Nous avons ici en premier lieu à publier le Bulletin météo- 
rologique ihensuel de l'Observatoire et, du reste, à guider les 
travaux aux stations de la troisième classe dans tout le pays. 
Ce dernier service fut organisé par moi au commencement de 
l'année 187 1. Au !•' mai 1873, nous avions 369 observateurs 
distribués dans tous les départements, en Laponie même. Les 
observations à ces stations embrassent, en première ligne, les 
orages. Ces observations sont faites de la même manière qu*en 
France et en Norvège. Nos formulaires sont identiques avec les 
vôtres; du reste les observations comprennent la prise et les dé- 
6^c/e5des lacs, des fleuves et de la mer ( observations recomman- 
dées par nous«et par M. Ëlie de Beaumont aux habitants des pays 
du nord), \qs frimas ou gelées blanches nuisibles k la végétation 
et les phénomènes périodiques concernant le règne végétal 
et animal et Vagriculture. Pour chaque espèce d'observations 
nous envoyons des formulaires à remplir. Les résultats des 
observations sur les glaces dans l'hiver de 1870- 1871 et les 
orages dans l'année 1871 sont publiés*. Les autres ^ont en 
train d'être achevés.. Tous les cinq ans, j'ai l'intention de faire 
un résumé en langue française de tous les résultats obtenus. 

J'espère que vous recevez nos publications qui vous^sont 
toujours transmises. Nous recevons régulièrement le Bulletin 
hebdomadaire de V Association scientifique de France. 

Traitement du charbon et de la pustule maIigne par l'Àgide phé- 

NIQUE ET LE PHËNATE d' AMMONIAQUE, par M. Héclat. 

La question du charbon des animaux et surtout celle«de la 
pustule maligne de l'homme nous paraît résolue; au moins 
quant à ce qui est relatif au traitement. 

On peut désormais renoncer à la méthode barbare 'du:.fer 
rouge, et même à la méthode inoffensive dé la cuillère chauffée 
dans de l'eairau-dessus de 60 degrés ; je puis, dû reste, affirmer 
qu'aujourd'hui tous les vétérinaires ont recours à l'acide phé- 
nique pour combattre le charbon et suivent la méthode que 
j'ai indiquée dans un Mémoire présenté à l'Académie, le 2 jan- 
vier i865 (5«r V emploi de l'acide phénique en Médecine)^ et 
publiée dans un volume déposé à l'Académie également en 
i8Q5. J'espère que lès médecins ne tarderont pas à suivre 
l'exemple des vétérinaires, surtout en présence des faits con- 
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signés dans mon Mémoire du 2 octobre 1S71 et dans les do- 
cuments ci-joints. Je puis aujourd'hui conclure : 1*^ que le 
charbon de l'homme et même celui des gros apimaux ^ guérit 
presque toujours, traité au début de la maladie; 2? que le 
charbon guérit très-souvent, même lorsqu'on n'est appelé à 
le traiter qu'à une période avancée de la maladie. 

Le traitement consiste, pour la pustule maligne^ avant qu'il 
n*y ait des accidents généraux : i*" à cautériser vigoureusement 
et à plusieurs reprises le bouton initial avec l'acide phénique 
pur et mieux encore avec le phénate d'ammoniaque; on dé- 
truit ainsi la source de l'empoisonnement générai; 2<» à faire 
boire de l'acide phénique à la dose de i à 2 grammes en vingt- 
quatre heures, pour un adulte, dans un sirop titré à ^pour 1,00. 
Si la maladie remonte à plusieurs jours, s'il y a de l'engour- 
dissement, de l'enflure, ou une traînée rouge des lymphati- 
ques, indiquant une intoxication, surtout si déjà il est survenu 
des vomissements, il faut, en outre du traitement ci-dessus, 
pratiquer de suite quatre injections sous-cutanées, de .100 
gouttes chacune, d'une solution d'acide phénique très-pur à 
2 I pour 100, et recommencer une heure après si tous les 
symptômes ne paraissent pas diminuer; si la maladie ne sV 
méliore que dans les deux premières heures, il faut faire 
boire le phénate d'ammoniaque, à la dose de i gramme par 
jour, dans un sirop titré à | pour 100, et faire quatre injec- 
tions sous-cutanées de la même substance à 2 | pour 100 au 
plus. 

Je pense qu'il serait imprudent d'augmenter 1q titre des in- 
jections sous-cutanées, quoique M. le D*" Masétig, chirurgien 
en chef de l'Exposition actuelle de Vienne, m'ait écrit qu'il 
a fait avec succès, dans un cas d'infection purulente consé- 
cutif à un écrasement de la face, des injections phéniquées à 
5 pour 100, de manière à injecter i gramme par jour d'acide 
phénique, et cela pendant huit jours : je pense qu'il vaut mieux 
augmenter le nombre des injections que d'augmenter la den- 
sité. Du reste, un succès constant me permet d'engager mes 
confrères à ne pas dépasser chez l'homme le titre de 2- 
pour 100. 

Quant au charbon des gros animaux, le traitement est le 
même; seulement il faut porter la dose de la boisson de 10 à 
20 grammes par vingt-quatre heures,, en solution aqueuse de 
y hj pour 100 au plus ; la dose de i pour 100, que j'avais in- 
diquée en i865, me paraît trop concentrée pour les animaux 
nerveux, surtout pour les taureaux; il faut pratiquer des in- 
jections à 2 1 pour 100, soit d'acide phénique, soit de phénate 
d'ammoniaque; chaque injection peut être de 100 grammes, 
mais il ne faut pas dépasser la dose de 10 grammes d'acide 
phénique, ni celle de 5 grammes de phénate d'ammoniaque 
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par vingt-quatre heures. Dans un cas extrême, on doit, au con- 
traire, doubler et tripler au besoin. 

Sur je cheval, les injections de phénate d'ammoniaque occa- 
sionnent des abcès. Quant au sang de rate du mouton, il ne 
peut être combattu avantageusement que parle phénate d'am- 
moniaque en injections proportionnées et en boisson. 

Je répète ici ce que j'ai déjà dit à propos du choléra : le phé- 
nate d'ammoniaque doit être préparé au moyen du gaz am- 
moniacal et de l'acide phénique blanc, et, de plus, h prépara- 
tion doit être récente, car il se forme assez promptement un 
dépôt noir: aussi est-il prudent de filtrer la solution au mo- 
ment de s'en servir. 

La question d'alimentation est également résolue, à mes 
yeux, pour le charbon et la peste bovine : beaucoup de bœufs 
et de moutons atteints soit du charbon, soit de la p^ste bovine, 
ont été mangés impunément pendant le siège et pendant la 
Commune. 

Observation de l'essaim des étoiles filantes du mois de no- 
vembre PENDANT LES NUITS DU 12 AU 1 4 ET DU 26 AU 28. 

Monsieur et honoré collaborateur. 

Les circonstances nous ont empêchés de répondre plus tôt 
aux demandes que quelques-uns d'entre vous ont bien voulu 
nous adresser au sujet de l'observation des étoiles filantes de 
novembre. Toutes les difficultés étant levées, voici ce que 
nous vous proposons : 

Les observations annuelles auront lieu les 12, i3 et i4 no- 
vembre. 

Les arrangements pour la comparaison des chronomètres 
resteront les mêmes que par le passé. Les comparaisons au- 
ront lieu les 12, 1 3 et 14 à 4 heures du soir, temps moyen de 
Paris, et les i3, i4 et i5 à 8 heures du matin. 

Sauf nouvel avis, vous resterez en rapport avec les mêmes 
Bureaux télégraphiques qu'en 1872. Vous recevrez d'eux ou 
vous leur transmettrez de même les signaux relatifs a la com- 
paraison des chronomètres. 

Nous vous prions toutefois de vouloir bien nous assurer 
sans relard de votre coopération, afin, d'une pari, que les 
Bureaux télégraphiques puissent être avertis utilement, et 
que, de l'autre, nous ayons encore le temps de vous répondre 
au besoin. 

L'an dernier, un second flux d'étoiles filantes, extrême- 
ment remarquable, s'est présenté le 27 novembre. On Ta gé- 
néralement attribué au passage de la Terre au travers de la 
comète de Biela. Voilà déjà plusieurs années qu'on a reconnu 
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que cet astre va en se désagrégeant. Il se pourrait donc qu'il 
fut répandu dès à présent dans une grande éteadue du ciel, 
ei, dès lors, il convient d'être attentif aux phénomènes qui 
pourraient se produire le 26, le 27 ou le a8 novembre. Hâ-* 
tO'DS-nous de xiire qu'il ne s'agira sans doute, pour cette fois, 
que d'une simple surveillance, laquelle ne se transfornoemi 
en un travail sérieux que si une nouvelle apparition extiraor* 
dinaire venait à être constatée. Dans ce cas, il faudraH foire 
les observations régulièrement en les inscrivant sur les cartes, 
en en notant les heures au chronomètre. Dès le lettëemaîn 
matin^ à l'ouverture des Bureaux télégraphlqi»es> les sli^tions 
qui auraient réussi à avoir ainsi des observations sérieuses 
nous en aviseront télégrapbiqu^oi^nt, et nie^is- leur j^épon- 
drons de suite par les signaux d'usage po^ur la Isomparaison 
des chronomètres. 

Au mois d'août dernier, nous vous exprimions notre re* 
gret de ce que les travaux de comparaison des observations 
n'avaient pu encore être régulièrement organisé», et nous 
vous avons promis d'y pourvoir définitivement. Nous allons 
le faire sans plus attendre. 

A cet effet, le Bulletin spécial va vous porter les instruc- 
tions nécessaires pour la détermination des points radiants 
sur les cartes, et pour la construction géométrique des trajec- 
toires des étoiles communes à plusieurs stations. 

Nous vous prions en conséquence. Monsieur et cher Col- 
lègue, de vouloir bien nous faire conna<itre dès à présent si 
vous pourrez prendre part à ce travail de discussion et de 
quelles stations vous pourriez vous charger. 

Veuillez agréer, etc., 

WoLF, Membre du Conseil de l'Association 

Scientifique; 
Le Verrier, Président. 

* 

— M. le général Didion, correspondant de l'institut, à 
Nancy, adresse une brochure intitulée : a Mouvement d*un 
segment sphérique sur un plan incliné a, dont un extrait a 
été donné Bulletin 300, p. SSa. 

— M. le D** F.-A. Hurand adresse un ouvrage : a Une 
synthèse physique; ses inductions et ses déductions ». i vol. 
Savy, éditeur; Paris, 1873. 

— M. €. FlanmiArloii transmet le tome IV des a Études 
et Lectures sur l'Astronomie ». Paris, Gauthier-Villars; 1873. 
— Nous regrettons que l'auteur n'ait pas joint un extrait pour 
le Bulletin. 

-— M. irasuid, à Saint-Joseph (Réunion) (voir Bulletin 308, 
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p. Soi) : a Le volcan a continué pendant plusieurs semaines 
à vomir de la lave; mais celle-ci n'a pas été assez abondante 
pour déborder le plateau du cirque supérieur et se diriger 
vers la mer. Depuis quelques jours, on n'aperçoit plus au- 
cune lueur dans le voisinage du cône; cela fait supposer tout 
naturellement que la lave se refroidit et que l'éruption est 
terminée. ». 

— M. Alirtol, à Albi, envoie les observations faites en 
septembre en six stations du Tarn. La quantité de pluie varie 
entre aS"^"* recueillis à Lavaur et 97 à La Salesse. 

— H. Blanclâard, à Pernes. Pluie en août, gS*"""; e«i sep- 
tembre, 62. 

— MM. DalMès et Bedarldes, au Grau-du-Roi (Gard). 
Pluie en août, 24""°. Plus basse température, i5« le n ; plus 
haute, 34** le 6. Orages les 19, 22, 26, 27 et 28. — Pluie en 
septembre, 37""". Plus basse température, 10*» le 28; plus 
haute, 29<> le 19. Orage le i4- 

— M. Bné, à Barcelonnette. Pluie en septembre, 49""« 
Plus basse température, i* le 27; plus haute, 27® le 2. 

— A. Cltenx, à Angers, adresse les observations faites à 
Beaupréau par M. Jeanjean et à Baugé par M. Barrau, en sep- 
tembre. Pluie recueillie à Beaupréau, 44°^"'* ^^us basse tem- 
pérature, 50 le 5; plus haute, 25® le 3o. Pluie recueillie à 
Baugé, 28"'™. Plus basse température, 4** le 6; plus haute, 
26® le 21. 

— M. PlaBzi Smitii transmet les observations faites en 
septembre en six villes principales de TËcosse. Nous en ex- 
trayons la pluie recueillie : Glascow (ait. 55°^), i3i™"; Dundee 
(ait. 5o"*), g4; Aberdeen (ait. 3o"), 100; Paisley (ait. 27™), gS; 
Leith (ait. 24"^), 82; Perth (ail. i3"^), 84. 

— M. Bridoux, à Saint- Valery-sur-Som me. Pluie en août, 
63""*; en septembre, 61 ; en octobre, 86. 

— M. Clâevalier, à Amiens. Pluie en octobre, 42""*. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en octobre, 48™". Orage 
le 7. 

— Un tremblement de terre vient d'avoir lieu à Nancy et 
dans les environs, notamment à Yarangeville et à Saint-Ni- 
colas. La secousse a produit des effets désastreux. Les dix- 
huit bâtiments de la grande usine Daguin, pour la préparation 
du sel, se sont presque totalement effondrés. Un ouvrier a 
été enseveli sous les décombres et Ton n'a pu retrouver son 
corps. Deux travailleurs ont été gravement blessés et huit 
autres plus légèrement atteints. 



Paris. — Imprimerie de GAirrHitm-VuLAU, quai des Augustin», 55. 
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Db l'action de l'eau sur les conduites en plomb. 

Note d« M. Belgrand. 

Le plomb est employé à la confection des tuyaux de con- 
duites depuis Torigine des distributions d'eau. Toutes les ca- 
nalisations, dans Tintérieur des villes antiques, étaient faites 
avec ce métal. Ce mode de distribution fonctionne encore à 
Rome, à Clermont-Ferrand et dans quelques autres villes. 
Dans le moyen âge, et jusqu'à la fin du xviii^ siècle, la canali- 
sation publique de Paris était en plomb. On trouvait encore 
dans cette ville, il y a quelques années, des conduites de ce 
genre posées du temps de Philippe-Auguste. L'emploi des 
conduites de fonte ne s'est généralisé que vers 1782, à l'épo- 
que de la création des usines de Chaillot et du Gros*CaiUou 
par les frères Périer. 

Depuis ces temps si reculés, personne n'avait vu un dan- 
ger dans cet emploi du plomb. Ni Pline, ni Frontin, ni au- 
cun des historiens de l'antiquité n'avait signalé le moindre 
fait d'empoisonnement. Il en a été de même dans le moy^n 
âge et dans les temps modernes. 

C'est seulement depuis quelques années qu'on cherche à 
émouvoir le public et à démontrer que les conduites d'eau en 
plomb sont d'un emploi dangereux. L'eau, dit-on, s'y charge 

T. xin. 8 
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d'une petite quantité de plomb qui exerce une action lente, 
mais pernicieuse, sur la santé des consommateurs. 

Cette année, la guerre au plomb (c'est le nom qu'on donne 
à cette croisade ) a pris un grand développement et peut jeter 
de l'inquiétude dans l'esprit des Parisiens. Il était donc de 
mon devoir de chercher ce qu'il y a de fondé dans ces atta- 
ques, et je Tai fait avec l'aide d'un chimiste distingué, M. Félix 
Le Blanc, vérificateur du pouvoir éclairant du gaz. 

Je dois d'abord poser nettement la question et faire con- 
naître la statistique des conduites publiques et privées de la 
ville. 

Voici, d'après le relevé fait au 3i décembre dernier, la 
statistique des conduites publiques : 

Conduites en fonte 1 333 184" 

» en tôle bitumée 63 126 

» en plomb, environ . . 3 000 

Total 1399310 

On voit déjà que les conduites publiques sont hors de cause 
et que la guerre au plomb serait sans objet, s'il n'y avait un 
autre réseau composé de branchements très-courts, d'un très- 
petit diamètre, et qui, à peu d'exceptions près, sont tous en 
plomb. 

Ces branchements relient les conduites publiques aux ori- 
fices de puisage. Leur réseau se subdivise ainsi : 

i** Branchements des établissements de TÉtat 162 

2* Branchements du département 14 

Bornes fontaines âr repoussoir . . 224 
Fontaines de puisage à la sangle. 33 

„ , . - Bornes fontaines 456 

Branchements pontaines marchandes 26 , ,, 

des étabhssenaents g^^^^ ^^ staUonnement i55 ^ ^^5; 

de la VUie ae Faris. j Établissements municipaux div. 167 

Édifices religieux 49 

Écoles et collèges 247 

4' Branchements des établissements de rAssistance publique ... 83 
5* Branchements des abonnés aux eaux de la Ville, au 3i déc. 1872. 37889 

Total des branchements 39495 

Les branchements en plomb appartiennent donc pour la 
plupart aux particuliers. 

Dans rénumération qui précède, ne figurent pas ceux des 
branchements appartenant à la Ville de Paris, qui ne servent 
jamais au puisage de l'eau destinée aux besoins domestiques, 
qui sont au nombre de 8277, ni ceux du service des Prome- 
nades et Plantations, qui ne sont pas moins nombreux. 
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Les branchements en plomb qui servent aux puisages do- 
mestiques sont donc au nombre de SqSoo; on peut évaluer 
leur longueur moyenne à 4o mètres» et leur longueur totale à 
1 58o ooo mètres. 

Malgré le développement énorme de ce réseau, chaque litre 
d'eau puisé pour la consommation des habitants ne parcourt 
qu'une très-petite longueur de conduite en plomb, 5 mètres à 
peine, lorsque le puisage est fait aux orifices de la voie pu- 
blique, loo mètres au plus lorsque le branchement aboutit 
dans une maison particulière. 

J'ai dit que, dans le réseau des conduites publiques, il reste 
environ 3 kilomètres de conduites en plomb. On en démonte 
quelques-unes de temps en temps, et Ton constate que leur 
surface intérieure est toujours parfaitement lisse et sans trace 
d'érosion; j'en mets deux tronçons sous les yeux de TAcadé* 
mie. L'ua provient de la conduite du faubourg Saint-Antoine, 
qui a été posée en 1670, à l'époque où la pompe du pont 
liotre-Dame fut érigée. Il a donc pluç de deux cents ans, et 
l'on voit encore dans l'intérieur l'impression des grains de 
sable du moule. L'autre a été extrait des rues latérales au 
marché Saint-Germain ; il est d'une date plus récente, et n'est 
pas moins inlact. 

Je dois faire remarquer encore que les branchements en 
plomb se tapissent promptement d'une légère croûte adhé- 
rente, qui empêche le contact de l'eau et du plomb. Je mets 
sous les yeux de l'Académie un tronçon d'un de ces branche- 
ments où cette patine est très-visible. 

L'innocuité des conduites en plomb me semble démontrée 
par l'ensemble de ces faits, qui font comprendre pourquoi ces 
conduites sont en usage dans toutes les villes de France et 
dans la plupart des villes de l'Europe, sans qu'on ait jamais 
eu à s'en plaindre. 

J'ai voulu cependant, par des analyses directes, rechercher 
le plomb dans toutes les eaux distribuées à Paris, et c'est 
dans cette recherche que M. Le Blanc a bien voulu me prêter 
son bon concours. 

Les essais ont été faits d'abord sur les eaux publiques de 
Paris puisées aux points suivants : 

1° Eau de Seine. — Hôtel-Dieu, branchement en plomb de 
200 mètres de longueur. 

2» Eau de Seine. -— Avenue d'Orléans, n° 4^, branchement 
en plomb de 100 mètres. 

3° Eau d'Ourcq. — Hôpital des Récollets, branchement en 
plomb de 70 mètres. 

4° Eau de Dhuis. — Avenue de Clichy, n*» 4o> abonnement 
jaugé de 25o litres par vingt-quatre heures, branchement en 
plomb de 20 mètres. 
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5® Eau de Dhuis. — Rue de Moscou, n** 26, abonnement à 
robinet libre, branchement en plomb de 4o mètres. 

On envoyait à M. Le Blanc un échantillon de 5 litres d'eau 
de chaque espèce. 

Envoi du 16 août 1873; observation de M, LeBlanc. Aucune 
de ces eaux, limpides et incolores, ne prend une coloration 
appréciable sous l'influence de l'hydrogène sulfuré. Pas de 
trace de plomb dans le produit évaporé dans une capsule en 
platine. 

Envoi du i^^ septembre. Même observation. 

Envoi du i" octobre. Même observation. 

On peut conclure de celte première série d'expériences 
que les eaux publiques de Paris puisées à l'extrémité des 
branchements en plomb ne contiennent 'pas trace de ce métal 
lorsque la maison est habitée, c'est-à-dire lorsque l'eau ne 
séjourne jamais plus de neuf à dix heures dans le branche- 
ment. 

M. Le Blanc a entrepris une autre série d'expériences en 
laissant séjourner le plomb beaucoup plus longtemps dans 
l'eau. Je lui laisse la parole : 

c Sur l'action des eaux sur le plomb. 

D Les chimistes savent depuis longtemps avec quelle faci- 
lité s'oxyde le plomb immergé dans l'eau distillée ayant le 
contact de l'air. Il se forme très-rapidement de l'oxyde de 
plomb hydraté en très-petits cristaux blancs, à éclat nacré, 
dont la quantité va toujours en augmentant et finit par former 
un dépôt notable au fond des vases. Il en est de même de 
l'eau de pluie très-pure. Au contraire l'eau contenant une 
certaine quantité de sels, principalement l'eau de puits sélé- 
niteuse, n'attaque pas du tout le plomb dans les mêmes con- 
ditions. 

» Ce sont là des expériences que les professeurs de Chimie 
font depuis quarante ans dans les Cours publics. M. Dumas ne 
manquait jamais de mettre ces résultats sous les yeux de ses 
auditeurs à la Sorbonne. Plusieurs fois, divers chimistes ont 
fait remarquer l'innocuité du plomb à l'égard des eaux po- 
tables circulant dans les tuyaux de ce métal, et cela en raison 
des matières salines qui préservent le métal de l'oxydation. 

» On verra que des eaux marquant moins de i degré à l'hy- 
droiimètre conservent encore cette propriété. Enfin Teau de 
pluie elle-même peut ne pas attaquer le plomb, si elle n'a 
pas été recueillie avec le plus grand soin et après une sorte 
de lavage prolongé de l'atmosphère par la pluie. Pour peu 
que l'eau de pluie indique la présence des sels de chaux paâi* 
les réactifs, on lui reconnaît la propriété de ne pas agir sensi-*- 
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blement sur le plomb. Lorsque Teau de pluie est devenue 
insensible à l'action des réactifs de la chaux, elle commence 
à attaquer le plomb assez rapidement, à la manière de Teau 
distillée. 

» C'est ce qui est démontré par les expériences suivantes : 
une baguette de plomb, pesant 25 grammes, a été immergée 
dans 25o grammes de chaque échantillon d*eau; ces échantil- 
lons ont été exposés au contact de Tair pendant toute la durée 
de Texpérience. 

» Eau distillée, attaque considérable, cristaux blancs d'oxyde 
de plomb hydraté. 

i) Eau de Dhuis, pas d'attaque. 

» Eau de Seine, pas d'attaque. 

» Eau du puits de Grenelle, pas d'attaque. 

» Eau d'Ourcq, pas d'attaque. 

» Eau d'Arcueil, pas d'attaque. 

» Eau d'un puits de Belleville, pas d'attaque. 

» Eau des sources du Nord, pas d'attaque. 

» Eau de pluie, recueillie dans la cour, quai de Béthune, 
n° 12, contenant des traces de sulfate de chaux, pas d'attaque. 

» Eau de pluie recueillie sur les réservoirs de Ménilmon- 
tant, pas de sels de chaux. L'attaque commence après vingt- 
quatre heures; dépôt assez abondant au bout de neuf jours. 

» Eau du réservoir des Settons (Morvan), rivière de Cure, 
litre hydrométrique o*>,96; pas d'attaque. 

» Eau de l'Ourthe (Belgique), terrain dévonien, titre hy- 
drométrique o*», 96; pas d'attaque. 

» Eau du goufre d'Enfer, ville de Saint-Étienne, terrain 
granitique, titre hydrométrique i**,44; P^s d'attaque. » 

Nota. — Les tuyaux doublés d'élain ne s'attaquent pas plus 
que le plomb des tuyaux de la Ville. 

» Quels sont les sels les plus efficaces pour s'opposer, 
même à faible dose, à l'oxydation du plomb au contact de 
l'eau? Les sels de chaux seuls sont incontestablement effi- 
caces aux doses les plus minimes. 

» Cependant, en l'absence de la chaux, d'autres sels pa- 
raissent aussi capables de protéger le plomb à la dose de 
o»',! environ par litre. Cependant au bout de* vingt-quatre à 
trente heures, l'eau se colore un peu par l'acide sulfhydrique, 
mais l'oxydation s'arrête bientôt. C'est ce qui résulte des ob- 
servations suivantes. 

D Expérience pour constater Vinfluence particulière de di- 
vers sels. — On a formé les dissolutions suivantes avec : sul- 
fate de soude, chlorure de sodium, chlorure de potassium, 
sulfate de magnésie. 

» La dose de chaque sel était de o»',! par litre. 

» Le plomb a été immergé dans ces dissolutions le 22 oc- 
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tobre. Au bout de vingt-quatre heures, Teau devenait fauve 
parTacide sulfhydrique; mais l'attaque n'a pas continué, et 
l'on peut dire que les eaux précitées n'attaquent pas sensi- 
blement le plomb, car, au bout de dix jours, l'effet n'avait pas 
progressé. 

» Ces expériences seront continuées en variant les propor- 
tions. » 

En résumé, le danger d'empoisonnement par Teau de la 
Ville puisée à l'extrémité d'un branchement en plomb est 
nul. Je ne pense donc pas qu'il soit possible d'obliger, comme 
on l'a demandé, les propriétaires de Paris à remplacer les 
ï5oo kilomètres de branchements en plomb, établis aujour- 
d'hui dans leurs propriétés. 

Peut-on même recommander aux personnes timorées un 
autre mode de canalisation? Je ne le crois pas. Le fer et la 
fonte, très en usage à Londres à cause de leur bas prix, con- 
viennent beaucoup moins à Paris, d'abord parce qu'on ne 
trouve pas dans le commerce les pièces de raccord qu'exige 
leur inflexibilité, et surtout parce que les accidents dus à la 
gelée, beaucoup plus à craindre à Paris qu'à Londres, sont 
plus redoutables avec le fer et la fonte qu'avec le plomb. 

On a recommandé dans ces derniers temps des tuyaux en 
plomb doublés d'étain. Ces tuyaux, qui sont d'un prix élevé, 
présentent un grave inconvénient : en faisant les nœuds de 
soudure, on fond la doublure d'étain et l'on produit des- ob- 
structions dans la conduite. J'ai fait disparaître ce danger 
d'obstruction en faisant fondre d'avance Tétain, sur 8 à 
lo centimètres de chaque côté des nœuds de soudure, dans 
un bain de sable chauffé à plus de 227 degrés, point de fusion 
de l'étain, et moins de 33o degrés, point de fusion du plomb, 
ce qui à la vérité met le plomb à nu, mais, suivant moi, sur 
une trop petite longueur pour qu'il soit attaqué. On ne peut 
cependant recommander l'emploi de ces tuyaux qui sont en- 
core trop nouveaux. 

En réalité, aucun de ces genres de conduites ne peut avoir 
une action quelconque sur la santé des usagers. L'administra- 
tion a donic pcis le seul parti raisonnable, en autorisant les 
abonnés à prendre, à leur gré et sous leur responsabilité, soit 
des tuyaux de plomb, soit des tuyaux en fonte et en fer, soit 
des tuyaux en plomb doublés d'étain, à la seule condition de 
donner à ces tuyaux l'épaisseur nécessaire pour résister à la 
pression de l'eau. 

Recherches relatives a l'action des substances dites antisep- 
tiques SUR LE virus charbonneux, par M. C. Davaine. 

J'ai établi {Bulletin 312, p. 55) que le virus charbonneux 
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est détruit par une température qui varie entre 48 et 55 de- 
grés C, suivant la durée de Tapplication de la chaleur; je 
vais rechercher aujourd'hui quelle est l'action, sur ce virus, 
de plusieurs autres agents auxquels on donne en Médecine 
le nom d* antiseptiques. 

Mais d'abord je dois rappeler que le cobaye étant tué con- 
stamment par une quantité de sang charbonneux frais infé- 
rieure à YTôVôT d® goutte, lorsqu'on la lui injecte sous la 
peau avec la seringue de Pravaz, cet animal peut servir de 
réactif pour déterminer l'existence du virus charbonneux, 
même lorsqu'il se trouve en quantité extrêmement minime. 

Si donc on mêle avec l'eau un centième, un millième, un 
dia: millième de sang charbonneux, si Ton ajoute à cette eau 
la substance dont on veut connaître l'action antiseptique, il 
suffit, après un certain temps de contact, d'injecter sous la 
peau d'un cobaye une seule goutte de ce liquide pour obtenir 
le résultat cherché. En effet, si l'animal continue de vivre, 
c'est que le virus a été détruit par la substance antiseptique; 
il mourra, au contraire, si le virus est resté intact. 

La mort du cobaye, aprè^ l'injection du virus charbonneux, 
arrive dans les limites de un à quatre jours; ce n'est que dans 
des cas très-rares qu'elle dépasse cette limite, qui n'atteint 
jamais huit jours. 

Par ces considérations, les expériences faites successive- 
ment avec la même substance, et dont je vais parler, ont eu 
entre elles un intervalle d'au moins quatre jours. 

En l'absence de toute donnée sur la puissance d'action de 
chacune de ces substances, la première dose essayée a été 
augmentée ou diminuée, suivant les résultats obtenus. Un 
exemple fera comprendre cette manière de procéder : 

Dans 2,^,So d'eau distillée, on introduit une quantité de 
sang charbonneux suffisante pour qu^une goutte du liquide 
injectée sous la peau d'un cobaye le tue nécessairement; on y 
ajoute ensuite i centigramme d'acide chromique. Après une 
demi-heure de contact, une goutte de ce liquide est injectée 
sous la peau d'un cobaye, qui n'en éprouve aucun effet. 
Quatre jours après, la même expérience est répétée avec une 
solution d'acide chromique au -^^ puis successivement au 
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TôVô? ^" »ToT« Tous les animaux survivent. Quatre expériences 
au âTôT donnent deux morts et deux survivants; une autre au 
-jVj-j, mort. L'action antiseptique de l'acide chromique sur le 
virus charbonneux s'arrête donc au -^^* 

Il est à remarquer, cependant, que la limite de l'action de 
l'acide chromique n'est point nettement tranchée : c'est une 
question sur laquelle je reviendrai à la fin de cette Note. 

L'analogie ayant pu faire supposer que Y acide chorhydrique 
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possède des propriétés antiseptiques non moins énergiques, 
une première expérience est faite avec un acide au jjVô- I-^ 
cobaye auquel une goutte de la solution est injectée meurt 
trois jours après. Dans une deuxième expérience, la solution 
étant au jVît* '^ cobaye mourut aussi au bout de trois jours. 

Dans une troisième expérience, avec une solution au jôVf > 
l'animai inoculé survécut. 

L'action antiseptique de l'acide chlorhydrique est donc infé* 
rieure à celle de Tacide chromique. 

Dans les expériences dont je vais rapporter les résultats, la 
proportion du sang charbonneux a été généralement de rb * î^ 
provenait d'un animal mort le jour même ou la veille, condi- 
tion importante, caria putréfaction détruit rapidement le virus. 
La durée du contact du virus avec la substance antiseptique a 
élé d'une demi-heure à une heure ; enfin l'autopsie et l'examen 
microscopique après la mort ont constamment montré qu'elle 
était due au charbon. 

Ne pouvant rapporter ici toutes les expériences avec les dé- 
tails qu'elles comportent, je n'en donnerai qu'une indication 
sommaire : 

Ammoniaque au ~7, —7, les deux animaux survivent; 
au T^y, 777, rb, 3b, les animaux meurent. 

Silicate de soude au 7b» rW» survivent ; au yyy» rh > ipeurent. 

Potasse caustique au jfy, jfj» survivent; au -jb» sur cinq, 
un meurt et quatre survivent ; au —7» tôV« • 

Chlorure d'oxyde de sodium au yh» ïtô» ib» tst» «it» 
survivent. 

Finaigre ordinaire au ^b» m» rh» survivent; au y^, 
meurent. 

Permanganate de potasse au tVôt» t?«t» ttîô» r»W> survi- 
vent; 1^00» 3o«o' meurent; yïjt^ tôot» ttôt» ïtôt» ttôt» survi- 
vent; ^ôW» Tô'ôy» meurent. 

Aciae suljurique au t^oT» tôt» » rnr» 20009 tîtôt» itôô» rîrôô» 
7ir?T» TôW» TôTô» survivent; au ji^, sur quatre inoculés, deux 
survivent et deux meurent; au jôVô» un survit et un meurt; 
un au Y^ïi survit. 

Solution d'iode ioduré au ^b» »tô» ttVt, tïW> tô'ôt» rrôir. 
1 1 t 1 1 I 1 1 I I I _ 

seoo' sooo> «000' ftooo9 ftooo» eooo9 cooo> «ooo' eooo' iooo> oooo' 

rôTîT ïTôT» loSoo» rnrôy ttWô* survivent, sauf un seul inoculé 

3U f 000* 

A l'exception de ce cas et de deux avec le permanganate de 
potasse, on remarque dans toutes ces expériences une régu- 
larité parfaite jusqu'au voisinage de la limite d'action de la 
substance antiseptique. Ces trois cas exceptionnels tiennent 
sans doute à ce que les vases ou les instruments qui avaient 
servi aux expériences n'étaient pas bien nets, car il suffit de 
îTo*oTô de goutte de sang pour communiquer le charbon au 
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cobaye. Ces erreurs sont facilement rectifiées en répétant 
l'expérience, comme on Ta fait ici. 

U acide phénique jomssdini aujourd'hui d'une grande répu- 
tation comme antiseptique, je rapporterai avec plus de détails 
les expériences qui le concernent. 

Le 4 juillet, dans une solution d'acide phénique au jyj, on 
met du sang charbonneux dans la proportion de xh^ Après 
quarante-cinq minutes de contact, une goutte du liquide est 
injectée, sous la peau de la nuque, à un cobaye qui survit. 

Le 8 juillet, la même expérience est faite avec une solution 
d'acide phénique au j\^; l'animal meurt du charbon dans la 
nuit du 10 au 11 juillet. 

Le 16 du même mois, l'expérience est reprise avec une so- 
lution d'acide phénique au yf^; l'animal survit. Le 22, la 
même expérience est faite avec une solution au -p^j > 1^ cobaye 
survit. Le 26, l'expérience est faite de nouveau avec une solu- 
tion au ~-^; le cobaye meurt du charbon le 29. 

Enfin la même expérience, avec une solution d'acide phé- 
nique au y—, est faite le 28 septembre dernier, et le cobaye 
inoculé meurt du charbon le 3o, deux jours après. 

On peut donc, d'après leur puissance comme antiseptiques, 
ranger les diverses substances que nous venons d'examiner 
dans l'ordre suivant : ammoniaque, silicate de soude, vinaigre 
ordinaire et acide phénique; puis la potasse caustique, le 
chlorure d'oxyde de sodium (?), l'acide chlorhydrique, le per- 
manganate de potasse, l'acide chromique, l'acide sulfurique, 
l'iode. La puissance de l'ammoniaque, du vinaigre et de l'a- 
cide phénique enfin étant représentée par j~, celle de l'iode 
le serait par 
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L'irrégularité dans les résultats, que l'on remarque vers les 
limites de l'action de la substance antiseptique, s'explique 
par la nature du virus; en effet, ce virus étant un être vivant, 
un corps solide, par conséquent, ne se trouve point en égale 
quantité dans tous les points du liquide, comme le ferait une 
substance soluble. Lorsque, par le fait de sa destruction par 
la substance antiseptique, sa quantité diminue beaucoup, il 
arrive que chacune des gouttes injectées n'en contient pas 
toujours; de là une irrégularité nécessaire dans les résultats. 
Le même fait s'observe aux limites d'action de la chaleur et 
à un certain moment, lorsque l'on diminue progressivement 
la quantité du sang virulent par des dilutions successives. 

Cette irrégularité prouverait, si le fhit n^était aujourd'hui 
suffisamment démontré, que le virus charbonneux est un 
corps solide et non une substance soluble. 

Les expériences que j'ai exposées dans une Communication 
précédente et dans celle-ci donnent les indications utiles 
pour la pratique : l'action de la chaleur sur le virus montre 
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qijo l'on peut impunément faire usage, pour ralimentation, 
do viandes charbonneuses cuites. L'iode doit être considéré 
comme le meilleur antiseptique que l'on puisse employer 
dans le traitement des maladies charbonneuses, lorsque, n'étant 
plus localisées sous forme d'une simple pustule, elles ont 
pris une certaine extension. Des injections d'eau iodée au 
f^\-j sont parfaitement tolérées par les tissus, et peut-être 
dans l'œdème charbonneux, qui est constamment mortel pour 
l'homme, et dans les tumeurs de même nature chez les ani- 
maux, ces injections donneront d'heureux résultats ; enfin, 
comme désinfectant des peaux, des débris et du sang des ani- 
maux charbonneux, l'acide sulfurique, dont on se sert déjà dans 
l'agriculture et dont le prix est modique, sera certainement le 
plus précieux de tous. 

Lbs taghiss d'huile connubs sous le nom de fontàikes et chemins 

DU LAC Lémak, par M. F.-A. Forel. 

Les riverains du Léman désignent sous le nom de fontaines 
des taches irrégulières qui apparaissent à la surface do lac 
lorsque celui-ci est ridé par une brise légère; on les appelle 
aussi chemins lorsque leur forme est très-allongée. 

Ce phénomène est dû à une modification dans la forme des 
vagues ou rides soulevées par la brise ou par la chme de 
gouttes de pluie. Là où le lac a sa couleur normale les rides 
sont vives et aiguës, à arêtes formées au moins d'un côté par 
une surface concave; dans les fontaines les rides sont mortes, 
à faces convexes et à sommets arrondis. 

La cause de ce phénomène a été l'objet de beaucoup de 
suppositions que M. Forel considère comme erronées; il croit 
qu'il faut l'attribuer à la présence sur les fontaines d'une 
mince couche d'une substance grasse ; les fontaines ne seraient 
donc que des taches d' huile ^ et c'est sous ce nom que l'au- 
teur les désigne. A Tappui de cette manière de voir, il donne 
i(\s arguments suivants : 

« Sur une couche huileuse le vent ne détermine plus "que 
doM vagues mortes; la goutte d'eau ne produit plus que des 
oiidosi presque aussitôt éteintes. C'est ce que nous prouverons 
par loH observations et les expériences suivantes : 

» !• SI jo suis avec attention la petite barque d'enfant que 
Jo Mh naviguer à travers une fontaine, je constate qu'elle 
pouMMe devant elle une couche très-mince, adhérente aux 
(MirpN NoItdeH, (|ui se détache en lames ou écailles plus ou 
iMoluM IftrgoH, Il y a donc sur la fontaine une couche différente 
d(5 la Murl^ce naturelle de l'eau. 

'* Laa pous.^lères et petits corps flottants sont accumulés 
\i\ nombre à la surface des fontaines. Ils semblent y 
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être retenus par une couche visqueuse ei adhérente. Si Ton 
m'objectait que ces poussières et corps flottants pourraient 
être par eux-mêmes la cause de la fontaine, je répondrais par 
l'expérience suivante. J*ai versé à la surface de l'eau quelques 
litres de poussières fines, par un jour de brise légère, et j'ai 
constaté facilement que ces poussières s'étalent très-lente- 
ment à la surface de Teau et qu'elles ne provoquent aucune- 
ment la formation d'une fontaine. 

» 3° Dans certains cas favorables, j'ai pu constater à la sur- 
face des fontaines la formation de cercles irisés qui prouvent 
l'existence d'une pellicuhe extrêmement mince, de pouvoir 
réfringent différent de celui de l'eau. 

» 4** L'expérience classique du camphre, que j'ai répétée 
plusieurs fois avec succès, m'a toujours montré les petits 
morceaux de camphre, tournant et girant avec les allures con- 
nues à côté de la fontaine, tandis que, dans la fontaine elle- 
même, les poussières de camphre étaient parfaitement immo- 
biles. Cette expérience démontre à la surface de l'eau la 
présence d'un corps gras. 

» 5** L'origine des fontaines, quand elle peut être suivie, 
permet toujours de remonter à la source d'un corps huileux 
et gras. Elles viennent d'un égout, de tanneries, des établis- 
sements de blanchisseuses ; elles marquent la trace d'un bateau 
à vapeur lorsque la cuisine s'est débarrassée des eaux grasses 
ou lorsque la pompe de cale a rejeté dans le lac l'eau salie 
d'huile qui est tombée des machines. C'est ce que j'ai pu 
constater avec une grande précision chaque fois que j'ai eu 
l'occasion de naviguer sur l'un de ces petits yachts à hélice 
qui servent à la chasse sur notre lac. 

» 6** Enfin la preuve décisive est la production artificielle 
des fontaines à l'aide de quelques gouttes d'huile versées à la 
surface. Cette expérience, bien facile à répéter sur le lac 
chaque fois qu'une brise légère en agitera la surface ou qu'il 
pleuvra par un temps calme, convaincra les plus incrédules 
de la rapidité avec laquelle ces taches d'huile s'étendent à la 
surface de l'eau. On pourra même appliquer le calcul à la 
production de ces fontaines et constater que 20 centimètres 
cubes d'huile suffisent à couvrir environ une surface de 
4000 mètres carrés. La couche d'huile répandue ainsi sur le 
lac ne mesure guère que fôoTTô de millimètre d'épaisseur. 

» Je rappellerai à cet égard la pratique bien connue des 
pêcheurs de la Méditerranée, qui, lorsque la brise ride trop 
la surface de l'eau et les empêche de voir au fond les animaux 
qu'ils poursuivent, éteignent les vagues en jetant à la surface 
quelques gouttes d'huile. » 
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Affaissement du sol sur les côtes de Bretagne. — Note de 
M. Arrondeau, inspecteur d'Académie, président de la 
Commission départementale. 

Un de nos collègues de la Société Polymathique du Mor- 
bihan, M. le D' de Closmadem, a découvert, il y a quelques 
années, un cromlech dans une petite lie du Morbihan. Ce que 
ce monument présente de remarquable, c'est qu'il est en 
partie recouvert par les flots, en sorte qu'on ne peut le voir 
dans tout son développement qu'au moment des basses ma- 
rées. II y a plus, un second cercle de pierres, qui fait suite 
au premier et forme avec lui la figure d'un 8, reste habituel- 
lement submergé. 

J'ai profité de la grande marée des premiers jours d'octobre 
et le 7, à 1 1 heures du matin, je débarquais sur l'tle d'Er- 
Sanic, en compagnie de l'auteur de la découverte. ^ 

£r-Sanic est un îlot granitique en forme de cône, de moins 
de I hectare de superficie, situé vers l'entrée du golfe du 
Morbihan, à peu de distance au sud de l'île de Gravinis. Le 
monument se développe sur la pente sud-est du cône. Mal- 
heureusement une forte brise du sud-ouest contrariait le re- 
flux des eaux qui s'échappent par la passe de Locmariaker, et 
la mer n'était pas descendue beaucoup plus bas que dans les 
marées ordinaires. L'enceinte inférieure était entièrement 
submergée. Le premier cromlech, au contraire, était complè- 
tement à sec, et l'œil embrassait toute son enceinte, qui forme 
un cercle assez régulier de 6o mètres de diamètre environ. 
Il suffît de gratter légèrement la terre dans l'intérieur de celte 
enceinte pour en retirer en abondance des fragments de silex 
et des débris de poteries semblables à ceux que Ton ren- 
contre dans les tumulus et les dolmens si nombreux sur nos 
côtes. 

C'est un curieux exemple d'un changement du niveau re- 
latif de la terre et des eaux. Il n'est pas possible, en effet, 
d'admettre que les constructeurs de ces monuments antiques 
se soient avisés de les établir au milieu des flots. 

Le plan des entrées du Morbihan, dressé en 1820 par les 
ingénieurs hydrographes de la Marine, montre au sud-est 
d'Er-Sanic une surface rocheuse qui découvre à marée basse 
et double environ l'étendue de l'îlot, en suivant régulièrement 
la pente du sol émergé. A l'extrémité sud, au point le plus 
bas, on signale une roche qui s'élève de 3 pieds au-dessous 
des plus basses mers observées, et qui n'est probablement 
autre chose qu'un des menhirs de la seconde enceinte. On 
peut admettre que la ligne des plus basses eaux ne descend 
; • -"«^ssous de la limite inférieure du second cromlech. 
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Or la hauteur des plus grandes marées observées en 1820 à 
Porl-Navalo, à l'entrée du Morbihan, est de i6p*3p<>. J'admets 
que la hauteur soit un peu moindre à £r-Sanic, qui est situé 
dans une partie moins resserrée du golfe, mais on m'accor- 
dera bien aussi que les constructeurs du cromlech ont dû éta- 
blir son point le plus bas à quelques pieds au-dessus des 
hautes eaux« Nous avons donc une différence de 5 mètres au 
moins entre le niveau actuel des grandes marées et celui 
qu'elles atteignaient à l'époque où furent dressés les blocs 
énormes qui constituent la double enceinte. 

C'est un fait positif et authentique à ajouter aux traditions 
et aux observations qui ont constaté des abaissements du sol 
sur plusieurs points du littoral de la Bretagne. 

Thermohètre-ayertisseur a sonnerie électrique. 
Note de M. Besson, à Strasbourg. 

Il y a quelques années déjà, qu'ayant construit pour mon 
usage des thermomètres avertisseurs à sonnerie électrique, 
dont la discussion a été insérée au Bulletin n° 134', p. 1 15, et 
qui continuent à fonctionner régulièrement dans mes serres, 
j'avais pensé à faire servir des instruments de ce genre pour 
dénoncer un commencement d'incendie. 

La destruction de l'Opéra à Paris, et un incendie qui a dé- 
truit hier, 4 novembre, l'une des toitures du Gymnase, à 
Strasbourg, m'engagent à vous communiquer les dispositions 
que je jugerais utiles pour des bâtiments à préserver. 

Je crois pouvoir poser en fait que, dans l'intérieur d'un 
local chauffé, la température, à la partie supérieure, ne dé- 
passe jamais 3o à 35 degrés C, et, sous des combles exposés 
au soleil, 4^ à 4^ degrés. (J'ai moi-même constaté une fois, 
sur mon grenier, une température de l'air égale à +44 de- 
grés.) Il suffirait donc d'installer, dans les parties les plus éle- 
vées de chaque compartiment du bâtiment, un thermomètre 
à maxima établissant le courant à ^o degrés (locaux ordi- 
naires) ou à 5o degrés (sous les combles). La sonnerie se 
trouverait évidemment dans le local du surveillant ordinaire 
et devrait être distincte par son timbre de toute autre son- 
nerie située dans la même loge. Le fil conducteur partant de 
cette loge présenterait à chacune de ses bifurcations, trifur- 
cations, etc., des galvanomètres d'une grande simplicité, agis- 
sant sur une aiguille aimantée, qui pourrait porter une bande 
en carton ou une feuille de bois dont la direction ordinaire 
serait celle de la face antérieure du galvanomètre, mais qui, 
venant à tourner, mettrait à découvert le numéro de l'esca- 
lier, du couloir, etc., auquel il se rend. Cela posé, la sonnerie 
ayant donné T^alarme, toutes les personnes disponibles se 
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mettraient à suivre les indications graduellement fournies par 
les galvanomètres situés à chaque ramification du fil, et arri- 
veraient avec leurs seaux d'eau au local où se trouve la nais- 
sance d'un incendie^ ordinairement facile à réduire dans ces 
conditions. 

Il est bien entendu que de temps en temps on ferait un 
chauffage artificiel pour s'assurer et du fonctionnement ré- 
gulier des appareils, et quelquefois aussi du zèle et de Tin- 
telligence du personnel. 

-~ On lit dans le Bulletin de la Réunion des Officiers / 
«c Depuis quelques années, l'armée russe subit une trans- 
formation complète; outre la vive impulsion donnée par le 
gouvernement à toutes les branches du service, les officiers 
russes travaillent par eux-mêmes et écrivent beaucoup. La 
littérature militaire s'enrichit chaque jour de travaux origi- 
naux très-remarquables, mais qui sont trop peu connus en 
France. Avec l'autorisation du Ministre de la Guerre et grâce 
au concours empressé et dévoué de M. Grimala-Lubanski, 
professeur de langue russe à Paris, un cours a pu s'ouvrir à 
la Réunion au mois de juin de cette année. Ce cours se pour- 
suit régulièrement le mercredi et le samedi, à 8 heures du 
soir. Plusieurs officiers de l'armée de Paris ont répondu à 
l'appel qui leur a été fait, et les résultats déjà obtenus per- 
mettent d'espérer que les efforts du professeur seront cou- 
ronnés de succès. Le grand nombre de déclinaisons et de con- 
jugaisons de la langue russe avait d'abord effrayé les officiers 
qui suivaient le cours. Ces difficultés paraissaient presque in- 
surmontables ; mais, grâce au zèle et à la patience du pro- 
fesseur, ces premières difficultés ont été vaincues, et les of- 
ficiers se sont bien vite familiarisés avec les caractères, la 
lecture et la prononciation de la langue russe, et ils sont ar- 
rivés en très-peu de temps à faire des exercices de traduction 
facile. D 

Encouragé par ces résultats, H. Grimala-Lubanskl vient 
d'ouvrir à la Réunion un deuxième cours élémentaire gra- 
tuit de la langue russe; ce cours a lieu trois fois par semaine. 

ObSIRVÂTIONS MtTfiOaOLOGIQUBS FAITBS ▲ SuKT-LoinS (S*lfÉ6iL), 

BN AOUT 1873, par M. ]i«rta0, médecin en chef de la Ma- 
rine. 

Le mois d'août a été caractérisé par les pluies. Le baro- 
métro a peu varié; la plus forte oscillation diurne a été de 
^mm^g ^)q 19). La moyenne barométrique a été plus faible que 
celle du mois précédent. La plus faible élévation baromé- 
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trique a été de 756""',o (le i5, à 4 heures du soir); la plus 
forte, de 761 "^"^,8 (le 29, à 2 heures du soir). 

Les températures extrêmes, sous l'abri, ont été de 22°,6 
(le 9), un jour de pluie, et de 34^3, le 28, un jour de vent 
soufflant exceptionnellement du sud-est à Test. L'oscillation 
mensuelle a été de nS?. 

La plus forte observation nycthémérale a été de 8%6 (le 4). 

La température moyenne de quatre observations du ther- 
momètre fronde a été de 27 degrés. Déduite du thermomètre 
sec placé sous l'abri, elle est de 27^3 ; ce qui est précisément 
la température du mois d'août déduite de quatre années d'ob- 
servations antérieures, et qui démontre que, relativement à 
la <létermination des moyennes, ces dernières observations 
peuvent être considérées comme bonnes. 

La tension de la vapeur a varié de i7™"*,8 (le 19, 4 heures 
du soir) à 25"™,8 (le 3o, 4 heures du soir). 

L'humidité a varié de 58 centièmes (le 28, à i heure et à 
4 heures du soir) par vent du désert à la saturation complète 
(le 9, 6 heures du matin). 

L'ozone a très-rarement fait défaut. 

La pluie est tombée en quantité appréciable quatorze fois. 

La hauteur mensuelle de l'eau tombée, i22™'°,2, est très- 
inférieure à la moyenne de la pluie tombée en août pendant 
sept années; cette moyenne est de 246"»"*,3. Pendant ces sept 
années, une seule fois, en i863, la pluie tombée a été infé- 
rieure à celle de ce mois-ci. 

L'évaporation a été en moyenne la même que celle du mois 
précédent. 

Les orages ont été rares à Saint-Louis. La pluie n'a été ap- 
portée par des orages que quatre fois; le plus souvent, elle 
était accompagnée de vent du nord-ouest au sud-ouest. 

L'état sanitaire s'aggrave; le nombre des malades à l'hô- 
pital est triple de celui du mois dernier : fièvres intermit- 
tentes nombreuses, hépatites et abcès du foie assez fré- 
quents. Le nombre des personnes qui peuvent se dire en bon 
état de santé va diminuant de jour en jour à mesure que l'hi- 
vernage s'avance. 

Sur le sulfozone, par M. Oliarleis Robert». — L'auteur 
donne le nom de sulfozone à de la fleur de soufre imprégnée 
d'acide sulfureux et recommande son emploi comme désin- 
fectant et comme moyen de destruction des parasites des vé- 
gétaux. Le soufre pulvérisé ne tue pas ces parasites, mais 
bien la fleur de soufre imprégnée d'acide sulfureux. Le sul- 
fozone, dont la préparation n'est du reste pas indiquée, est 
quatre à cinq fois aussi actif que la fleur de soufre seule; il 
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peut même devenir dangereux pour les plantes si on l'em- 
ploie à l'état concentré. 

— M. PlMtcliaii, correspondant de 1* Académie, de re- 
tour du voyage qu'il vient d'effectuer en Amérique pour l'é- 
tude du Phylloxéra, fait connaître à la Commission et à l'A- 
cadémie, entre autres fruits de sa mission, trois observations 
importantes : i* la certitude tout à fait acquise que le Phyl- 
loxéra américain et celui qui détruit nos vignes sont absolu- 
ment identiques; 2<* la certitude que certaines variétés de 
vignes américaines résistent aux attaques du Phylloxéra; 
3"* enfin l'existence d'un acarus qui poursuit le Phylloxéra 
jusque dans les profondeurs du sol, qui l'attaque, s'en nour- 
rit et le détruit. M. Planchon rapporte de nombreux spéci- 
mens de cet acarus, dont l'acclimatation pourra donner des 
résultats importants. 

— Le Président de la Société des Sciences naturelles de 
Cherbourg adresse le tome XVII des Mémoires publiés par la 
Société. 

— Le Président de la Société d'Agriculture de l'Ailier 
adresse le troisième trimestre de 1878 des Annales publiées 
par la Société. 

— H. Barbier, à Mirecourt. Pluie en septembre, ii*^"". 
Plus basse température, i*" le 27; plus haute, 23'' le 12. 

— M. llcsii««, à Avranches. Pluie du 10 au 3 1 octobre, 
54"™- Orage léger le 25. Grêle les 10 et 25. Gelée blanche 
les 28 et 29. 

— M. lÀaporte, à Latuque. Pluie en octobre, 38"™. Plus 
basse température, 8'*,5; plus haute, i5'*,5. Orages les 5 et 7. 

— M. TaulleC, à Amiens. Pluie en octobre, 1 16"*". 

— M. FawcliciuL, à Morée. Pluie en octobre, 75"™. Plus 
basse température, Ji? le 27; plus haute, 2i<' le 4* Gelée blan- 
che les 9, 16, 17 et 19. Orages le 7, de 10*» 3o"" du soir à 
12^ 3o"* du matin, du sud-ouest au nord-est. Eclairs le 25, de 
839 heures du soir, à l'horizon ouest. Grêle faible le 25 à 
2'*3o~ du soir. 

— M. Stcpluiii, directeur de l'Observatoire de Marseille, 
adresse la dépêche suivante : a Cette nuit (10 novembre), co- 
mète nouvelle par Coggia. i6'*23" + 27^26^. Faible mouve- 
ment vers le sud-ouest. 9 
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Avis. 

Depuis deux ans environ, il a été joint au Bulletin de tJssoi' 
dation un grand nombre de tableaux météorologiques men- 
suels, ayant pour objet de permettre aux météorologistes de 
suivre attentivement les grands mouvements de l'atmosphère 
sur une vaste étendue de pays. Cette insertion a donné lieu à 
quelques difficultés. 

Lorsque la place nécessaire à l'insertion fut prise d'abord 
sur les seize pages du Bulletin hebdomadaire^ on nous fit 
observer qu'on retranchait ainsi aux articles de discussion 
scientifique une place précieuse, pour l'attribuer à des ta- 
bleaux qui û'intéressaient que les météorologistes de profes- 
sion. 

On a remédié à cet inconvénient en reportant ^ensemble 
des tableaux dans un supplément mensuel. Mais alors on a 
fait remarquer avec justesse que la dépense devient exorbi- 
tante; et si l'on considère que l'abonnement au Bulletin heb- 
domadaire fut à l'origine fixé à 3 francs pour une feuille de 
huit pages ; que depuis lors le nombre des pages a été doublé» 
sans que le prix d'abonnement ait été augmenté, tandis qu'au 
contraire le prix de la composition, du tirage, du papier se 
sont accrus d'un grand tiers, on demeurera convaincu^ avec la 
T. xm. 9 
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Commission scientifique, qu'une modification est indispen- 
sable et urgente. En conséquence : 

Les tableaux météorologiques mensuels seront mis au cou- 
rant dans le Bulletin hebdomadaire jusqu'à la fin du mois de 
septembre. 

Le mois d'octobre et les mois suivants seront publiés à part, 
en la même forme que par le passé, mais au moyen de î'au- 
tographie. 

La nouvelle publication, formant avec l'ancienne une suite 
non interrompue, sera envoyée mensuellement aux membres 
de l'Association Scientifique qui en feront la demande pour le 
prix strict 4e revient : 4 francs par an. 

Académie des Sciences. 

9 

Etude sur la bière; nouveau procédé de fabrication 

POUR LA RENDRE INALTÉRABLE, par M. Ii« PaSteUF. 

Tout le monde sait que la bière est éminemment altérable : 
pendant les chaleurs de l'été, elle ne résiste pas plus d'un 
mois à six semaines aux causes de sa détérioration. Le moût 
qui sert à sa préparation est d'une conservation plus difficile 
encore. A une température un peu élevée, le moût de bière 
peut devenir, dans l'intervalle de quelques heures, surtout 
par un temps orageux, le siège d'altérations diverses. 

Les altérations du moût de bière et de la bière ont une si 
grande influence sur les procédés de fabrication de celte 
boisson, qu'on pourrait avancer, sans crainte d'erreur, que 
toutes les pratiques de l'art du brasseur sont liées à l'exis- 
tence de ces altérations et dominées par la nécessité de lutter 
contre leurs désastreux effets. Une des plus dispendieuses de 
ces pratiques, propres à assurer, dans une certaine mesure, 
la conservation du moût et de la bière, consiste dans l'em- 
ploi de la glace et plus généralement des basses tempéra- 
tures. 

Qu'esl-ce donc que ces altérations de la bière qui dominent 
à ce point la fabrication de cette grande industrie, et, si elles 
étaient connues dans leurs causes, ne pourrait-on pas espérer 
les combattre par des moyens plus économiques et plus 
simples que ceux auxquels s'est trouvée conduite une pra- 
tique intelligente? 

J'ai imaginé un procédé nouveau de refroidissement et de 
fermentation qui réalise ce progrès. 

Voici les résultats les plus essentiels de mon travail : 

1® Toutes les altérations de la bière, soit de la bière achevée, 
soit de la bière en cours de fabrication et du moût qui sert à 
la produire, sont corrélatives du développement et de la mul- 
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tiplication d'organismes microscopiques^ que j'appelle, pour 
ce motif, des ferments de maladie. 

2*^ Les germes de ces ferments sont apportés par Tair, par 
les matières premières, par les ustensiles en usage... . 

3** Toutes les fois qu'une bière ne renferme pas les germes 
vivants qui sont la cause immédiate de ses maladies, cette 
bière est inaltérable, quelle que soit la température de sa 
fabrication et de sa conservation. 

4** Je démontre que, par l'emploi des procédés actuels de 
la brasserie, tous les moûts, tous les levains et toutes les 
bières renferment les germes des maladies propres à ces 
substances. 

Prenons une bière quelconque dans le commerce, c'est-à- 
dire une bière qui aura été fabriquée par les procédés en 
usage dans les brasseries de France, d'Angleterre ou d'Alle- 
magne; exposons-la dans des bouteilles closes à une tempé- 
rature de i5 à 25 degrés C. Il arrive constamment (du moins 
je n'ai pas rencontré à ce fait une seule exception) que cette 
bière, dans l'intervalle de quelques semaines, s'altère jusqu'à 
devenir impropre à l'alimentation. La conservation ne serait 
possible, dans quelques cas exceptionnels, que par l'addition 
d'urie quantité de houblon supérieure à celles que l'usage a 
consacrées (i). En même temps et parallèlement au progrès 
même de l'altération, on voit apparaître et se multiplier des 
organismes microscopiques divers. 

Comment ces organismes ont-ils pris naissance? 

Mes études antérieures ont établi que les liquides orga- 
niques les plus altérables, tels que le sang, l'urine, le jus de 
raisin, etc., se conservent indéfiniment, sans éprouver ni fer- 
mentation ni putréfaction quelconques, lorsqu'on les expose 
à l'air ordinaire, mais à l'air débarrassé des poussières qu'il 
charrie sans cesse pu de celles qui sont déposées à la surface 
de tous les objets de la nature. Les contradictions que cette 
proposition a soulevées de la part des hétérogénistes, soit de 
ceux qui veulent que la matière brute puisse s'organiser 
d'elle-même, soit de ceux qui prétendent que les organismes 
microscopiques peuvent être engendrés par les matières albu- 
minoïdes de l'économie vivante, sont venues échouer de- 
vant l'expérience si simple dont j'ai souvent rendu témoin 
l'Académie, qui consiste à enfermer les liquides organiques 
dont il s'agit dans des vases ouverts, mais dont l'ouverture, 
placée à l'extrémité d'un tube sinueux, est assez éloignée du 
liquide contenu dans ces vases pour que les poussières en 



(i) On agit ainsi pour les bières anglaises d'exportation, qui ont en 
outre une teneur en alcool plus élevée que les bières du continent. 
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suspension dans Fair ne puissent arriver jusqu'au contact 4u 

liquide. 

Gela posé» préparons une série de ces vases où du moût de 
bière sera an conservation parfiaite depuis des semaines» des 
mois ou des années; puis, par un artifice très^imple, qui 
repose sur l'existence et l'emploi d'une deuxième tubulure 
soudée aux ballons dont je parle, introduisons séparément, 
dans chacun de ceux-ci, une goutte du dépôt de toutes les 
bières commerciales. C!omme la bière la plus limpide contiient 
toujours quelques globules de levure en suspension, la fe^* 
mentation alcoolique s'établira» les jours suivants, dans tous 
les ballons, et le '^moût de bière que chacun d'eux renf<^me 
^e transformera en bière. Or, si l'on opère dans une étuve, à 
la température de l'été, et que les ballons y séjournent quel* 
ques semaines, on reconnaîtra que toutes les bières ainsi 
préparées seront altérées et qu'aux globules de levure aleoo^ 
lique ordinaire se trouveront associés, en nombre plus ou 
moins considérable, les ferments de maladie dont j'ai parié 
tout à l'heure» Les germes de ces ferments existaient donc 
dans toutes les bières commerciales employées. Cette inter* 
prétation des faits est confirmée par les résultats suivants. 

Si l'on prépare une bière privée de tout germe de maladie, 
et qu'on ensemence les moûts, conservés sans altération, non 
plus avec des bières fabriquées par les procédés actuels, mais 
avec cette bière exempte de germes vivants d'altération, on 
obtient, dans tous les cas, des bières parfaitement saines et 
une absence complète d'êtres vivants, autres que ceux qui 
constituent les globules de la levure alcoolique. Cette expé- 
rience achève de prouver, en outre, la corrélation qui existe 
entre l'altération de la bière et la présence de certains orga- 
nismes microscopiques. 

De mes études sur le vin j'avais déduit que le vin n'est pas 
un liquide altérable de lui-même. Cette conclusion est vraie 
également pour la bière. C'est en dehors de sa nature propre, 
de sa composition, qu'il faut chercher les causes de son alté- 
ration. Les seules modifications qu'elle puisse éprouver spon- 
tanément sont des modifications d'ordre chimique, telles que 
Véventy si on l'expose au contact de l'oxygène, ou des effets 
de vieillissement, par suite de réactions entre ses éléments 
constituants, principalement sous une influence oxydante 
lente et ménagée. Ces derniers changements dans la nature 
du liquide ne correspondent pas à des états maladifs propre- 
ment dits : souvent même ils contribuent à son amélioration. 
Pourque la bière s'altère, pour qu'elle devienne aigre, putride, 
Jilante, tournée, lactique..., il est nécessaire que, dans son 
intérieur, se développent des organismes étrangers, et ces 
organismes n'apparaissent et ne se multiplient qu'autant que 
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l^urs germes existent à rorigine dans la masse liquide. Ces 
laits sont vrais pour les températures les plus hautes de l'at^^ 
mosphère auxquelles la bière peut être exposée» à tel point 
qu'une bière pourrait fair^ le tour du monde et séjourner 
dans les pays les plus chauds, si elle ne portait en elle les or* 
ganismes de la maladie qui nous occupe. Elle ne poun^ait 
éprouver que la seule fomentation alcoolique. 

La nature du moût de bière donne lieu à des conclusions 
toutes seinblables. Kien ne Saurait mieux démontrer que les 
altérations du moût sont réellement dues à des organisiâes 
microscopiques que le fait rappelé tout à Theure de Tinalté- 
rabilité absolue de ce moût au contact de l'air, quand, pan 
une ébullition préalable, on a détruit la vitalité des germes 
que le moût pouvait renfermer et que, par un artifice quel- 
conque, on place ensuite ce moût à l'abri des poussières que 
l'air charrie. 

Des faits du même ordre nous sont offerts par la levure de 
bière, ce produit indispensable de toute bonne fabrication. 
Toutefois, en ce qui concerne la levure, les choses ne se pré- 
sentent pas avec la même simplicité que pour la bière et le 
moût d'où on la tire. La bière et le moût de bière sont des 
substaiices mortes; ce n'est que par un langage figuré qu'on 
les considère quelquefois comme des liquides doués d'une 
vie propre. Gn comprend, dès lors, que ces liquides soient 
indestructibles, tant qu'ils ne sont pas soumis à des causes 
extérieures de détérioration. La levure, au contraire, est un 
être vivant. La matière des êtres vivants est-elle indestruc- 
tible au contact de Tatmosphère, celle-'Cî étant envisagée 
cotiime un ensemble d'éléments gazeux ou de fluides impon- 
dérables n'ayant à aucun degré la puissance d'évolution de 
de tout ce qui a vie ? Nos cadavres à nous-mêmes, par exemple, 
resteraient-ils intacts, n'éprouvantquedesphénomènesd'ordre 
physique ou chimique, tels que l'humectation ou la dessic^ 
cation, ou des oxydations lentes, s'ils n'étaient naturellemetll 
des sources de matières nutritives pour une multitude d'ani- 
maux ou de végétaux inférieurs? Enfin, pour la levure de 
bière, les doutes que je soulève se compliquent encore d'un 
autre problème. On sait que des botanistes très-habiles, autre- 
fois M^ Turpin, de nos jours, en Allemagne, M. Hofin^ann, 
pour ne citer qu'un Seul nom> et présentement encore en 
France M. Trécul, ont cru devoir conclure de leurs observa- 
lions que la levure de bière peut faire naître des moisissures 
ditefses, entre autres le Pénicillium glaucum. 

Que la levure de bière soit éminemment altérable, tous ceux 
qui ont manié cette substance ont eu. l'occasion de le con- 
stater. Pendant les chaleurs de l'été, et même à des tempéra-^ 
tures plus basses, elle change de consistance dans l'intervalle 
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de quelques jours, répand une odeur putride, perd son acti- 
vité comme ferment. On sait aussi que ces altérations s'accom- 
pagnent du développement d'organismes microscopiques, bac- 
téries, vibrions, ferment lactique, moisissures diverses. D'où 
viennent ces productions organisées ? La levure les engendre- 
t-elle d'elle-même par une modification de ses cellules dans 
des conditions de vie nouvelle, ou bien ces organismes trou- 
vent-ils leur origine dans les ^poussières des objets avec les- 
quels la levure a été en contact ? 

Je suis parvenu à préparer de la levure privée de tout germe 
étranger à sa nature propre, et j'ai pu, dès lors, me rendre 
compte des changements qu'elle éprouve au contact de l'air 
pur. Chose assurément remarquable, dans ces conditions, la 
levure paraît inerte comme une substance minérale, ne donne 
lieuà aucune putréfaction quelconque, ell'on ne voitapparaitre 
à sa surface ou dans son intérieur ni moisissures, ni vibrions, 
ni bactéries, ni ferments acétique ou lactique. £lle ne donne 
même pas naissance, dans ces conditions, au mycoderma vini, 
si voisin de lalevûre par sa structure, saforme, sonmodededé- 
yeloppement ( i ) ; enfln elle conserve son caractère de ferment ; 
quoique forcé de vivre pour un temps sur sa propre substance, 
son protoplasma se modifie profondément, comme il arrive 
toujours pour des cellules où les phénomènes habituels d'as- 
similation se trouvent suspendus. 

Si l'on se pénètre bien des principes qui précèdent et de 
leurs conséquences pratiques, il est facile de comprendre 
qu'on puisse parvenir à faire de la bière qui ne soit- plus ex- 
posée à s'altérer, quelle que soit la température extérieure. 

Nous pouvons considérer tout d'abord que la bière est for- 
cément portée a l'ébullition lorsqu'elle est encore sous la 
forme d'extrait de malt houblonné; a ce moment, tous les 
germes de maladie du moût sont détruits. Opposons-nous 
donc, dès que cette opération de l'infusion de houblon est 
achevée, à l'introduction de germes nouveaux doués de vie. 
Voici les dispositions auxquelles je me suis arrêté. 



(i) J'ai annoncé à T Académie que le mycoderma vini se transformait 
en levure de bière basse par la submersion dans un milieu nutritif sucré. 
Depuis lors, j'ai exprimé des doutes sur cette opinion et indiqué la cause 
d'erreur que je craignais. Je crois que l'interprétation que j'ai donnée des 
faits que j'avais observés est inexacte. Les articles du mycoderma vini 
se gonflent, en effet, par la submersion et se transforment en cellules qui 
agissent à la manière des cellules de levure alcoolique , avec production 
d'alcool et de gaz acide carbonique ; mais ces cellules n'ont pas, sous cet 
état nouveau, la faculté de se produire. La levure spontanée qu'on voit 
apparaître et se multiplier doit provenir de germes de levure apportés par 
l'air, qui tombent sur le mycoderma vini pendant qu'il est exposé en 
grande surface, lesquels germes se développent après la submersion. 
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^M. Pasteur décrit ici, au tableau noir, l'appareil dont il se 
sert, qui consiste esseniiellement en une cuve de fer-blanc 
ou de tôle étamée, munie d'un couvercle à fermeture hydrau- 
lique, et qui peut ne communiquer avec Tair extérieur que 
par des tubes verticaux A et B, brisés pour le maniement du 
couvercle, mais dont les parties se rejoignent ensuite facile- 
ment, lesquels tubes font l'office des cols sinueux des bal- 
lons de verre dont se sert M. Pasteur dans ses expériences 
sur les générations dites spontanées.) 

Le moût enfermé très-chaud dans la cuve est refroidi, soit 
par le contact de l'air, soit par un courant d'eau. On peut 
abréger la durée du refroidissement par une circulation d'eau 
intérieure à Taide d'un serpentin. Rien de plus simple que 
de s'opposer à la rentrée des germes extérieurs pendant le 
refroidissement, en faisant arriver du gaz acide carbonique 
par l'un des tubes verticaux A et B, pendant que l'autre de 
ces tubes laisse échapper l'excès du gaz. Ces tubes peuvent 
encore servir d'une autre manière pour que le moût refroi- 
disse à l'abri des germes de maladie ; en effet, notre appareil, 
muni de ses tubes, ou mieux de l'un d'eux qui restera ou- 
vert, l'autre étant fermé, nous offre exactement la disposition 
des vases de verre à col recourbé et à ouverture éloignée du 
liquide dont il a été parlé ci-dessus. Pour ce moût de bière 
introduit bouillant à l'origine, les choses se passeront comme 
pour les liquides fermentescibles dans ces ballons de verre ; 
il pourra se refroidir au contact de l'air, sans être exposé à 
s'altérer. L'expérience montre, en effet, que le moût peut se 
conserver dans ces conditions, quelle que soit la capacité des 
vases, aussi longtemps qu'on le désire, avec toutes ses qua- 
lités premières. 

Il faut ensuite le mettre en levain, en opérant autant que 
possible à l'abri de l'air commun, ce qui est facile, et en se 
servant d'un levain tout à fait pur, condition indispensable à 
réaliser et qui a été l'une des principales difficultés de mon 
travail. 

Où trouver ce levain pur? J'ai reconnu que tous les levains 
des brasseries, même les mieux tenues, sont toujours im- 
purs, parce que cette impureté est inhérente aux procédés 
mêmes qui sont en usage aujourd'hui. Or l'emploi de tels le- 
vains, non -seulement rend impossible la fabrication des 
bières inaltérables en vases clos, mais il exagère, au con- 
traire, les défauts des procédésactuellement employés. 

Dans ces conditions, les levains deviennent de plus en 
plus défectueux : c'est qu'il existe entre la levure et les fer- 
ments de la maladie de la bière une différence physiologique 
très-digne d'attention. Tandis que la levure de bière vit et se 
multiplie au contact de l'air plus rapidement et plus facile- 
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ment qu'en présence du gaz acide carbonique^ les ferments 
de maladie^ au contraire, sont gênés dans leur vie et leur 
propagation par la présence du gaz oxygène : sous ce rapport, 
ils sont analogue:^ à ce singulier vibrion que j'ai montré au^ 
trefois être le ferment butyrique et que l'oxygène dô Talr. 
pilve de mouvement et d'action comme feninenii II eti résulte 
que, quand on opère à l'abri de l'air, les fermentations acces- 
soires se développeftit avec facilité, tandis que la fermenta*- 
tion alcoolique est entravée, parce que la levure de bière ne 
peut venir reprendre, au contact de l'oxygène, une source 
Bouvelle d'activité. Aussi toutes les tentatives de fabrication 
de la bière en vase clos, à l'abri de l'air, ont échoué jusqu'à 
présetit ; mais tous ces effets sont la conséquence de l'impu- 
reté des levains habituels des brasseries (i); car, si ces der- 
niers né portaient pas en eux-méiiies des ferments étrangers, 
ceux-ci tie pourraient apparaître ni spontanément, ni par le 
£ait d'une u'ansformation de la levure. 

Tels sont les principaux motifs de la nécessité de l'emploi 
d'un levain pur.èl toujours tel danâ l'application de mon pro- 
cédé. Plusieurs moyens peilveiit être mis en pratique pour 
la production et l'usage d'un levain pur. Je serais entraîné 
trop loin si je voulais m'arréter à ceux que j'ai adoptés; qu'il 
me suffise de dire qu'on y parvient surtout en profitant 
de la dififérence d'action de l'oxygène de l'air So^ la leVûre et 
sur les fermefits de maladie, et que, quand Oti a obtenu une 
petite quantité de levain pur, il est possible de le conserver 
tel et de le multiplier k l'aide des dispositions d'appafeils 
dont j'ai donrié tout k l'heure la description. On placerait à 
la rigueur, dans Un de Ces appareils remplis de moût pur, quel- 
ques cellules de levure, sans mélange d'organistties étran- 
gers^ que celles*ci fourniraient de grandes quantités de levain 
toujours pur. La levure, n'ayant pas à craindre d'être gênée 
par les ferments de maladie^ pourra d'accommoder de quan- 
tités limitées d'air, s'en passer même tout à fait, quoique au 
préjudice de sa rapidité d'action, tandis que, dans les pro<- 
cédés ordinaires, la présence de beaucoup d'air est néces- 
saire. 

Je mets donc le moût en levain, mais en levain pur; la fer- 
mentation a lieu et, quoique s'effectuant à l'abri de j'air, au 
en présence de quantités limitées d'air pur, elle ne donne 
pas de ferments étrangers, parce qtie l'espèce levure de bière 



.«a. 



(i) Cette appréciation est confirfiiée par ce fait que les bières obtenues 
par mon procédé avec emploi de Facide carbonique ont des qualités remar- 
quables; la plus grande lenteur de la fdrmefttation propre à cette dispo*- 
si tion de la fabrication contribue sans doute à ce résultat. 
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seule a été seinée> et que ce qui a été avancé au sujet d'une 
transformation possible de la levure en bactéries, vibrions, 
mycoderma acetip moisissures vulgairesi ou vice versa, est 
erroné. Enfin, quand la bière est faite> on peut la traiter à la 
manière ordinaire, sans que cette fois le contact de Tair offre 
des inconvénients sérieux, parce que, la bière acbevée ou 
sur le point de Têtre n'offre plus un milieu nutritif favorable 
à la propagation des germes aériens de ses propres ferments 
tie maladie» du moins à ceux qui sont an&érobiest c'est-à-dire 
qui n'ont pas besoin de l'oxygène de l'air pour vivre et se 
multiplier. Quant aux autres, qui sont le mycoderma aceti el 
le mjrcodertna vint, des précautions simples, et que la pra- 
tique d'ailleurs a toujours suivies, permettent de les éviter 
facilement. 

En résumé, la bière faite dans les conditions que je viens 
d'indiquer, logée selon l'usage dans des tonneaux goudrojltiés 
récemment, ou mise en bouteilles, se conserve indéfini- 
ment, même dains une étuve de 20 à a5 degrés C. Loin d'é- 
prouver aveè le temps quelque altération, elle paraît plutôt 
-s'améliorer par un effet de vieillissement naturel» analogue à 
celui qu'offrent les vins, qui se conservent sans se dété* 
riorer (ï>. 

On colnprend dès lors la possibilité de supprimer l'éml^loî 
de la glace, ou plus généralement des basses températures, 
pendant et après la fermentation, puisque le nouveau procédé 
est applicable, à toute température, aUx bières dites' alle- 
mandes, et que les bières qu'on obtient sont inaltérables. La 
température des caves de conserve pourra ne pas être infé- 
rieure à 10 ou 12 degrés C, température qu'<)a peut obtenir, 
même en été, sans emploi de la glace, dans les climats tem- 
pérés, par des caves d'une profondeur qui n'a rien d'eXagéré. 

Telle est d'une manière succincte le procédé de fabrication 
de la bière que j'ai imaginé, et dont Tétude m'a occupé pen- 
dant ces trois dernières années. 



(i) La rigueur des principes que j'avance au sujet des causes des mala- 
dies de la bière est telle, que la fabrication peut être améliorée par la 
mise en usage d'une partie seulement des pratic[ue6 que ces principes 
conseillent. M. Velten, à Marseille, M. Kuhn, à CiermontrFerrand, ont 
perfectionné sensiblement leur travail en agièsant ainsi, ô^est-â-dire en 
adoptant une partie seulement de mon procédé à une époque où celui-ci 
n'était t)69 encore définitif. M. Velten refroidit le moût dans Tair pur; 
M. Kuhn le refroidit de manière à éviter les germes d'altération prove- 
nant des bacs, de la cuve guilloire et ceux que les levains ramassent par- 
tout dans la brasserie, entre le moment où on les recueille et celui où on 
les utilise. 
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De la numération des globules rouges du sang, 
par M. le D' Ii. llalmifieaE. 

La numéralion des globules rouges du sang peut èlre di- 
recte ou indirecte. 

La numéralion directe consiste à compter les globules 
rouges compris dans un volume connu de sang. 

La numération indirecte, imaginée pour obvier aux diffi- 
cultés de la numération directe, déduit le nombre des glo- 
bules d'une autre valeur dépendant d'eux, telle que leur 
proportion en poids ou en volume, la puissance de coloration 
(du sang, la proportion de fer, d'oxygène, etc. 

M. Malassez considère ce dernier procédé comme peu exact : 
aussi limite-t-il son étude aux procéda de numération di- 
recte. 

Après avoir analysé avec soin les méthodes de MM. Vie- 
rordty Cramer, Montegazza, Potain, l'auteur décrit une méthode 
ingénieuse dont il est l'inventeur. La méthode Malassez con- 
siste, en résumé/ à faire d'abord, avec une pipette spéciale- 
ment destinée à cet usage, un mélange déterminé de sang 
avec un liquide qui permet d'étendre le sang sans altérer les 
globules et qui facilite ainsi leur numération. Le liquide qu'em- 
ploie M. Malassez a pour formule : 

Solution de gomme arabique donnant au pèse- 
urine une densité de i ,020 i volume. 

Solution de sulfate de soude et de chlorure de 
sodium en parties égales, donnant également 
une densité de i ,020 3 volumes ; 

auquel il ajoute souvent : 

Carbonate de potasse ou de soude à 5o pour ( i goutte dans 
100 j i5«"' de sérum. 

Au lieu d'étendre le mélange en lignes comme M. Vierordt, 
ou de le déposer en gouttelettes comme M. Potain, M. Malassez 
l'introduit dans un tube capillaire très-fin que l'on peut exa- 
miner au microscope, comme on examine les vaisseaux d'une 
patte de grenouille; en comptant les globules compris dans 
une certaine longueur de ce capillaire artificiel, longueur dont 
on a déterminé le volume correspondant, on peut, par un ra- 
pide calcul, en déduire le nombre des globules par millimètre 
cube. 

Un oculaire micrométrique quadrillé, dont la partie qua- 
drillée n'occupe pas tout le champ du microscope et a une 
forme carrée, lui permet de faire la numération des globules 
sans trop de difficulté. 
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M. Malassez publie, dans son travail, un grand nombre de 
recherches physiologiques et chimiques qu'il a faites en se 
servant de ce procédé. Il a obtenu un certain nombre de ré- 
sultats intéressants, dont nous résumons les principaux en 
donnant les conclusions de ce Mémoire : 

a La richesse globulaire du sang, ou mieux le nombre de 
globules rouges par millimètre cube est extrêmement variable 
dans les différentes parties de Tarbre circulatoire, 

» Ces variations ont leur principal point de départ dans les 
capillaires et peut-être aussi dans les petits vaisseaux artérioles 
et veinules. 

» Elles sont différentes de sens et d'intensité suivant les 
tissus et les organes, suivant Tétat fonctionnel de ces tissus ou 
de ces organes. 

La diminution de la richesse globulaire. est due soit à une 
destruction des globules (foie ?), diminution réelle; soit à l'ab- 
sorption de liquides produisant une dilution du sang ( intestin 
pendant la digestion), diminution apparente, 

D L'augmentation de la richesse globulaire est due soit à 
une formation de globules (rate ?), augmentation réelle; soit 
à l'exosmose d'une certaine quantité de la partk liquide du 
sang, laquelle est ensuite ou perdue par évaporation, ou em- 
ployée aux sécrétions, ou reprise par les lymphatiques 
(peau, muscles, glandes sous-maxillaires, reins...), augmen-- 
tation apparente. 

B Ces diminutions ou ces augmentations sont en raison di- 
recte de l'intensité des causes que nous venons d'indiquer, 
en raison inverse des quantités de sang qui passent dans les 
capillaires et sur lesquels agissent les causes sus-nommées. 
C'est ainsi que le sang se concentre moins dans une. glande 
alors qu'elle sécrète le plus. 

D Les variations que l'on constate dans les gros vaisseaux 
paraissent être secondaires. Toutes choses étant égales d'ail- 
leurs, elles sont nulles ou peu marquées dans le système 
artériel ; elles sont, au contraire, très-marquées dans le sys- 
tème veineux. Cette différence résulte de ce que le sang ar- 
tériel provient d'un seul tissu, tandis que le sang veineux est 
formé par le mélange de sang provenant de sources très-diffé- 
rentes. On ne peut donc, comme l'ont autrefois tenté beau- 
coup d'observateurs, chercher à comparer d'une façon géné^ 
raie la richesse globulaire du sang artériel à celle du sang 
veineux. 

B Ces variations locales semblent se compenser en fin de 
compte les unes les autres. J'ai pu m'assurer, par un certain 
nombre d'expériences que je compte publier prochainement, 
que, sous l'influence de certaines circonstances, la richesse 
globulaire générale peut présenter également des variations, 
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ef que, dans les conditions habituelles de la vie, ces variations 
paraissent osciller autour d'un certain état d'équilibre normal 
vers lequel elles tendent sans cesse à revenir. 

» Dans la plupart des cas, dit M. Malassez, les chiffres que 
j'ai donnés dans ce travail représentent assez exactement 
l'état du sang et même l'intensité des variations locales de la 
richesse globulaire; mais dans d'autres, que j'ai indiqués au 
fur et à mesure, les résultats ont fort bien pu être entachée 
d'erreur, non pas que la méthode de numération que j'ai em- 
ployée soit moins bonne qu'une autre, mais parce que les 
opérations qu'il fallait faire subir aux animaux ont fort bien 
pu causer de graves perturbations dans les phénomènes que 
je cherchais à étudier. » 

Société industrielle de Reims. — Un nouveau textile, 

par M. i:. Vlflteulle. 

A la dernière Exposition de Lyon figurait un produit tout 
nouveau présenté par M. Dupont, de Nîmes, et que le jury 
d'examen a récompensé d'une médaille d'argent« L'objet de 
cette exposition consistait en plusieurs échantillons de filasse, 
les uns bruts, les autres épurés et teints de diverses couleurs, 
et quelques produits fabriqués avec cette matière première^ 
tels qu'échantillons de cordes et de papier. 

Cette filasse est tirée d'une plante très-commune dans tous 
les terrains marécageux, et c'est pourquoi nous en parlons ici, 
car le département de la Marne renferme une grande étendue 
de ces terrains ( plus de looo hectares), produisant ou pou-*^ 
vant produire cette précieuse plante. Son nom vulgaire est la 
massette; ses noms scientifiques, car il y en a trois, désignant 
trois espèces similaires, sont : Typha latifolia, Tjrpha minima, 
Typha angustifolia. Les trois espèces^ d'ailleurs, peuvent 
donner de la filasse. 

La massette croît sans culture dans tous les cours d'eau peu 
rapides, marais, étangs, etc., avec une grande vigueur. Elle 
est vivace et repousse très-vite ; elle peut se semer facîlemeilt 
dans les marais qui en sont dépourvus. Dans les pays chaud^i 
ses feuilles atteignent une grande longueur et peuvent donner 
jusqu'à trois coupes par an< Actuellement on n'utilise cette 
plante, principalement dans le midi de la France, que pour le 
rempaillage de chaises grossières, pour couvertures de caH 
banes, et, dans la tonnellerie, pour calfeutrer les intervalles* 
On l'emploie encore^ lorsque la paille est rare^ pour servir de 
litière aux chevaux ; mais, pour cet usage, elle est peu recher^* 
chée, car elle se pourrit difficilement et ne produit que de 
très-mauvais fumier. 

On comprend aisément que ces divers emplois n'absorbent 
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qu'une minime partie de ce que produit le sol, de sorte que 
rimmense quantité non employée perd annuelleipent ses 
feuilles, lesquelles se décomposent et forment la base des 
terrains marécageux. 

Ici nous laissons la parole à Tinventeur, de qui, du reste, 
nous tenons tous ces détails, pour expliquer Torigine de sa 
découverte, qui consiste, on Ta déjà deviné, à traiter les 
feuilles delà plante pour en retirer toute la matière fibreuse. 

a L'Egypte, que j'ai habitée pendant quelque temps, m'of- 
frait un vaste champ d'études : 5o lieues carrées produi-^ 
sant de la massette et rien que cela, et un sol élastique, so- 
nore, composé d'une quantité de filaments enchevêtrés, et 
qui n'était résistant que par la combinaison de la boue 
des marais avec ces filaments. La réflexion m'eut bien vite 
démontré que ces fils provenaient de la plante, unique dans 
ees parages, et pénétré de cette vérité, je me suis mis immé- 
diatement à l'œuvre, prévoyant qu'un pareil produit serait 
d'une grande utilité à l'industrie, d 

Le succès le plus complet couronna les efforts de l'inven- 
teur, qui trouva, après bien des recherches, un procédé fort 
simple d'extraire des feuilles de la massette les fibres qui en 
forment la trame, procédé dont il s'est assuré la possession 
par des brevets pris en France et à l'étranger. Voici sommai- 
rement en quoi il consiste : une cuisson des feuilles, préala- 
blement séchées, dans une dissolution alcaline peu coûteuse ; 
un broyage de la matière cuite sous une meule ou entre des 
rouleaux; enfin un simple lavage pour terminer l'opération. 
Le produit de cette opération est une filasse brute, de cou- 
leur jaunâtre, et dont les mèches ont jusqu'à i",5o de lon- 
gueur. 

Cette matière, sans autre préparation, est éminemment propre 
à la fabrication du papier. Lors de sa découverte, l'inventeur 
n'avait en vue que cette fabrication pour utiliser ce textile. 
A cet effet, il en confia une certaine quantité à des papeteries 
de Pont-l'Evêque pour la transformer en papier. Sur sa re- 
conunandation expresse, on fabriqua, sans aucun mélange, 
sans cuisson nouvelle ni lessivage, un papier jaunâtre, très- 
fibreux, qui fut évalué de 76 à 80 francs les 100 kilogrammes. 
De^ spécimens de ce papier figuraient à l'Exposition. Si nous 
ajoutons que cette matière peut aisément être blanchie et 
qu'elle peut également prendre toutes les couleurs de teinture, 
on voit que, si plus de soin avait été apporté dans cette ex- 
périence, on eût obtenu un produit d'une valeur bien plus 
grande, déduction faite du surplus de main-d'œuvre. 

N'y eût-il que ce résultat à citer, dans un moment où l'on 
cherche de tous côtés à suppléer par une foule de produits 
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au manque de matière première pour la fabrication du papier, 
que Ton pourrait^ sans être taxé d'exagération, proclamer cette 
découverte grande et utile, surtout si Ton songe que la France 
seule, d'après les calculs de Tinventeur, peut fournir annuel* 
lement looooo tonnes de cette filasse. 

Mais Texpérience démontra bien vite que Ton pouvait tirer 
meilleur parti des fibres de la massette. La longueur et la 
beauté des filaments épurés par le peignage prouvèrent à 
M. Dupont que son textile pouvait, comme le chanvre, le 
sparte, la jute, etc., servir à bien d'autres usages, et entrer 
en concurrence avec ces diverses matières et avec un grand 
avantage de prix, pour la fabrication de cordages, de tapis, de 
toiles d'emballage. C'est ce qu'il a prouvé en faisant entrer 
dans son exposition un échantillon de corde très-réussi. 

Il y a évidemment toute une mine à exploiter; l'expérience 
seule montrera xout le parti que l'on peut en tirer, et nous 
proposons ce nouveau champ de recherches à tous les amis 
du progrès. 

Invbktion des ballons. 

M. Charroi, de Marseille, adresse à ce sujet la Note suivante : 
On trouve dans V Histoire littéraire de la ville de Lyon^ pu- 
bliée par le P. Colonnia (édition de i83o, 1. 1, p. 112J, que, 
sous Louis le Débonnaire, l'évêque de cette ville apprit que 
des navigateurs aériens étaient tombés avec leur nacelle sur 
les bords de la Saône et allaient être mis à mort comme sor- 
ciers. Il s'empressa de les faire comparaître devant lui et, 
après les avoir entendus, les fit mettre hors de procès. Le Mé- 
moire du prélat est empreint d'un caractère d'authenticité qui 
no laisse aucun doute sur le fait; nous y copions textuelle- 
ment 00s quelques mots : « Vidimus exhibere vinctos quatuor 
hominfs^ très \iros et unam feminam, quasi qui de ipsis 
uuvibus ceciderunt> quos... exhibuerunt in nostrâ praesentiâ 
tauquam lapidandos... ».ll résulterait doncde ce Mémoire que, 
dt^s lo IX* slocle« on sa>*ait déjà voyager dans les airs. Par quels 
mi\Nons? Le Mémoire ne donne à ce sujet aucune indication. 



l^ManYAtoimK M MAmssiLLK« — Lettre de M. 

« iW rhonueur de vous adresser une obsenration de la 
nou>foUe comète : 
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D Celte première observation a été faite hier soir (ii no- 
vembre) par M. Coggia, à l'aide de Téquatorial. Avant- hier 
soir, il n'avait aperçu la comète que pendant quelques mi- 
nutes avant son coucher, en se servant du chercheur. » 

Observations FArrEs aux équatobiaox du jardin de l'Observa- 
toire DE Paris, par MM. Paul et Prosper Henry. 

Temps moyen Ascension Distance log &ct. par. log fact. 

1873. de Paris. droite. polaire. enasc. dr. endist.pol. 

Observation de la comète Tempel iSyS. 
hms bms o/» 

Juillet 3o 13.a7.20 i.i6.44j97 97-4^.36,5 

Observation de la planète (i33) ff^atson. 
Août 19 i3.i3. 9 23. 0.39,58 92.42.59,0 +2,075 +O5846 

Observations de la comète P, Henry, 

Août 25 12.11. 3 7.39.49,11 3i. i.56,o — i>7io — 0,857 

27 i2.3o.55 7.53.51,70 31.42.55,0 — 1,7^*6 —0,847 

23 12.58.26 7.27.17,03 3o. 30.17,3 — 1,800 — o,8o« 

29 i3. 14.47 8. 9.22,78 32.37.58,9 —1,775 —0,812 

Sept. 4 12.57. 2 9. 3.40,33 37.29. 5,9 

6 i3. o. 6 9.24.4i}^^ 40.14*39,5 

Les observations du 3o juillet, du 4 6t du 6 septembre sont 
corrigées de la parallaxe. 

Comité météorologique de Toulon. — Orages du 2 
AU 5 NOVEMBRE iSyS, par M. Zlkrelier. 

Pendant toute la journée du 2 novembre le ciel s*est 
chargé de lourds nuages chassés par un vent d'est qui a 
fraîchi rapidement à l'entrée de la nuit. Entre 11 heures et 
minuit, un tourbillon d'une grande violence, venant du nord- 
est, a traversé la rade et s'est dirigé vers les montagnes en 
exerçant des ravages considérables sur son passage. Dans l'ar- 
senal de la marine, une partie de la toiture de l'atelier de la 
garniture a été enlevée; le bâtiment du zingage, fortement 
ébranlé, a subi des dommages, et les barres de fer garnissant 
une fenêtre ont été tordues. D'autres bourrasques tourbil- 
lonnantes ont traversé la campagne en y déracinant des arbres. 
Des coups de tonnerre et des éclairs d'un rouge vif accom- 
pagnaient la tourmente, qui a duré une grande partie du 3, 
et qui était très-probablement la même que celle dont l'Italie 
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avftit souffert les jours précédents. La mer était très-haute; 
le baromètre^ qui baissait progressivement la veille, est ar- 
rivé à son minimum (743 millimètres) à 1 heure de Taprès- 
midi; la pluie, très-abondante dans les grains, était souvent 
mêlée de grêle. 

Pendant les journées des 4 et 5 novembre, le baromètre pb 
remonté, mais 1^ vent a continué à soiiffler de Test et du sud- 
est, annonçant encore des orages et tendant à tourner à 
r ouest. 

— M. CH. d^lrault, professeur à la Faculté des Sciences 
de Caen, adresse une brochure relative au mouvement de la 
population dans le Calvados depuis le commencement du 
siècle. 

— M. le Présideni de la Société industrielle de Mulhouse 
transmet les numéros d'août et de septembre 1873 publiés 
par la Société. 

— H. Terhj, docteur es sciences à Louvain, envoie un 
ouvrage intitulé : a Manuscrit et dessins originaux et inédits 
de l'astronome J.-H. Schrôtter, de Lilienthal d. 

— M. ITimercati adresse la a Rivista scientifico-indus- 
triale B d'octobre 1873, publiée à Florence. 

— M. C^randeau, directeur de la Société agronomique 
de Nancy. Pluie en juillet, 57™"; en août, 32 ; en septembre, 
98; en octobre, 76. 

— M. de te Coiumerie, à Alençon, adresse le tableau 
des observations faites en octobre en treize stations de l'Orne. 
La quantité de pluie varie entre 29""" recueillis à Alençon et 
96 à Bellême. 

— MM. HeaMMiyeam et lleihaye adressent les observa- 
tions faites en octobre en onze stations des Vosges. La quan- 
tité de pluie varie entre 60°"" recueillis à Mirecourt et 1 35 à 
Gerardmer. 

Pluie à Ëpinal, 83""". Plus basse température — 1",5 le 3o; 
plus haute, aS"" le 3. 

~ M. DesmaromL, a Angoulême. Pluie en octobre, 
75»*. 

— M. C^ueniot, à Vesoul, adresse un tableau des obser- 
vations faites en octobre en huit stations de la Haute-Saône. 
La quantité de pluie recueillie varie entre 87™™ recueillis à 
Vauvillers et 128 à Champagny. 
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Mouvement du personnel en octobre 1873. 

MEMBRES PIUÊSBMTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Wallace (Richard), à Paris Wallace (G.), à Paris, membre perpét. 

Blanchard (le D^), médecin à Per- ( Ribières (le marquis de), au château de 
nés ) La Chapelle ( Vaucluse). 

Cahen d'Anvers , banquier, trésorier ( Rousseau, instituteur à Nainyille (Seine- 
de l'Association, à Paris ( et-Marne). 

Gros (le Dr A.), médecin -major au 
18^ bat. de chasseurs, à Perpignan. 

Fines (le D'), médecin à Perpignan. \ °l7;^^p?^„*!"' ^^ ''^«'* """"•'* 

Labau, directeur de la ferme-école de 
Germainville. 

Légat, ingén.- mécanicien k Paris. . . . Jouatte (£.)> à Paris. 

Perret, ingénieur civil à Bordeaux. . . Klipsch, à Paris. 

c . A jt . . „ S Seguin fils, au séminaire de Viviers f Ar- 

Segum aîné, a Annonay } Jèche). 

iDeramond, cond. des Ponts et Ghaus. à 
Saint-Pierre (lie de la Réunion ;. 
Robert, médecin à Saint- Joseph (ile de 
la Réunion). 

Spinas (Adrien), à Bordeaux. 



\ 



T. XIII. 10 



i46 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Recherches sur la faune ancienne de l'île Rodrigues, 
par M. Alpli.-Hiliie Edwardii. 

Jusque dans ces derniers temps, la petite île Rodrigues, 
située à environ 3oo milles marins à Test-nord-est de Maurice, 
o'avait attiré que peu Tattention des naturalistes. Vers la fin 
du XVII* siècle, un voyageur français. Léguât, y séjourna pen- 
dant deux années; il en donna une description fort étendue, 
mais tout ce qu'il en disait s'accordait si mal avec les indica- 
tions-fournies plus récemment par d'autres navigateurs, que 
son livre n'inspira que peu de confiance. En effet, i'tle Rodri- 
gués semblait, d'après les récits de ce voyageur, avoir une 
riche végétation et une faune variée, tandis qu'aujourd'hui 
les animaux y font presque entièrement défaut. Un change* 
ment si complet, effectué en moins de deux siècles, parais- 
sait improbable et la véracité de Léguât fut mise en doute. 
Cependant les assertions de ce naturaliste méritaient d'être 
accueillies avec confiance, car les débris appartenant à des 
espèces éteintes et découverts depuis quelques années dans 
les terrains meubles de l'île Rodrigues doivent être consi- 
dérés comme autant de témoins irrécusables de l'exactitude 
de ces observations. 

Les Intéressantes recherches de MM. Strickland et Mel- 
ville, puis de MM. A. et É. Newton, sur l'oiseau que Léguât 
appelait le Solitaire, commencèrent la réhabilitation scienti- 
fique de ce voyageur et, dans un Mémoire publié il y a quel- 
ques années, j'ai montré que, conformément à ses assertions, 
il y avait jadis à Rodrigues de grands Perroquets, dont l'espèce 
n'existe plus aujourd'hui ni dans cette île ni sur aucun autre 
point du globe. 

Les ossements dont l'étude m'a fourni ces résultats ne sont 
pas les seuls fossiles qui prouvent l'existence d'une faune 
ornithologique éteinte récemment sur cette terre isolée. Les 
fouilles pratiquées sous la direction de M. Edouard Newton, 
auditeur général à Maurice, ont ramené au jour beaucoup 
d'autres débris analogues, et les pièces recueillies de la sorte 
ayant été généreusement mise à ma disposition par le frère 
de ce naturaliste, M. Alfred Newton, professeur d'Anatomie 
comparée à l'Université de Cambridge, j'ai pu constater que, 
à côté des Solitaires et des grands Psittaciens dont je viens de 
parler, vivaient autrefois plusieurs autres oiseaux se rappor- 
tant à des types zoologiques que Léguât avait observés à Ro- 
drigues en i6gi, mais qui n'y existent plus de nos jours. 

Parmi les ossements recueillis dans les cavernes, j'ai re- 
marqué d'abord un sternum, un fragment de crâne et un tarso^ 
métatarsien, qui provenaient évidemment d'un oiseau de la 
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taille.d'une petite poule, mais ressemblant beaucoup à l'Ocy- 
drome de la Nouvelle-Zélande et, comme celui-ci, incapable 
de voler. 

Je ne m*étendrai pas sur les particularités anatomiques qu'il 
présente; car, dans un travail précédent, j'ai établi avec soin 
les traits distinctifs des différentes espèces de Rallides, fournis 
par la conformation de cette partie du squelette. 

Le sternum trouvé à Rodrigues montre aussi, par sa confor- 
mation, que cet oiseau devait être sinon complètement ap- 
ténien, du moins incapable d'un vol soutenu. Par ses carac- 
tères généraux, cet os ne diffère pas du sternum de l'Ocydrome 
et les muscles pectoraux qui s'y insèrent ne pouvaient avoir 
que très-peu de force; il présente d'ailleurs différentes parti- 
cularités de structure .qui le distinguent de celui de tous les 
Rallides connus. 

Aujourd'hui il n'existe à Rodrigues aucun oiseau ayant la 
moindre ressemblance avec les Ocydromes; mais tous les ca- 
ractères ostéologiques que je viens de signaler s'accordent 
très-bien avec l'idée qu'on peut se former de certains oiseaux 
qui habitaient en grand nombre cette tle, il y a deux siècles, 
et que Léguât signale sous le nom de Gelinottes* 

Ceux-ci n'étaient évidemment pas des Gelinottes et ils ne 
pouvaient appartenir à ce groupe zoologique; car ils avaient, 
au dire de Léguât, le bec long, droit et pointu, à peu près 
comme celui des Ocydromes et, de même que ces Rallides, ils 
ne volaient presquepas.Ils ressemblaient aussi auxOcydromes 
par une singularité physiologique, l'antipathie pour la couleur 
rouge. Si on leur présente quelque chose de rouge, dit Léguât, 
cela les irrite si fort, qu'ils viennent l'attaquer pour tâcher de 
l'emporter; si bien que, dans l'ardeur du combat, on a occa- 
sion de les prendre facilement. Or j'ai observé le même in- 
stinct chez les Ocydromes de la ménagerie du Muséum d'His- 
toire naturelle. 

Il me paraît très-probable que le Rallide dont les os se 
trouvent encore à Rodrigues est le même oiseau que celui 
que Léguât désignait sous le nom de Gelinotte, et, comme 
ses caractères anatomiques ne permettent pas de le ranger 
dans aucun des genres précédemment établis, je lui don- 
nerai le nom û'Érythromaque, 

Les débris fossiles soumis à mon examen par M. le profes- 
seur Newton m'ont permis de constater que la famille des 
Hérons, aujourd'hui inconnue à Rodrigues, était représentée 
jadis par une espèce particulière, à grosse tête, à bec robuste 
et à pattes courtes. J'ai pu reconstituer, presque en entier, le 
squelette de cet Échassier, et je ne doute pas que ce ne soit 
l'oiseau dont Léguât a parlé sous le nom de Butor, Ce n'était 
cependant pas un Butor proprement dit, mais il ressemblait 
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assez à cet Ardéide pour motiver le rapprochement fait pair 
Léguât, et, d'après le récit de ce voyageur» aussi bien qu'à 
raison du nombre d'ossements recueillis par les soins de 
M. Newton, on voit qu'il devait être très^ommun. Je crain-^ 
drais d'abuser de l'attention de l'Académie si j'entrais dana 
plus de détails au sujet des caractères ostéologiques de cette 
espèce, et je me bornerai à ajouter qu'elle ne peut être con<^ 
fondue avec aucune de celles du même genre que l'on connaît 
aujourd'hui. 

Une nouvelle preuve de la véracité de Léguât et des cban«« 
gements considérables survenus dans la faune ornithologiqua 
de l'île Rodrigues, depuis deux siècles seulement, m'a été 
fournie par les os des oiseaux de nuit, dont j'ai constaté l'exis- 
tence. Aujourd'hui on ne connaît, dans cette localité, aucim 
oiseau de proie; mais, lorsque Léguât y séjournait^ lesRapaceë 
nocturnes étaient en assez grand nombre pour aider active* 
ment à la destruction des Rats, dont l'Ile était infestée. D'après 
les pièces osseuses dont je viens de parler, on peut voir qu'il 
y avait deux espèces de Hibous àRodrigues : l'une trop impar*» 
faitement représentée pour que je puisse en déterminer les 
affinités exactes, l'autre appartenant au genre ^/Aene et bien 
distincte de toutes les espèces vivantes. 

Les autres oiseaux terrestres dont Léguât fait mention 
comme vivant à Rodrîgues sont des Pigeons, des Perroquets 
et une espèce du groupe des Passereaux. 

Si les Pigeons n'ont pas entièrement disparu de cette lle> 
ils y sont devenus extrêmement rares, car M. É. Newton, 
malgré ses recherches, n'a pu en voir un seul individu ; mais 
leur existence ptissée est démontrée par les ossements qui 
ont été trouvés associés à ceux du Solitaire, de rJÉrythrob- 
maque, des Hérons et des Hibous» dont je viens de parler* 
Ces débris m'ont permis de constater que jadis il y avait là 
deux espèces de Colombes : l'une est évidemment le Turtur 
picturaius, qui habite actuellement l'Ile Maurice. 

La seconde espèce reconnue, d'après un sternum, est plus 
intéressante. Léguât n'en a pas fait mention, soit parce que 
cet oiseau échappa à son attention» soit parce qu'il avait déjà 
disparu de Rodrigues avant l'arrivée de ce voyageur. C'était 
une espèce de petite taille, à peine plus grande que le Cor 
fumba tympanistria, mais beaucoup mieux conformée pour 
le vol. Je ne connais aucun genre de la famille des Colomb- 
bides offrant les mêmes caractères. 

Les Perroquets observés par Léguât étaient de médiocre 
grosseur, leur plumage était vert et bleu. Ils étaient très-aboo-*- 
dants et la chair des jeunes avait un goût agréable. J'alpv 
voir» d'après les manuscrits de Pingre, conservés à la Biblio* 
thèque Sainte-Geneviève et qui m'ont été très-obligeamment 
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communiqués par M. Ferdinand Denis, qu'en 1761, époque à 
laquelle cet astronome visita l'île ttodrigues, pour y observer 
le passage de Vénus, ces oiseaux commençaient à devenir 
rares* Cependant ils ne paraissaient pas avoir entièrement dis- 
paru ; car, dernièrement, M. Newton est parvenu à se procurer 
un Perroquet qui, suivant toutes probabilités, est un repré^ 
seotant de l'espèce observée par Léguât, car plusieurs osse- 
ments^ trouvés dans de6>eavernes de Ttle, s'y rapportent évi^ 
demment. Cet oiseau, bien distinct de tous les Psittaciens 
actuels, a été décrit par M. Newton, sous le nom de Palœor- 
ni» exsuL. Le môme ornithologiste a constaté que YÀga»^ 
pornis cana, petite Perruche commune à Madagascar et à 
Maurice, habite actuellement Rodrigues ; mais les colons 
assurent qu'elle est d'origine étrangère et ajoutent qu'elle a été 
apportée par un navire américain, venant de Madagascar. 

Quant au grand Perroquet fossile de Rodrigues, que j'ai 
déjà fait connaître précédemment, sous le nom de Psiltaeus 
wdericanus, il ne peut être rapporté ni à VÀgapornis cana 
ni au Palœomis exsul, et fournit une preuve de plus des chan- 
gements survenus dans la faune de cette île. Quelques osse- 
ments, qui en entêté trouvés dans les fouilles récentes, m'ont 
permis de voir que cet oiseau se rapprochait beaucoup plus 
des Palœomis que je ne l'avais d'abord supposé et, d'après 
Itexamen que j'en ai fait, je penseque ce Psittaoien doit prendre 
place entre les Loris et tes Palœomis. 

Je ne parlerai pas ici des oiseaux de mer qui fréquentent 
les côtes de Rodrigues : ce sont toujours les mêmes espèces 
qui vivent aujourd'hui et qui y vivaient il y a deux siècles; 
on y voit, comme du temps de Léguât, des Frégates, des 
Fous, des Hiaétons, des Pétrels. 

. La faune ornithologique sédentaire avait un tout autre in- 
térêt, puisque c'est en la comparant, telle qu'elle est aujour^ 
d'hui, aux «espèces que révèlent les ossements extraits du i^i 
des cavernes et que Léguât avait observées, qu'il est possible 
de constater que, en moins de deux siècles, des changements 
irès-censidérables se sont accomplis dans la composition de 
cette faune, riche jadis et aujourd'hui remarquablement pauvre. 

La végétation y a changé' aussi de caractère, car les beaux 
arbres. dont parle Léguât ont, pour la plupart, fait place à des 
broussailles; mais ces modifications ne sont dues ni aune 
catastrophe géologique, ni à des phénomènes météorologiques 
particuliers, car le climat n'a pas varié. 

Les traditions locales attribuent la destruction des bois à de 
grafids incendies, allumés par l'homme, et c'est aussi rin«* 
fluence, soit directe, soit indirecte de celui-ci qui me paraît 
avoir déterminé l'extinction des espèces animales dont je viens 
de parler. 
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Les champs diamantifères du Cap^ par M. De^idemaine- 

Les champs diamantifères du Cap sont situés sur la limite 
de la colonie du cap de Bonne-Espérance et des États libres 
du fleuve Orange, à environ 1200 kilomètres de la ville du 
Cap, par 29 degrés de latitude sud et 28 degrés de longitude 
est; ils sont à une altitude d'environ 2000 mètres^ On les di^ 
vise en deux catégories : les mines de rivières et les mines 
sèches. Dans les premières» les diamants se trouvent sur les 
bords et dans le lit des rivières, au milieu de pierres d'une 
grande variété ; calcédoines, agates, olivines, grenats, arrago* 
nites, etc. Aux mines sèches, ils gisent parmi les ilménites, 
grenats, feldspatbs décomposés, granités, tufs, schistes pyri- 
teux, arragonites. 

Les mines sèches sont situées au milieu de plaines unies, 
planes, presque entièrement nues. La surface du sol est for- 
mée par une terre argileuse rouge, dont l'épaisseur varie de 
3o centimètres à 3 mètres environ. 

Les diamants ne se trouvent en abondance que dans quel- 
ques bassins distincts. A chacun de ces bassins correspond 
une petite élévation de terrain à peine sensible, mais suffi- 
sante pour les faire reconnaître à distance. Les mines sèches 
sont au nombre de quatre, distribuées dans un rayon d'environ 
5 kilomètres : BuU-Fontein, du Toit's Pan, Old de Beer's, de 
Beer's New Push. Cette dernière, dans laquelle l'auteur a tra- 
vaillé durant six mois, est un vaste bassin, long de 900 pieds 
anglais, large de 63o, ayant à peu près la forme d'une poire, 
dont la partie rétrécie est allongée vers l'ouest-nord-ouest. 
L'enceinte est formée par une ceinture de schistes altérés, 
dont les lames, variant d'épaisseur, se désagrègent rapidement 
au contact de l'air. La paroi du bassin descend en pente irré- 
gulière vers le fond ; les couches de schiste qui le limitent 
sont de toutes parts inclinées du dedans vers le dehors. Les 
terres qui le remplissent (sables gris et verts, t,ufs, glaises,, 
graviers, coraux) sont déposée^ en couches distinctes, suivant 
les ondulations les unes des autres. A environ 85 pieds de 
profondeur, on a rencontré un lit de cailloux roulés. En deux 
ou trois endroits du bassin s'élèvent dans l'intérieur du dé- 
pôt des récifs de calcaire arrivant jusqu'à la surface du sol. 
Au milieu des terres de remplissage se montrent, çà et là, des 
roches isolées de dimensions variables, ayant jusqu'à 8 et 
10 pieds de diamètre, distribuées très-irrégulièrement; on y 
rencontre aussi parfois des fragments de bois silicifié. Dans 
une petite couche observée à 20 pieds de profondeur, on a 
trouvé une écaille d'huître, un œuf d'autruche, un grain de 
collier en verre bleu et des os d'antilope. 
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Les diamants commencent à se rencontrer jusqu'à la sur- 
face du sol. A toutes les profondeurs jusqu'au fond du bassin, 
les recherches ont été également fructueuses pour les mineurs. 

Les diamants sont, la plupart, plus ou moins brisés. Ils 
sont, en général, d'autant plus colorés en jaune qu'ils sont 
plus gros. -Les plus pesants que Ton ait recueillis pesaient 
a88, i66 et i44 carats; aucune mine du monde n'a donné 
d'aussi gros diamants en telle quantité; le bassin de New Push 
seul a fourni en moyenne plus de trois mille diamants par 
jour, pendant plus de huit mois (la plupart de fortes dimen- 
sions). 

Les gisements diamantifères du Cap présentent les particu- 
larités suivantes : 

I® La qualité de diamants la plus précieuse, en raison de la 
pureté de son eau, est de forme octaédrique à arêtes vives; 
elle est sujette à éclater au contact de l'air. Celles de ces 
pierres dont la surface est la plus lisse éclatent ordinaire- 
ment dans le cours de la première semaine; exceptionnelle- 
ment, l'éclatement s'opère encore quelquefois au bout de trois 
mois. Le meilleur moyen pour empêcher cet effet de se pro- 
duire consiste à enduire la'pierre de suif aussitôt après sa dé- 
couverte. 

2<» L'abondance de grenats est un signe fréquent de la ri- 
chesse diamantifère du point exploité. 

3° Il est très-rare de rencontrer de gros diamants là où l'on 
en trouve une grande quantité de petits. 

4'' Dans les environs d'une grosse roche, ou plutôt au-des- 
sous, se trouve presque toujours un gros diamant. 

5® Les couches qui avoisinent intérieurement les parois du 
bassin sont très-riches en diamants, tandis que les pierres 
précieuses sont toujours distribuées très-inégalement dans la 
masse de l'intérieur du dépôt. 

Note belatiye a l'accident survenu le vendredi 3i octobre 187?, 
AUX SALINES DE Varang^ville-les-Nangt (Meurthe). Extrait 
d'une Lettre de M. Jl. dtauterd à M. Le Verrier. 

L'accident survenu aux salines de Varangéville a, dans ses 
conséquences, une telle gravité, et les causes en ont été si 
mal interprétées par les journaux de Nancy et de Paris, qu'il 
ne sera peut-être pas sans intérêt pour les lecteurs du Bul- 
letin d'avoir à cet égard quelques renseignements précis. 

Le vendredi 3i octobre, à 1^20" de l'après-midi, un trem- 
blement de terre se faisait ressentir à Nancy ; les sonnettes 
étaient agitées, les objets déplacés, les plafonds fendus. A la 
même heure, plusieurs galeries des mines de sel gemme de 
Varangéville, à 12 kilomètres de Nancy, étaient le siège d'un 
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effondremeal «effroyable. Dans le premier moment, on attribua 1 

ce second ]^énomène au premier, c'esl-à-dire à une secousse I 

ayant une origine géologique, Il n'en. est absolument rien : j 

le tremblement de. terre n'est que le résultat et non k cause 1 

de Taccident. Si» sous le rapport scientifique» le phénomène ' 

ne présente qu'un intérêt relativement secondaire» il n'en eat 
pas de même au point de vue industriel et d'une exploitatioe 
dont les intérêts sont aujourd'hui gravement compromis. La 
secousse s'est manifestée à une très-grande distance» mais 
d'une manière assez inégale ; quant aux galeries, elles se sont 
écroulées sur une étendue de plusieurs hectares, si bien que, 
non^'seulement presque toutes les cheminées de L'usine ont 
été renversées, mais pas un des nombreux bâtiments de V^%r 
ploitation n'existe à la même place. Quelques-uns se sont 
écroulés en partie, d'autres se sont fendillés et inclinés, 
presque tous se trouvent enfoncés de i mètre environ au- 
dessous de leur niveau normal. Sur plusieurs, cet affaissement 
s'est produit avec une telle régularité que les machines et 
bassins d'évaporation qu'ils renfermaient n'ont pas «cessé de 
fonctionner et ont.pu continuer leur travail. Au moment de 
l'éboulement, la compression de l'air des galeries a été telle 
que la benne a sauté comme le bouchon d'une bouteille de 
Champagne et, traversant la toiture avec fracas, a été projetée 
à une centaine de mètres au delà. Il s'est même produit des 
phénomènes analogues à ceux qui ont été observés, il jr a 
trente ou quarante ans, par GrifQth, ingénieur des Minets de 
Fourchambiaulti à l'extrémité des tuyaux de souffl'ets de forges, 
c'est-à-dire que, dans le voisinage des nombreuses fissures 
du sol par lesquelles s'échappait l'air fortement comprimé, 
les corps plats, planches ou autres, qui se trouvaient à prox^- 
mité» d'abord vigoureusement repousses^ ont été attirés «t se 
sont maintenus à une petite distance des orifices, malgré le jet 
violent qui venait les frapper. On a pu constater également de 
la glace résultant de l'expansion subite de l'air comprimé. 

La question industrielle se pose aujourd'hui hérissée des 
difficultés les plus graves» en présence de nouveaux accidents 
qui peuvent survenir à chaque instant. Le sol, en effet, forte- 
ment détrempé, inondé même en parUe, sur lequel reposent 
les piliers de galeries, ne présente plus aucune solidité. D'au- 
près ce qui m'a été dit, il parait que, depuis plusieurs s^ 
mainesi on prévoyait un désastre par suite des mouvements 
considérables de terrain qui, à différentes reprises, s'opé- 
raient çà et là ; ainsi on cite ce fait : les tu^ux de «conduite 
des eauXy en fonte, brisés sans que l'on pût en expliquer là 
cawse, ise retrouvaient bout à bout dans leur position primif- 
tive quelques jours après. 
. Au moment de l'accident, tous les ouvriers étaient remoaiés 
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ex 86 trouvaient à la paye, qui avait lieu ce jouF^à, à eause de 
la fête du lendemain. Ceux qui étaient descendus s'oceupaient 
à des travaux de consolidation et ont pu s'éloigner assez à 
temps pour n'être pas écrasés; mais le souffle de Tair les a 
renversés subitement et a projeté sur eux des biacs de sel 
qui ont produit des blessures assez graves pour occasionner 
la mort de deux d'entre eux. 

IttSULTÀTS B'BXPtiRTINGBS FAITES, A HtÈRSS, SÛR LA DBSTRUGTIOU 

DU Phylloxéra par le sclfatb de carbone. 

M. Marius Barnéoud» vice-président de la Société d'Horticut 
ture et d'Acclimatation du Var, rend compte des expériences 
qu'il a instituées à Hyères, en collaboration avec M. Hippor 
lyte Dellort, sur la destruction du Phylloxéra. 

La lecture du Rapport de M. Gaston Bazilie, sur le traitement 
par le sulfure de carbone» lui avait inspiré de sérieux scru-* 
pules; employer i5o à 4oo grammes de cette substance toxi* 
^ue lui paraissait une pratique dangereuse et capable de jusf 
tifier la plaisanterie qui a cours, à savoir, que le sulfure de 
carbone tue à la fois l'insecte et la vigne* Il résolut donc d^ 
vérifier quelle dose de ce puissant insecticide serait appii-'- 
cable pour détruire le parasite, sans danger pour son support* 

C'est sur un vignoble de 5 hectares, appartenant à M. Pons» 
à Hyères, que M. Baméoud a procédé, avec le concours die 
M. Dellort. Ces Messieurs se iservent, pour pratiquer les trou», 
4|ii'ils font pénétrer un peu au-dessous de la profondeur cor- 
respondant au talon des racines, d'un pal en fer, enfoncé avec 
4iiie masse, auquel ils substituent an tube en verre de i mètre 
de hamteur, surmonté d'un petit godet, dans lequel ils versent, 
au moyen d'une éprouvette graduée, la quantité voulue de 
sulfure de carbone. * 

Ce liquide est dangereux à manier, si l'on a l'imprudenco de 
le verser en présence d'un corps en combustion; il ne feut 
même pas fuaier dans le voisinage des travailleurs, car il com-^ 
m^nceà se volatiliser de 12 à i5 degrés, et il bout à 4^ degrés; 
«Mis, hors de la présence dû feu, 11 est aussi facile à employer 
que i'eau. Dès que la dose est versée dans le tube, on re»- 
tire celuinci ot Ton obture le trou d'un coup de cheville : sinon 
le sulfure de carbone se volatiliserait inutilement par Vor^ 
fioe, et il faut l'obliger à répandre ses vapeurs dans l'intérieur 
du sol. Voila pourquoi il ne faut l'employer que pendant la 
Mtson<ebaude et bors les tempsdepluie<etdela présence de 
reatt,car il serait empêché de se volatiliser et d'aller cb«i>cher 
Teniiemi à détruire, '^a se répandant au contact de^ racines 
fusques auxquelles il pénètre à l'eut de vapeur. 
. .MM. Barnéoud etDellort ont vérifié que^ enversiont dan$ l^ 



i54 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

trous i5o grammes de salfure de carbone, la vigne ainsi trai- 
tée est comme foadroyée; en vingt-quatre heures les feuilles 
se dessèchent et se recroquevilleni, comme sous l'action d'une 
violente chaleur. A la dose de loo grammes, les vignes ne 
sont pas mortes instantanément; mais elles ont souffert, et 
leur végétation est devenue languissantCr 

Les expérimentateurs de notre Société d'Horticulture ont 
graduellement abaissé la dose de 60 à 3o grammes, et, dans 
le terrain d'ail uvion où ils opéraient, ils ont reconnu que 
cette dernière dose, de 3o grammes, était suffisante pour 
détruire le Phylloxéra sans nuire à la vigne. Le succès, du 
reste, était incontestable et l'effet décisif, car les vignes de 
M. Pons étaient tellement infestées de Phylloxéras, que les 
racines en semblaient dorées. Au bout de trois jours après 
ropération, on constatait que les parasites étaient morts et 
noirs, et après huit jours toute trace en avait disparu, leurs 
cadavres s'étant décomposés. 

Or, en procédant d'après la méthode languedocienne, trois 
trous autour de chaque vigne, et à o'*,5o du cep, la dose de 
3o grammes, répartie entre les trois trous, a été de 10 grammes 
par trou. MM. Barnéoudet Dellort avouent, du reste, que 
cette dose n'est pas invariable et qu'elle doit changer suivant 
la nature du terrain : s'il est compacte, argileux, c'eslpà-dire 
peu perméable, ils estiment que la dose doit être doublée, 
mais ils ne croient pas qu'il faille dépasser 60 grammes, soit 
ao grammes par trou. 

M. Barnéoud ajoute que les vignobles plantés en quinconce 
et sans cultures intercalaires paraissent plus disposés à subir 
les ravages du Phylloxéra. Sur le vignoble de M. Pons, disposé 
en quinconce, les rangées de vignes étant espacées de 2 mètres 
et les vignes de chaque rangée étant à 0^,76 l'une de l'autre, 
voici comment est appliqué le traitement. 

Pour soumettre toute la terre à l'influence insecticide du 
'sulfure de carbone, MM. Barnéoud et Dellort pratiquent, dans 
les intervalles des rangées, trois trous parallèles espacés de 
o'*,65, de manière à comprendre toute la largeur de l'ouiilière; 
ces trous se succèdent eux-mêmes à la hauteur de chaque 
vigne, c'est-à-dire de 0^,75 en o",75. Ainsi tout le terrain est 
purgé du Phylloxéra par les vapeurs de sulfure de carbone 
qui s'y répandent régulièrement. 

Deux hommes, assistés d'un enfant qui bouche les trous, 
peuvent traiter par jour de 35o a 400 souches. Le prix du sul- 
fure de carbone, qui n'est commercialement que de /^o francs 
les 100 kilogrammes, a, par le fait de la demande qui s'en est 
faite, monté jusqu'à lao francs; mais le commerce se mettra 
en mesure de satisfaire les besoins de l'agriculture, et les prix 
8'équilibrant à 5o ou 60 francs les 100 kilogrammes, le prix 
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de revient pour chaque cep traité ne s'élèvera pas au-dessus 
de o^% 5o, 

M. Ch. Simon dit qu'à Fourrières la dose de i5o grammes 
de sulfure de carbone a foudroyé les vignes traitées, et qu'à 
Sainl-Nazaire M. le général Roze, notre collègue, n'a réussi 
qu'en abaissant la dose, évidemment excessive et dangereuse, 
préconisée par les expérimentateurs languedociens. 

SOGtfiTÉ INDUSTRIILLB DE MuLHOUSE. — DÊSORGATfISATION DU COTON 
ET DES FIBRES VÉGÉTALES PAR LES ALCALIS, APRÈS l'aCTIOIÏ DE 

CERTAINS OXYDANTS, par M. P»iil Jleaiiiiiaire. 

Du coton ou du lin imprégnés d'acide chromique ou d'un 
mélange de chromate de potasse et d'un acide ou de perman- 
ganate de potasse, lavés après que la réduction du corps 
oxydant s'est opérée et qui ne présentaient alors aucune alté- 
ration apparente, sont fortement affaiblis lorsqu'on les soumet 
à une action alcaline quelconque. 

L'expérience peut se faire, par exemple, avec une solution 
de bichromate de potasse à lo grammes par litre acidulée 
d'acide sulfurique. On y plonge un tissu de coton qu'on 
laisse. quelque temps immergé ou qu'on peut retirer immé- 
diatement et exposer à l'air jusqu'à ce que» de jaune qu'il 
était, on n'observe plus que la teinte verdàtre du sel de 
chrome qui s'est formé (et qui disparaît du reste au lavage); 
puis» après l'avoir lavé, on le laisse quelques instants dans 
une eau alcalinisée avec un carbonate alcalin ou un alcali 
caustique, ou même du savon à 5o ou 60 degrés C, et l'on ob- 
serve bientôt l'altération, qui est d'autant plus prompte que 
la lessive est plus concentrée, et ne s'opère qu'à la longue 
dans des solutions très-faibles (de l'ammoniaque à j^ par 
exemple. 

Il n'est pas nécessaire que l'oxydant soit acide pour opérer 
la réaction; ainsi une solution faible de permanganate de po- 
tasse additionnée- d'une petite quantité d'alcali (pas assez 
pour opérer sa transformation en manganate) fait aussi subir 
au tissu qu'on y aurait plongé et qu'on aurait laissé quelques 
instants à l'air, puis lavé, une altération qui gagnerait en in- 
tensité par un passage alcalin. 

La réaction aurait été identique si l'on avait ajouté assez d'al- 
cali pour transformer le permanganate en manganate. 

Au lieu de laisser à l'air les tissus manganatés, on peut les 
passer immédiatement en acide. 

Même réaction encore, mais beaucoup moins vive avec les 
ferricyanures alcalins. 

Il est probable que l'altération qu'on observe quelquefois 
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sur du linge savonné ou lessivé plusieurs fois, ou c^tains 
accidents de blanchiment sont dus à une réaction analogue. 
Le chromate de barjte ou le chromate de plomb fixés sur 
tissu et passés en acide suif urique ou oxalique, ou tom autre 
acide capable de déplacer l'acide chromique, se seraient com^ 
portés de même. 

C'est du reste le cas de Téchantillon que j'ai eu rboniieuff 
de soumettre au Comité de Chimie, il y a quelque temps. 

Dans les réactions avec l'acide chromique, par exemple, il 
oe reste pas trace de ce dernier sur tissu, car, si l'on y laisse 
tomber quelques gouttes d'une eau bleuie au sulfate d'indigo, 
la teinte bleue ne disparaît pas. L'altération n'est pas non 
|rius causée par du sesquioxyde de chrome è un état particu* 
lier que le lavage n'aurait pas tout à fait enlevé, car on poui^ 
rait empêcher l'altération du tissu au moyen du ferricyanure 
alcalin, qui, comme on sait, transforme le sesquioxyde de 
chrome (le vert Guignet même) en acide chromiqne, ce qui 
n'a pas lieu. 

Il faut donc chercher ailleurs une explication de la réaction 
qui se passe sur la fibre, réaction que je ne me insaideni pas 
à définir. 

L'acide chromique paraîtrait oxyder (ou déshydrogéner) la 
fibre pour former un corps nouveau qui serait désoigaïUflé 
sous une influence alcaline. 

Ces réactions permettent de reconnaître si un blanc ou un 
jaune sur fond bleu cuvé ont été obtenus par un procédé de 
réserve ou par l'enlevage sur tissu préparé en chromate. Dans 
ce dernier cas, le tissu plongé en alcali serait altéré dans les 
parties blanches. Les enlevages au ferricyanure toutefois pré- 
senteraient l'avantage de ne pas être altérés dans ces circon^ 
stances, à cause de l'action relativement très-lenle des ferri- 
panures. 
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Mouvement directe 
L'observation moyenne a donné : 



Calc-obs., |^^''*'^P = -^ ^' 



AP = + 19 



B Cette orbite a une ressemblance générale avec celle que 
j'ai donnée récemment dans les Monthly notices de la Société 
royale astronomique, pour la comète de février i8i8, qui 
d'ailleurs avait été très-imparfaitement observée. Mes nombres 
sont : 

7176» 18', Q=a56«i% 
et 

i = 34**, II, log g =: 9,8426, mouvement direct. 

j> En tant que position seulement, la comète de M. Coggia 
pourrait être très-bien observée dans l'hémisphère sud après 
son passage au périhélie, mais sa faiblesse peut empêcher de 
la voir. Mon orbite donne : 

o^, t a. de Greenwicfa. 

Asc. droite. Déclin. logr logA 

h m ■ 01 

1(573 déc. 20 13.21.9 — 46.49 9)9254 9,7779 

1874 Jftnv. 9 i3.3o.o — 53.20 0,0283 979211 

^9 13.27.6 — 56.53 0,1267 9^994^ 

-jjr^ pour nov. ii = 28,7, et pour janv. 9 = 1,3. 

D Les brouillards habituels de novembre aux environs de 
Londres nous ont empêchés de voir la comète de M. Coggia. 
Nous avons observé la comète de M. Tempel, du 3 juillet au 
20 octobre, b 

Lettre de M. de Iilttrow. 

« Observatoire de Vienne, 33 novembre 1873. 

» Par la circulaire qui vous a été remise de la part de notre 
Académie, vous savez que M. le professeur E. Weiss, de 
l'Observatoire de Vienne, dès les premiers calculs sur Torbite 
de la dernière comète Coggia, a soupçonné Tidentité de cet 
astre avec la première comète de l'année 1818, découverte par 
Pons à Marseille. Ce soupçon a été pleinement confirmé par 
les observations ultérieures. Des positions : novembre 1 1, i3, 
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i5, M. Weîss a déduit les éléments parabollqaes suivants : 

T = déc. I, a56i8, t. m. de Berlin. 

o ' m 

ir = 85.43.12,3 J * . _ o o ^ 

1= 3o. 1.27,8 
log^ = 9>86598o 

Obs. moyenne : Obs.-calc, | . g ZZ «"'i 

D Tandis qu'en supposant une révolution de 55,82 années, 
il a trouvé TelUpse qui suit : 

T = déc. I, 63oo5; t. m. de Berlin. 

/= 29.18.32,8 

logy = 9,8771319 
Obs. moyenne : Obs.-calc, j . g * Z_^»'- 

D Si l'on raccourcit le temps de révolution, la comète s'ap- 
proche de la Terre et la distance (0,2) de l'orbite de la comète 
à celle de la Terre dans le nœud descendant diminue rapide- 
ment, aussi bien que la longitude du nœud. Or la comète, 
cette fois-ci, passe par son nœud descendant le 24 novembre, 
suivant les éléments susdits, et la Terre se trouve dans la 
même longitude le 2 décembre. Il se pourrait donc que nous 
rencontrions, dans les derniers jours de novembre ou dans les 
premiers jours du mois prochain, des étoiles Olantes apparte- 
nant à la comète Coggia. 

2) Si vous ne regardez pas la chose sous un autre point de 
vue, il serait peut-être à propos d'en avertir les nombreux 
observateurs qui sont liés à l'Association de France, d 

A la suite de la réception des lettres précédentes, il a été 
adressé à toutes les stations en relation avec l'Association 
Scientifique de France la Note suivante : 

a Dans les derniers jours de novembre et les premiers de 
décembre, la Terre se tro uvera près de la comète Coggia. 

D On estime qu'il sera bon d'être attentif aux astéroïdes ou 
même aux lueurs extraordinaires qui pourraient se manifes- 
ter. D 

Lettre de M. Oppolzer. 

La d étermination de la différence de longitude entre Vienne 
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et Paris a été terminée avec un pl^n succès, par M. Oppolzer, 
d'une part, et M. Lœwy de l'autre. 

M. Loewy en rendra compte prociiainement dansle Bulletin. 

En se félicitant de cet heureux résultat, M. Oppolzer ajoute : 
a En même temps je m'empresse de former la demande d'une 
détermination directe de la longitude entre Paris et Bregenz. 
Nous parviendrons cette année, parmi d'autres déterminations, 
à celle de la longitude de Bregenz et Vienne. Par la détermi- 
nation avec Paris et celle que je demande aujourd'hui, nous 
jouirons d'une clôture très-sévère du réseau. D'ailleurs les 
opérations, ayant lieu sur des lignes beaucoup plus courtes 
que les dernières, seront singulièrement facilitées, d 

Réponse. — M. Oppolzer ne peut pas douter que nous con- 
sidérerons avec un très-vif intérêt la jonction directe entre 
Paris et Bregenz. Nous devons lui faire remarquer que nous 
avons déjà pris pour le courant de l'année prochaine des en- 
gagements : avec le corps d'Etat-Major pour la détermination 
de la longitude d'Alger, entreprise délicate; avec M. Sléphan 
pour la détermination de la longitude de Marseille ; avec M. Tis- 
serand pour la détermination de la longitude de Toulouse. Il 
y aura donc lieu d'examiner comment ces travaux pourront 
être combinés avec la détermination directe de la longitude 
de Bregenz. A cet effet, nous prions notre collègue de Vienne 
de vouloir bien nous faire connaître dès à présent l'époque à 
laquelle pourrait être réalisée l'opération qu'il propose. 

Lettre de M. Pielte. 

M. Piche, conseiller de Préfecture et membre de la Commis- 
sion météorologique dans les Basses-Pyrénées, expose qu'il 
arrive quelquefoisque certains groupes de maisons sont très- 
souvent frappés par la foudre. M. Waschadle, administrateur 
des eaux thermales de Vais, terminait récemment le récit d'un 
orage ayant entraîné mort d'homme, par renonciation du fait 
que le quartier où est située la maison foudroyée est très-sou- 
vent frappé par la foudre. Il demande si, en dehors des para- 
tonnerres Franklin, il n'y aurait pas d'autres modes de pré- 
servation. 

M. Piche, cherchant à répondre à cette question, indique 
divers procédés et conseille de planter des peupliers dans le 
voisinage des maisons à protéger. « Je me souviendrai tou- 
jours, dit-il, que la maison quej'habitais àYerres(Seine-et-Oise), 
il y a quelques années, malgré son élévation et sa terrasse re- 
couverte de zinc, fut protégée par un peuplier voisin qui la 
dominait de 6 mètres environ. L'arbre servant d'intermédiaire 
entre la terre et le nuage fut traversé par un puissant courant 
électrique qui, réduisant la sève en vapeur, fit éclater bois et 
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écorce, depuis la naissance des branches jusqu'à 2 mètres en* 
viron du sol. Malgré sa longue déchirure, l'arbre a survécu et 
il continue à défendre les maisons environnantes. 

Versements personnels en octobre 1873. 

Madame Antoine (Paris), lo. — MM. Aube (Paris), i3. — Anthoni (Paris), 
i3. — Avril (Paris), lO. 

Madame la marquise de Blocqueville (Paris), i3. -» MM. Beuf, Louis (Tii-> 
rin), 33. — Bazaine, A. (Paris), i3. — De Bellio (Paris), i3. -^ Bonnafont, D' 
(Paris), i3. — Becherel (Paris), i3. — Bachimont (Paris), i3. — Bourdon, E. 
(Paris), 10. — Bourrel (Paris), lo. — Bourse (Paris), i3. — Broca, D"^ (Paris), 
10. — Bellot (Paris), i3. — Berard (Paris), i3. 

Madame Chouet (Paris), 10. ^ MM. Gastelnau (Paris), lo. — Carie (Paris), 
i3. — Chaperon (Paris), lo. — Cahen d'Anvers, E. (Paris), lo. — Cervetti (Pa- 
ris), 10. — Crosse (Paris), i3. — Cumberland (Paris), lo. — Cézanne (Bor- 
deaux), 49t^o* — Chouet (Paris), i3. — Cornely, M. (Paris), i3. — Cornely, S. 
(Paris), 10. — Cailar (Paris), lo. — Cadée (Paris), i3. 

MM. Daugny (Paris), i3. — Dureau (Paris), i3. — Dufresne (Paris), i3. — 
Dehault, F. (Paris), lo. — Dehault, E. (Paris), lo. — Damoiseau (Paris), lo. 
Demengeot (Paris), i3. — Du faite! le (Paris), lo. — Dalioz (Paris), i3. — De- 
bray (Paris), i3. — Durand (Paris), lo. — Dauriat (Paris), 26. — Digney (Pa- 
ris), i3. — Desormaux (Paris), i3. 

MM. Fourcade (Paris), i3. — Faure (Paris), 10. 

MM. Godillot (Paris), i3. — Grosheintz (Paris), o,5o. — Gauthier (Paris), 
a6. — Guilmin (Paris), i3. — Gingembre fils (Paris), i3. — Grimaud (Paris), 
i3. — Guy (Paris), i3. — Giblat (Paris), i3. — Guillemot (Paris), 19,40. 

MM. Hayère (Paris), 3. ^ Hebré (Paris), i3. 

MM. Jacqmin (Paris), 10. — Jouatte (Paris), i3. — Java-Mignon (Paris), i3. 

— Jouvet (Paris), i3. — Jardin-Blancoud^( Paris), i3. 
M. Kœnig (Paris), i3. 

MM. Lamette (Paris), o,5o. — Lorenti!( Rhône), 19. — Legrand (Paris), 10. 

— Lambert (Paris), 10. — Leblanc (Paris), 10. — Lejars (Paris), i3. — Lesti- 
boudois (Paris), i3. — Levasseur (Paris), i3. — Lemercier (Paris), 10. — La- 
teux d'Espagne (Paris), i3. 

Madame Monteflore (Paris), 10. — MM. de Mansouroff (Paris), i3. — Mars 
(Psaris), i3. — Meudt (Paris), o,5o. — Marcuard (Paris), 10. — Mannheim 
(Paris), 10. — Medart, L. (Paris), i3. — Michel, F. (Paris), i3. 

M. Oaachée (Paris), 36. 

MM. Paradis (Paris), i3. — Perier, D*" (Paris), 10. — Pincherle (Paris), i3. 

— Pîogey, J. (Paris), 10. — Piogey, G. (Paris), 10. — Pitre (Paris), i3. — Plat 
iils (Paris), i3. — Planchât (Paris), i3. — Peligot (Paris), 30. ~ Prazmowski 
(Paris), i3. — Pralon (Paris). 10. 

MM. Respigbi (Rome), 69,50. — Ribout (Rhâne), o,5o. — Rosenfcld (Paris), 
i3. — De Rothschild, A, (Paris), 10. — Ruggieri (Paris), i6,a5.— Regnault,W. 
(Paris), i3. — Rousseau (Seine-et-Oise), i3. — Rouart (Paris), 10. — Redier 
(Paris), i3. — De Rohden père (Paris), i3. — De Rohden fils (Paris), 10. — 
Robin, D' (Paris), 10. 

Madame la marquise de Saffray (Paris), 10. — MM. Seguin aine (Ardèche), 
]4,5o. — Schleissinger (Paris), i3. — Schneider, baron (Paris), i3. — Société 
hongroise (Pesth), 36. 

M. Tissandier, G. (Paris), i3. — Tirlet, baron (Paris), i3. 

MM. Vandelet (Oise), i3,5o. — Violette (Paris), i3. 

MM. Wallace, Georges (Paris), 200.— Wolfel (Paris), i3.— Wolf (Paris), i3. 
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— M« Cit. €ïrad^ ingénieur à Turckheim (Alsace), nous 
transmet^ sur les travaux du Congrès météorologique de 
Vienne, un article où nous trouvons le passage suivant : 

a La France n'a pas été représentée au Congrès météorolo- 
gique international tenu à Vienne. Cette abstention est d'au- 
tant plus regrettable que le Congrès a eu pour but essentiel 
d'amener une entente commune, entre les différents pays, 
pour les observations météorologiques. Dans la pensée de 
ses promoteurs, le Congrès doit contribuer à amener plus 
d'unité dans les observations nécessaires pour l'étude des 
grands mouvements de l'atmosphère, observations qui doi- 
vent être facilement comparables entre elles, et dont le ré- 
seau doit embrasser tout le globe terrestre. L'Exposition 
universelle de Vienne a offert une excellente occasion pour 
cette réunion. Tous les États de l'Europe, la Turquie com- 
prise, se sont empressés d'y envoyer leurs délégués avec 
ceux des États-Unis et de la Chine même. Seule la France 
reste à l'écart, quand cependant nous ne pouvons ni ne de- 
vons demeurer étrangers à ce mouvement d'études, qui in- 
téresse à un si haut degré les sciences physiques. Malgré 
l'abstention inexplicable des météorologistes français, les 
membres du Congrès leur ont réservé une place dans la Com- 

T. xni. II 
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mission de permanence nommée pour la continuation de 
l'œuvre, pour veiller à raccomplissement des décisions. » 

L'abstention des savants français, en ce qui concerne le 
Congrès météorologique de Vienne, n'est pas volontaire. 

Le Congrès a été organisé administrât! vement par l'inter- 
vention des Gouvernements, qui seuls pouvaient y envoyer 
des délégués. 

Aux Communications qui sont venues par l'intermédiaire 
du Ministère des Affaires étrangères, les savants français ont 
répondu qu'ils étaient prêts à accepter la délégation qui leur 
serait confiée, s'il leur était donné des pouvoirs suffisants 
pour prendre des engagements scientifiques au sujet de 
l'exécution des entreprises météorologiques. Ils auraient 
voulu aussi pouvoir demander au Congrès de tenir sa pro- 
chaine séance à Paris. Aucune réponse ne leur ayant été 
faite, ils ont dû, à leur grand regret, s'abstenir. 

Étudks sur Là verticale, par M. d'Abbadie. 

Ce Mémoire a été lu en 1872 au Congrès de Bordeaux. Per- 
suadé que la verticale n'est pas aussi immuable qu'on se l'i- 
magine, l'auteur a d'abord observé, tant au Brésil qu'en 
Afrique et en France, des niveaux à bulle d'air posés sur des 
murs. Peu content de ses résultats et rejetant l'idée de l'ob- 
servation directe d'un fil à plomb réalisée plus tard par le 
P. Bertelli, à Florence, au moyen de microscopes fixes, 
M. d'Abbadie a choisi, près Hendaye et à 400 mètres de l'O- 
céan, un rocher de marne pour y élever un cône tronqué de 
béton en chaux maigre. Ce cône, haut de 8 mètres et large 
de 2 mètres, a sa surface supérieure à une inclinaison exté- 
rieure de Y9. L'axe du cône est creux et se prolonge dans le 
rocher, où l'on a creusé un trou profond de 2 mètres. Ce vide 
central, large de i mètre, se termine en haut par une voûte 
épaisse de o™,5, ménagée dans le béton et percée verticale- 
ment par un trou large de o°',i2y qu'une forte plaque de laiton 
ferme à son extrémité supérieure; 2 centimètres évidés au 
centre de celte plaque sont traversés dans le méridien par 
deux fils de platine très-rapprochés. Deux autres fils placés 
dans le premier vertical dessinent avec les premiers fils un 
carré intérieur trop petit pour être vu sans le microscope. 
L'oculaire de celui-ci, placé sur la verticale en contre-haut, 
tient à un micromètre mobile en azimut et dont le fil unique 
donne, par la lecture des tambours chiffrés de la vis, la posi- 
tion relative du carré des fils. On observe son centre estimé. 
L'image du carré, réfléchie dans un bassin de mercure au 
fond du puits, a été amenée par tâtonnements près de ce 
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carré, el à son nord-est, au moyen d'une lentille de io3 mil- 
limètres et dont le foyer égale io",i34. 

Tout cet appareil étant supposé immobile et solidaire, il n'y 
reste de changeant que la situation horizontale de la surface 
mercurielle. On l'observe au moyen des lectures successives 
du fil mobile amené par la vis micrométrique aux centres du 
carré et de son image. Ces centres sont éloignés d'une dis- 
tance angulaire de 3oo divisions, ce qui correspond à 3o^ ou 
9^,72 (i). L'angle provenant de la différence des deux lectures 
est rarement invariable d'une observation à l'autre. Il a 
changé une fois de 3", 9 (i",26) dans l'espace de cinq heures 
seulement et une autre fois de 7"", 4 (^'\i) en six heures et 
quart. En dehors des oscillations évidentes, dues probable- 
ment à de petits tremblements de terre, ces déviations sont 
les plus grandes que l'auteur ait observées dans la même 
journée. 

Les changements fréquents constatés dans la distance an- 
gulaire entre le carré des fils el son image ont suggéré à l'au- 
teur l'idée de chercher Tattraciion des hautes eaux de l'Océan 
sur le niveau du mercure. En s'aidant de VJnnuaire des ma- 
rées, l'auteur a observé les lieux de la verticale aux moments 
des hautes et basses mers. Dans les années 187 1 et 1872, la 
comparaison de 369 résultats ainsi obtenus n'en a donné que 
243 favorables à l'attraction du flot, et celle attraction a été 
double de celle qui est assignée par la théorie. 

Des observations faites à des heures également éloignées 
des moments du flot et de l'ébe montrent d'ailleurs que d'au- 
tres causes influencent aussi ces variations dans la direction 
de la verticale. Une suite non interrompue de plusieurs an- 
nées d'observations pourra seule montrer si l'une de ces 
causes ne serait pas la variation des niveaux relatifs de la 
terre et de la mer, car celle-ci, depuis vingt ans au moins, 
empiète, près Hendaye, d'environ 80 centimètres par année 
sur le continent. 

Une autre cause pourrait être liée à l'époque de l'année, 
comme un tableau donné par l'auteur tendrait à le faire 
croire, le pied de la verticale ayant marché vers le nord pen- 
dant six années consécutives depuis le commencement d'oc- 
tobre jusqu'au mois de décembre. Nous faisons toutes ré- 
serves à cet égard, parce que ce mouvement n'est signalé ni 
comme continu ni même comme toujours progressif. Toute- 
fois, les éludes de ce genre sur la verticale méritent d'être 

(1) M. d'Abbadie emploie la division décimale du quadrant et désigne 
par le signe vi, placé comme exposant, la sixte ou décimale du sixième 
ordre, le quadrant étant Tunité. Nous noterons, avec notre état-major, 
cette quantité par le signe ^"^ . 
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encouragées, car elles appellent ratteniion sur une question 

délicate et trop négligée par la plupart des astronomes. 

Lettre de M. Bergsma, directeur de l'Observatoire 

de Batavia. 

Dans votre Lettre du 5 juin 1872, vous dites que, si Ton admet 
que les observations italiennes prouvent une variation dans 
les composantes magnétiques pendant Téclipse totale de 1870, 
il résulte de mes observations que ce serait un phénomène 
variable suivant les circonstances et vous émettez l'opinion 
que la variabilité de ce phénomène serait liée à l'état de plus 
ou moins grande activité dans lequel la surface du Soleil se 
trouverait pendant Téclipse. 

J'ai différé ma réponse à votre Lettre jusqu'à ce que j'eusse 
pu étudier les observations italiennes, et ce n'est que depuis 
quelques jours que j'ai obtenu le Mémoire publié par 
MM. Diamilla-Mûller et Luciano Serra, dans lequel sont pu- 
bliés tous les détails des observations magnétiques faites en 
Italie pendant l'éclipsé totale du 22 décembre 1870. 

Une étude attentive de ce Mémoire m'a conduit à la conclu- 
sion que ces observations ne prouvent point du tout que les 
variations de la déclinaison magnétique, observées pendant 
cette éclipse, doivent être attribuées à l'influence exercée par 
ce phénomène sur l'aiguille aimantée. 

Dans les résultats des observations italiennes, tels qu'ils 
ont été énoncéspar M. Diamilla-Mûller dans deux Notes présen- 
tées à l'Académie des Sciences, deux points plaidaient fort en 
faveur de l'influence de l'éclipsé sur l'aiguille aimantée. 

Le premier point est qu'à Terranova, d'après la première 
Note de M. Diamilla-MûUer (Comptes rendus, LXXIII, p. 674 ), 
la marche des variations diurnes de la déclinaison magné- 
tique fut intervertie pendant l'éclipsé et que cette déviation 
de l'aiguille aimantée de sa marche régulière suivait exac- 
tement les phases de l'éclipsé. Ce résultat est énoncé en ces 
termes : 

a Pendant les heures de l'éclipsé, l'aiguille aimantée aurait 
dû, en suivant sa marche régulière, constatée pendant vingt 
jours consécutifs, se trouver dans sa période ascendante, c'est- 
à-dire que la déclinaison devait augmenter, de l'est à l'ouest, 
jusqu'à son maximum, vers 2 heures de l'après-midi. 

D Au lieu de cela, aussitôt que le premier contact de la Lune 
et du Soleil fut constaté, le mouvement ascensionnel de l'ai- 
guille s'arrêta tout à coup, rebroussa chemin, et, la valeur de 
l'inclinaison diminuant au fur et à mesure que le disque du 
Soleil s'éclipsait, on arriva au mininum de déclinaisonà i**58"*, 
temps moyen de Terranova, lieu de l'observation, juste au 
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moment de la totalité de Téclipse, quand la déclinaison aurait 
dû être à son maximum. 

D A partir de ce moment jusqu'au dernier contact, c'est-à- 
dire au fur et à mesure que le Soleil reparaissait, comipença 
de nouveau le mouvement ascensionnel de l'aiguille, qui, à 
la fin de l'éclipsé, se retrouva exactement dans la même posi- 
tion qu'elle avait abandonnée au commencement du phéno- 
mène. D 

Le second point est que l'interversion de la marche régu- 
lière de Taiguille aimantée, observée en Sicile par M. Dia- 
railla-Mûller, fut constatée à Naples, au Collège Romain, à 
Florence, à Bologne, à Gênes et à Moncalieri, et que l'ampli- 
tude de celte interversion diminuait à mesure que l'on s'é- 
loignait de la ligne de la totalité. M. Diamilla-Mûller donne 
dans sa seconde Note [Comptes rendus, t. LXXIV, p. 199) 
des renseignements détaillés sur cette diminution de l'in- 
fluence de l'éclipsé, à mesure que le lieu d'observation était 
plus éloigné de la ligne de la totalité. Voici les déplacements 
de l'aiguille observés aux différentes stations, d'après celte 
Note : 

Grandeur Déplacement 
de observé 

Stations. Téclipse. de Taiguille. 

Terranova i ,000 7.49 

Naples 0,949 6.o5 

Rome 0,928 4* 10 

Florence 0,900 3.45 

Bologne 0,899 3.39 

Livourne 0,891 4 00 

Moncalieri 0,877 3.27 

Ces deux résultats, surtout le second, plaidaient fort en fa- 
veur de l'influence des éclipses sur la déclinaison magnétique, 
et comme je n'ai pas pu constater moi-même à Java la moindre 
influence de Téclipse totale du 12 décembre 1871 sur Tai- 
guille aimantée, ni à Batavia où Téclipse fut presque totale, 
ni à Buitenzorg où elle fut totale ( Comptes rendus, t. LXXIV, 
p. 1465 ), je trouvai intéressant d'étudier les détails des ob- 
servations italiennes, afin de pouvoir examiner si en réalité 
les résultats énoncés par M. Diamilla-Mûller peuvent se dé- 
duire de ces observations. 

Le résultat de mon examen est que la diminution de l'am- 
plitude du déplacement de l'aiguille aimantée avec Téloigne- 
ment de la ligne de la totalité n'a été trouvée qu'à la suite 
d'une erreur bien regrettable, faite par M. Diamilla-Mûller 
dans la détermination de la valeur angulaire des divisions de 
l'échelle de Tinsirument avec lequel il a observé. 
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M. Diamilla-Mûller dit, p. lo et ii de son Mémoire, qu'à 
Terranova les observations furent faites avec un magnétomètre 
de Gauss; que la distance de TécheHe de cet instrument au 
miroir était de i™, 537 ; qu'en conséquence la valeur angulaire 
de chaque millimètre de V échelle était de i34",2. 

Cette valeur angulaire, déduite par M. Biamilla-Mûller de la 
distance entre l'échelle et le miroir, est justement double de 
ce qu'elle était en réalité; i34'',2 est la valeur angulaire de 
I millimètre dans une circonférence de cercle dont le rayon est 
i%537, mais non pas la valeur angulaire de i millimètre de 
l'échelle d'un magnétomètre de Gauss, dans lequel la distance 
de réchelleau miroir est de i"',537. Quand on observe quelque 
objet dans un miroir tournant autour d'un axe parallèle à son 
plan, le mouvement angulaire de l'image est double du mou- 
vement angulaire du miroir : ainsi, quand on veut calculer la 
valeur angulaire des divisions de l'échelle d'un magnétomètre 
de Gauss, on ne doit pas calculer la valeur angulaire d'une de 
ces divisions dans la circonférence d'un cercle dont le rayon 
est égal à la distance de l'échelle au miroir, mais à la double 
distance. 

La valeur angulaire d'une division de l'échelle de l'instru- 
ment avec lequel furent faites les observations à Terranova 
était donc de 67",! et non pas de 1 34*^,2 (i). En conséquence, 
le déplacement de l'aiguille à Terranova, donné par M. Dia- 
milla-MûIler dans la table mentionnée, doit être réduit à la 
moitié, et cette table devient comme il suit : 

Grandeur Déplacement 
de observé 

Stations. l'éclipsé. de l'aiguille. 



1/ 



Terranova i , 000 3 . 55 

Naples 0}949 6.o5 

Rome 0,928 4- 10 

Florence 0,900 3.45 

Bologne 0,899 3 . 39 

Livourne 0,891 4-oo 

Moncalieri 0,877 3-^7 



(1) M. Diamilla-Muîler a négligé de corriger la valeur angulaire d'une 
division de l'échelle de son instrument pour l'influence des glaces que la 
lumière traverse sur son passage de Téchelle à la surface réfléchissante ; 
de même, il a négligé la correction pour Veffet de la torsion du fil de 
suspension. Quoique ces corrections soient en général minimes, il n'est 
pas permis de les négliger, surtout la dernière correction, quand on ob- 
serve avec un aimant ayant les dimensions de celui de M. Diamilla-Mul- 
1er. La valeur 67*,! n'est donc pas rigoureusement exacte; mais on ne 
trouve pas dans le Mémoire les données nécessaires pour la calculer avec 
plus d'exactitude. 
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L'erreur que j'ai indiquée dans les calculs de M. Diamilla- 
Mûiier explique aussi en partie quelques anomalies dans les 
observations publiées dans le Mémoire, entre autres : 

1° Que le déplacement de l'aiguille observé le 22 décembre, 
avant Téclipse de 9^ 3o™du malin à midi, étjiit : 



Il . _ I II 



A Terranova. ... 8.43 A Rome 2.44 

A Naples 3.28 A Bologne 4-4^ 

2*» Que le déplacement de l'aiguille observé le 23 décembre, 
après réclîpse de g'^So"* du matin, était :* 



Il . _ I II 



A Terranova. . .. 8.36 A Rome 4-io 

A Naples 4-53 A Bologne 4 . 3o 

Je renvoie, pour plus de détails sur les observations simul- 
tanées faites en Italie les 21, 22 et 23 décembre 1870, à la table 
n** II (p. 93-100) du Mémoire; mais je ne puis m'empêcher de 
faire observer qu'il a fallu sans doute beaucoup de hardiesse 
à M. Diamilla-Mûller pour pouvoir argumenter des différences 
entre les déplacements de l'aiguille observés et les déplace- 
ments |simultanés de l'aiguille à ces mêmes stations avant et 
après l'éclipse- 

Je passe à la discussion de la première partie du résultat 
énoncé par M. Diamilla-Mûller. 

Quand on compare la description de la marche de l'aiguille 
pendant l'éclipsé, donnée par M. Diamilla-Mûller dans sa Note, 
avec les observations publiées (table n*» 9, p. 81-86 du Mé- 
moire), on ne peut manquer d'être frappé de la grande inexac- 
titude de cette description. Le mouvement ascensionnel de 
l'aiguille ne s'est pas arrêté tout à coup, aussitôt après la con- 
statation du premier contact de la Lune et du Soleil ; mais ce 
mouvement a encore continué pendant quinze minutes après 
le premier contact et il a été assez rapide (4' 28", 4 en quinze 
minutes). 

Seize minutes après le premier contact, le mouvement vers 
l'est a commencé et a continué assez rapide pendant onze mi- 
nutes, le moment rétrograde pendant cet espace de temps 
ayant été de 5' 35'^, S. 

De o^58" (cinquante-neuf minutes avant la totalité) à 1^67»" 
(mouvement de la totalité) le mouvement rétrograde de l'aiguille 
n'a été que lent; parfois l'aiguille a été stationnaire ; par- 
fois pendant quelques minutes un petit mouvement ascen- 
sionnel a été observé; le changement de position de l'aiguille 
pendant ces cinquante-neuf minutes n'a été que de 2'54'^5, 
tandis que, pendant les onze minutes précédentes, il avait 
été de 5'35",5. 

A 1^57"» le mouvement ascensionnel a recommencé, et, à 
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2^ S"", c'est-à-dire six minutes après la totalité, l'aiguille avait 
déjà atteint la même position qu'elle avait à o^ 58°", c'est-à- 
dire cinquante-neuf minutes avant la totalité; la différence 
entre la position de l'aiguille à 2^ 3™ ( six minutes après la 
totalité) et celle du commencement de l'éclîpse n'est que 
de i'7^ 

De 2** 3"* à 2** 7™, l'aiguille a été stationnaire. 

De 2'' 7"* à 2^ 17, mouvement ascensionnel de l'i^" ;%. 

De 2'» 17" à 2'»24", l'aiguille a été presque stationnaire. 
. De 2^ 24™ à 2'' 29% mouvement ascensionnel de i'7*',i- 

De 2^ 29"' à 2''5o"* (c'est-à-dire de trente-deux minutes à 
cinquante-trois minutes après la totalité), mouvement rétro- 
grade de 3'34',7. 

De 2^* 5o™ à 2'' 55™, Taiguille a été stationnaire. 

De 2^ 55" à 3^ 18™ ( fin de l'éclipsé), mouvement ascensionnel 
de 2'22"',3. 

La position dans laquelle l'aiguille était à la fin de Téclipse 
avait été déjà atteinte à 2^17°", c'est-à-dire vingt minutes 
après la totalité; et à 2^*29™ (quarante-neuf minutes avant la 
fin de l'éclipsé) l'aiguille était, de i'22%3 plus à l'ouest qu'à la 
fin de l'éclîpse. 

Vous voyez par ces détails que la description du mouvement 
de l'aiguille pendant l'éclipsé, que M. Diamilla-Mûller a donnée 
dans sa première Note, est des plus inexactes. 

{La suite prochainement.) 

Méthode de dosage du sucre au moyen du fer, 

par M. E. 



Les acides tartrique, citrique et malique, l'albumine, le 
sucre, possèdent la propriété connue d'empêcher la précipi- 
tation du fer dans les liqueurs alcalines. 

Du fer peroxyde, en dissolution dans une liqueur acide ne 
contenant pas de sucre, est précipité aussitôt que la liqueur 
est neutralisée par l'ammoniaque ; mais, si le fer et le sucre 
se trouvent dans un certain rapport déterminé ou si le sucre 
est en excès, on obtient, après saturation par l'ammoniaque, 
un composé sucro-ferrique ammoniacal, d'une belle couleur 
rouge, qui reste soluble dans la liqueur, pourvu qu'elle ne 
contienne aucun des métaux alcalino-terreux. 

Ayant étudié, comme élève de M. Juette, la méthode de do- 
sage de l'acide tartrique, qu'il a indiquée le premier d'après 
ces principes et qui a été présentée à l'Académie des 
Sciences, j'ai cherché à en faire l'application au dosage du 
sucre, et j'ai reconnu que ce dernier participe exactement 
aux mêmes propriétés. 
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Il importe pourtant d'établir deux distinctions, suivant Télat 
du fer peroxyde dans la dissolution. 

S'il est à cet étal encore imparfaitement connu que Ton 
désigne sous le nom de peroxyde modijiéy et qu'on obtient 
en ajoutant quelques gouttes d'acide chlorhydrique à une dis- 
solution de perchlorure de fer cristallisé, 100 milligrammes 
de fer exigent, pour rester en solution, en présence de l'am- 
niaque, 38',7io de sucre. 

Si, au contraire, on prépare la dissolution en dissolvant 
tout simplement dans l'eau pure du perchlorure de fer 
cristallisé, sans adjonction d'acide, 100 milligrammes de fer 
n'exigent que 28'*,587 de sucre pour rester en solution. 

Si donc, à cette dissolution, on ajoute par 100 milligrammes 
de fer 2«^587 de sucre ou toute quantité supérieure, puis de 
l'ammoniaque, de manière à rendre la liqueur très-nettement 
alcaline, on obtient, après avoir agité énergiquement, une li- 
queur rpuge d'une limpidité parfaite et durable. 

Si, au contraire, à 100 milligrammes de fer on ajoute 2«',587 
de sucre ou toute quantité inférieure, puis de l'ammoniaque 
en excès, la liqueur, d'abord louche, laisse déposer promp- 
tement le précipité si caractéristique du peroxyde de fer. 

Le composé soluble qui se produit dans le cas d'une pro- 
portion de sucre égale ou supérieure à ^^rr persiste en pré- 
sence de l'alcool, de l'éther, mais il est détruit par la chaleur 
ou par les sels calcaires, et sa précipitation est activée par les 
sels ammoniacaux ajoutés en excès. 

Toutefois des expériences m'ont démontré que l'erreur qui 
résulterait de la précipitation produite dans les liqueurs lim- 
pides par le chlorhydrate d'ammoniaque formé dans l'essai 
était négligeable. 

Dans la pratique, on dissoudra 25«',87o ou 37«%ioo, suivant 
l'état de la solution ferrique, du sucre à essayer; on ajoutera 
quelques gouttes d'oxalate d'ammoniaque pour précipiter la 
chaux; on filtrera et" complétera un volume de aSo centi- 
mètres cubes; on prélèvera 25 centimètres cubes et, suivant 
le nombre n de centièmes de sucre pur renfermé dans l'é- 
chantillon, on pourra ajouter n centièmes de fer qui resteront 
dissous. 

On arrive donc à avoir, dans les deux essais, des résultats 
différents, savoir : 

Avec n milligramme de fer Solution limpide. 

Avec /iH- 1 » Précipité. 

n étant le nombre de centièmes de sucre que contient l'é- 
cbanlillon. 
Le procédé s'applique au titrage des glucoses de confiserie, 
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des betteraves, des jus de sucrerie à diverses périodes de 
fabrication, des mélasses, etc. 

L'action du sucre interverli est plus forte que celle du sucre 
cristallisé. Il suffit de o^^SSy de sucre cristallisable interverli 
par l'acide chlorhydrique pour maintenir en dissolution 
100 milligrammes de fer à l'état de peroxyde modifié. 

Or, comme certains sucres, exotiques principalement, ren- 
ferment du sucre interverti qui peut fausser les résultats, j'é- 
vite complètement celte cause d'erreur en agitant à froid le 
sucre à essayer avec de l'alcool à 96 degrés et filtrant la li- 
queur. Le sucre interverli et quelques substances organiques 
acides passent en dissolution, tandis que le sucre reste indis- 
sous. 

Le procédé que je viens d'indiquer, et que j'ai appliqué 
bien souvent aux nombreuses analyses de sucre qu'il m'a été 
donné d'effectuer, m'a toujours fourni des résultats identiques 
à ceux du saccharimètre; il peut remplacer avantageusement 
cet instrument sous les rapports multiples de temps, de sim- 
plicité et de certitude, et pourrait aussi, je crois, être mis sans 
difficulté entre les mains des employés de la régie pour la 
perception de l'impôt sur les sucres. 

— M. Belgranil transmet, de la part de M. l'ingénieur en 
chef des Ponts et Chaerssées de Nancy, la Note suivante sur 
l'accident de Varangéville-Saint-Nicolas, dont il a été donné 
une relation dans le Bulletin 817, p. 5i. 

Le 3i octobre dernier, à i^3o™ de l'après-midi, un effon- 
drement du terrain au-dessus de la mine de sel gemme de la 
Saline de Varangéville-Saint-Nicolas, près Nancy, a occasionné 
une commotion qu'on a prise d'abord pour un tremblement 
de terre; cet effet s'est fait sentir dans la vallée de la Meurlhe 
où est située la saline et dans celle du Sanon, son affluent, jus- 
qu'à une distance de 8 à 10 kilomètres, principalement dans 
la direction de Nancy. 

L'exploitation de sel gemme de Varangéville-Saint-Nicolas 
correspond à la partie inférieure de la onzième couche de sêl 
à partir du sol ; celle couche, située à 160 mètres de profondeur, 
présente une épaisseur de 21 mètres en cet endroit. Les gale- 
ries ont une hauteur de 5",5o et laissent au-dessus i5"*,5o d'é- 
paisseur de sel. Elles ont d'ailleurs une largeur de 8 à 9 mètres 
et l'on a ménagé entre elles un écartement de 6 mètres. D'autres 
galeries semblables les coupent à angles droits, en formant 
ainsi des piliers de 6 mètres en carré, espacés de 8 et 9 mètres 
dans les deux sens. 

L'exploitation ayant lieu à la base de la couche, le sol des 
galeries est formé par une couche de marne, sur laquelle re- 
posent aussi les piliers. Cette couche s'est ramollie et les pi- 
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liers paraissent s'être affaiblis à la base, principalement par le 
contact de Teau douce employée à miner et dont une partie 
tombait sur le sol- Après avoir donné pendant plusieurs mois 
des signes de plus en plus manifestes d'une catastrophe im- 
minente, les piliers se sont enfoncés tout à coup dans la couche 
de marne qui les portait et ont laissé descendre le ciel des ga- 
leries. La marne s'est soulevée entre les piliers; le ciel et le 
sol se touchent vers la partie milieu de l'effondrement. 

La partie exploitée se rapprochait de la forme d'un cercle, 
dont le puits d'extraction occupait le centre. Deux piliers de 
3o mètres sur 20, qui ont été ménagés de chaque côté de ce 
puits, l'ont protégé contre l'effondrement et ont formé un 
point d'appui. Des piliers analogues, ménagés à la demande de 
l'Administration, sous le canal de la Marne au Rhin et sous le 
chemin de fer de Paris à Strasbourg, ont heureusement aussi 
empêché l'affaissement du terrain à l'endroit de ces deux 
voies; mais, dans l'espace annulaire compris entre le double 
pilier central et le périmètre, le banc de sel s'est comporté 
comme une poutre encastrée qui se rompt. Il y a eu au-des- 
sous, au pourtour, rupture par écrasement, ainsi que l'ont 
constaté MM. l'Ingénieur des mines Braconnier, Wender, di- 
recteur de l'usine, et Michel chef-mineur, qui, malgré un dan- 
ger encore imminent, ont visité la mine aussitôt après l'évé- 
nement. Plus loin, on aperçoit quelques fissures indiquant 
que le toit a travaillé par extension; mais on n'a pu encore 
pénétrer vers le centre et vérifier ce qui s'est passé près du 
puits. Le terrain supérieur a suivi le même mouvement et in- 
dique la contre-partie des effets souterrains; une crevasse 
circulaire de 2S0 mètres de diamètre, inscrite dans le péri- 
mètre de l'exploitation, correspond à l'écrasement constaté 
en dessous suivant le pourtour du ciel de la mine; une ligne 
intérieure circulaire de refoulement marque le milieu de l'af- 
faissement annulaire du terrain; enfin, près du puits, on re- 
marque une dislocation complète, compliquée des effets pro- 
duits par la compression et l'expulsion violente de la masse 
d'air contenue dans les galeries démine lors de l'effondrement : 
ce dernier effet s'est manifesté également à un second puits. 
Le terrain (marnes irisées) étant naturellement étanche n'a pas 
laissé jusqu'à ce jour pénétrer beaucoup d'eau dans la mine, 
et l'on espère pouvoir continuer l'exploitation; mais il sera 
prudent de ne plus miner à l'eau douce, et de restreindre l'ex- 
ploitation aux points inhabités et éloignés du fond des vallées. 

Une seule personne a été atteinte dans l'intérieur de la 
mine et a succombé. Dix-huit ont été plus ou moins atteintes 
par la chute des Mtîments, ou brûlées par l'eau des poêles à 
fabriquer le sel; plusieurs de ces dernières ont malheureu- 
sement succombé à leurs blessures. 
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Allumage électrique des lustres, par M. Qaiffe, à Paris. 

M. Gaiffe, conslrucleurd'instruments électriques, vient d'ap- 
pliquer le système de ses appareilsmédicaux à l'allumage des 
lustres et gaz établis dans la salle des séances de l'Assemblée 
nationale, à Versailles. 

Jusqu'à présent, il fallait, longtemps avant Theure, allumer 
le gaz bec par bec et le laisser brûler à petite flamme jusqu'à 
la fin du jour. Lorsqu'on n'y voyait plus assez, on ouvrait 
les robinets, et l'éclairage prenait son intensité normale. 

Il est évident qu'en opérant ainsi on brûlait du gaz très-inu- 
tilement pendant environ quatre heures; on viciait l'air de la 
salle par la combustion de ce gaz et Ton rendait l'atmosphère 
de celte salle encore plus insalubre. C'est pour remédiera ces 
inconvénients que M. de Joly, architecte de l'Assemblée, eut 
l'idée de faire allumer les becs électriquement au moment 
utile. Grâce à la disposition adoptée par M. Gaiffe, en moins 
d'une minute on peut allumer les 352 becs de la salle. 

Le principe de cette innovation est très-simple. Un généra- 
teur d'électricité envoie, au moyen de petits câbles, un cou- 
rant dans chaque lustre; quand il s'agit d'allumer, une étin- 
celle jaillit au-dessus de chaque bec et met le feu au gaz. 
Voici maintenant les détails du système : 

Le générateur d'électricité est une pile de quatre énormes 
couples de Leclanché, qui donnent un courant aussi énergique 
que trois gros couples de Bunsen. On emploie les piles Le- 
clanché parce qu'elles possèdent la précieuse qualité de ne 
pas s'user lorsqu'elles ne fonctionnent pas. On sait que l'étin- 
celle donnée ainsi par une pile à si peu d'éléments est petite ; 
pour l'augmenter, on dirige le courant dans une bobine Ruhm- 
korff. L'étincelle donnée par cet instrument a une extrême 
puissance : en éclatant au-dessus d'un bec, elle y met le feu 
sans que l'on puisse craindre aucun raté. 

La transmission électrique a lieu comme il suit : un câble 
va directement d'un pôle de la bobine à tous les lustres; en 
outre, chaque lustre est muni d'un câble spécial qui va aboutir 
à un bouton métallique. On a groupé sur une plaque de caout- 
chouc verticale les boutons ou extrémités métalliques de 
chaque câble; autant de boutons, autant de lustres. Enfin une 
baguette métallique, recouverte de son isolateur en caout- 
chouc, est fixée par une chaînette au second pôle de la bo- 
bine et est terminée par une boule de cuivre; c'est la baguette 
magique qui va permettre d'éclairer la salle à volonté. 

En effet, l'électricité qui va aux lustres pat un câble peut 
revenir à la bobine par le câble qui aboutit à la plaque de 
caoutchouc dès que la baguette, en venant toucher chaque 
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bouton métallique, établit la communication. Pour allumer 
tous les lustres, il suffit de toucher avec la baguette les bou- 
tons métalliques de la plaque. Le courant passe et Télincelle 
jaillit. Le câble des lustres aboutit à des fils qui distribuent 
l'électricité au-dessus de chaque bec; aussi l'allumage est 
instantané pour chaque lustre. 

La longueur totale du circuit du câble est de i4oo mètres. 

Quand l'électricité a jailli, l'allumage est obtenu; il devient 
complètement inutile de maintenir la pile en communication 
avec la bobine d'induction; c'est une dépense superflue. 

Le courant est rompu par un appareil spécial. 

On comprend que le même système peut être employé 
aux théâtres, aux grands établissements, où l'allumage prend 
un temps très-long, et où souvent il est difficile d'agir, soit à 
cause de la hauteur des plafonds, soit à cause de l'encombre- 
ment des marchandises, et où en somme il est très-imprudent 
de porter des engins enflammés, tels que les bâtons à bougies, 
les lampes à alcool, les mèches Imbibées, eu égard aux dan- 
gers d'incendie. A cause de cela, nous ne saurions trop in- 
sister sur l'invention de M. Gaiffe et sur son utilité comme 
application pratique. (Extrait de la Bévue de Chimie de M. Gh. 
Mène. 

Tremblements de terre des Pyrénées centrales, 
par M. C-X. Taussenat. 

Depuis le 26 novembre au matin, notre région a été visitée 
par un de ces phénomènes qui ont le privilège d'intéresser 
les physiciens, et aussi de jeter une crainte vive et naturelle 
dans le public. 

La série des tremblements de terre qui vient de se faire 
sentir à Bagnères n'aura pas, heureusement, produit d'autres 
désastres que quelques lézardes dans les vieilles maisons, 
quelques démolitions de vieilles cheminées (telles que, du 
reste, en produisent partout des vents violents), des pendules 
arrêtées, des sonnettes mises en branle, des piles d'assiettes 
et des piles de livres renversées, etc., etc. Mais rien d'ana- 
logue au tremblement de terre de 58o, qui produisit le chaos de 
Gèdre, ainsi que nous l'apprend Grégoire de Tours; ni à celui 
de 1660, qui dérangea complètement le cours de nos sources 
thermales et en altéra la température, soit en plus, soit en 
moins, et qui provoqua la chute de plusieurs édifices locaux; 
ni à celui de 1675, qui rompit les barrages des lacs de Gavar- 
nie, de Héas et Saint-Orens et provoqua l'inondation des val- 
lées; ni à celui de 1750, qui produisit tant de dégâts à 
Lourdes, Juncalas et ailleurs. 

Cette série rappelle tout à fait celle qui fut ressentie le 
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20 juillet i854; elle a été même moins terrifiante, puisque 
nous n'avons constaté presque pas d'oscillations et que U>m 
a consisté en trépidations plus ou moins fortes, en un mot un 
Bassement répété. 

Voici les renseignements que nous pouvons donner jos^ 
qu'à présent et que nous avons relevés avec précision. 

Partant de la première secousse, qui a été la plus intense 
et à laquelle, comme force, nous attribuons le coefficient 10, 
nous avons dressé le tableau suivant : 

Journée du 26 novembre. 

Force. Heure de Paris. 

b in 

i"* seconsse, durée quatre secondes. 10,00 4.33 m. 

a« » faible 3, 00 4.43 m. 

3' » forte et brève 5, 00 4.48 m. 

4* » faible a, 00 4- 53 m. 

5« » » 3,00 5.08 m. 

6' » plus faible a, 00 5. i3 m. 

'f » très-brève, plus" forte. 4,00 5. 18 m. 

8* > très-brève et faible... 1,00 5.33 m. 

g* » > ... 1,00 5.45 m. 

lo* » très-brève et forte .. . 4,00 5.53 m. 

II* » courte et faible 1 ,00 7 . 33 m. 

12^ j» forte 6,00 10.14 m. 

i3* j» faible 1,00 5.3o s. 

i4* » » 1,00 5.45 s. 

Journée du 27 novembre, 

15*" secousse, très-faible o,5o o.35 m. 

16* » » o,5o i.3o m. 

17* » » 2,25 6.10 m. 

18*^ » » 0,25 io.o5 m. 

19' » feible o,5o 2.3o s. 

20* » faible [3 fois) i ,00 3. i5 s. 

21' » très-faible o,5o 5.i5 s. 

22* » » 0,25 10.45 s. 

Journée du 28 novembre, 

23* secousse, faible 1,00 3. 10 m. 

24* » » 2,00 4-20 m. 

25* » B 1,00 4-4^ m- 

26* » brève et sèche 3, 00 5.47 m. 

27* » brève et faible 1 ,00 6. i5 m. 

28^ » très-faible o,5o 6.45 m. 

29' » » 0,25 7.35 m. 

3o' » faible et prolongée .. . 2,00 9.12 m. 

3i* » faible 1,00 12. 55 s. 

32* » très-iaible o,5o 7 .3o s. 

33* > B 0,25 ii.3o s. 

Journée du 29 novembre, 

34* secousse, forte 6,00 0.21m. 

35c » très-faible o,5o 3. 00 m. 

Pendant tous les intervalles et à la suite de ces secousses. 
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on a ressenti de légères et fréquentes vibrations, mais infé- 
rieures en intensité au coefficient 0,26, limite inférieure de 
notre échelle. C'est ainsi que des personnes retenues dans 
leur lit par des infirmités ont pu compter, en sus des se- 
cousses, jusqu'à 32 vibrations dans la journée du 26, et 22 dans 
la nuit du 26 au 27. Pendant la journée du 27, les vibrations, 
autres que celles relevées au tableau ci-dessus, étaient à peine 
perceptibles et ont finalement cessé de se faire sentir vers 
7 heures du soir. 

Ajoutons que déjà cette année, vers le 20 août, nous avons 
ressenti deux secousses très-accentuées, de même le 28 oc- 
tobre, à 6 heures du soir, et qu'aussi le 24 novembre, à 
5*^50" du matin, nous avons perçu un bruit souterrain très- 
intense et prolongé, mais sans secousses ni vibrations. 

De plus, depuis plusieurs jours, nous jouissions d'un temps 
exceptionnellement beau, réchauffé par un vent du midi assez 
fort pour refouler au nord de notre région la masse de 
brouillards rampants qui, vers cette époque, nous arrivent de 
l'ouest. 

Le temps, quoiqu'un peu couvert dans la journée du 26, 
s'est maintenu beau jusqu'à minuit, heure à laquelle est 
tombée une légère pluie devenue plus forte vers 3 heures, et 
qui cessa vers 5 heures du matin le 27. 

Le baromètre, qui de la hauteur moyenne de 760 milli- 
mètres était monté à 76i""'^,6o le 26 au matin, puis à 763 
dans la matinée du 27, est aujourd'hui à 766 ; l'altitude de 
Bagnères est de 55 1 mètres. 

Le thermomètre, qui marquait i4 degrés le matin du 26, 
18 à midi, i4 le soir, de même le 27 dans la journée, est 
descendu à 10 degrés vers 5 heures du soir, heure à la- 
quelle le ciel s'est entièrement couvert sous l'influence 
d'un fort vent du nord-ouest, accompagnant par rafales une 
pluie fine mais serrée. Le temps est devenu tout à fait 
mauvais jusqu'à 2 heures du matin, le 28; après quoi le ciel 
est resté chargé d'épais cumulus voyageant du nord au sud et 
croisés, en dessous, par d'épais et noirs brouillards, entraînés 
violemment par un vent local défilant de l'ouest à l'est. Le 
thermomètre est resté stationnaire à 12 degrés pendant la 
journée du 28. 

La première secousse a été précédée, pendant quinze ou 
vingt minutes, de légères crépitations semblables à celles qui 
accompagnent certaines aurores boréales; au moment où 
cette secousse s'est produite, la nuit était magnifique, et l'on 
a pu observer que l'atmosphère se colorait promptement 
d'une lueur rougeâlre qui bientôt disparut et laissa le ciel par- 
faitement azuré. Cette secousse peut, dans son intensité, être 
figurée par ce signe <;^irv>; le milieu seulement fut marqué 
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par des oscillaiîons très-brères et rapides qui, â Bagnéres, ac- 
casaient aoe direetion da iiord-D<Htt-est aa sod-sod-ooest. 

La septirâie secousse a été certainement la plos étrange 
par le sassement TÎf et forosqae qui présida à son débat; c'est 
sôrement à elle qu'il faut attribuer le commencement des 
troubles subis par nos d iTcrses sources thermales et notamment 
par celle du Foulon, ainsi que par nos deux grandes sources 
d'eau potable, dont la principale, comme on le sait, suit an 
long parcours souterrain (7 kilomètres) aTant d'arrirer au bas- 
sin de la Sarre. La douzièm e secousse a augmenté ces troubles 
qui ont duré jusqu'à ce jour. A cette heure, les sources ther- 
males sont redcTenues ce qu'elles étaient, après aroir subi 
passagèrement une hausse de température Tariant de 1 à 2 de- 
grés, et les eaux potables commencent à se clarifier. 

Aucun phénomène particulier n'a été observé à la station 
télégraphique. 

Bagnères est bâtie sur l'ophite et là, comme dans tout le 
groupe thermal des Pyrénées centrales qui repose sur le granit 
et sur le terrain de transition, le phénomène a été plus in- 
tense que dans le bassin sous-pyrénéen et à l'extrémité ouest 
de la chaîne. 

Mais, nous le répétons, ici les secousses ayant plutôt pré- 
senté un caractère de sassement que d'oscillation ou de trans- 
lation, il en résulte que les dégâts ont été peu considérables. 
Les principales pertes consistent dans la casse de quelques 
meubles fragiles ou mal assujettis, glaces, tableaux, Tases, 
étagères et objets d'ornement, ainsi que des petits objets dans 
les magasins de quelques marbriers. Dans les édifices, quel- 
ques vieilles cheminées se sont effondrées en tout ou en 
partie, des lézardes se sont faîtes dans quelques murs très- 
vieux ou déjà en mauvais état. En résumé, il n'y a eu aucun 
dégât sérieux, si ce n'est le déplacement partiel d'une pierre 
au sommet de la flèche de l'église Saint-Vincent. 

A cette heure ( 29 novembre, 9 heures du matin ) , les per- 
turbations paraissent avoir cessé. 

Des renseignements précis, que nous recevons à l'instant 
d'Argelès, de Pau et de Bayonne, sont entièrement concordants 
avec les faits exposés ci-dessus. 

Traitement du croup par le brome. — M. le D' Schûltz, de 
Prague, a obtenu d'excellents résultats avec inhalation de 
brome. Il a employé aussi le badigeonnage : o<%5 de brome 
purifié et o^,5 de bromure de potassium sur 90 parties d'eau 
suffisent dans les deux cas. Le D' Gottwald, à la Charité de 
Berlin, obtient des résultats surprenants; il croit que, par 
l'emploi du brome, les masses diphthérétiques perdent leur 
consistance et se laissent plus facilement enlever. 
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LSS ÀPPÀBEILS DU CÂBLE TRANSATLANTIQUE DE BrBST. Extrait du 

nouveau livre de M. A. Ciulllemlit : a Les applications 
de la Physique aux Sciences, à l'Industrie ei aux Arts ». 
(Paris, Hachelle el C% 1873.) 

Avant la réussite, bien des personnes doutaient de la pos- 
sibilité de transmettre des signaux sous-marins à de grandes 
distances, par exemple du continent européen au continent 
américain, à travers TAllanlique. Ce n'était pas tant la dis- 
tance même de cet inconnu d'un câble immergé à des profon- 
deurs énormes, plongé dans un élément éminemment; tcon- 
ducteur, l'eau de mer, qui les effrayait. Comment ce fil se 
comporterait -il quand les courants électriques y seraient 
lancés? So^ifMfement serait-il suffisant? La force du courant 
serait-elUÉ^ffîSante pour parvenir, sans perturbation, d'un 
bout à Ip^^^ l'immense ligne sans relai? Ces craintes, qui 
étaient cp^prd formulées assez vaguement, parurent un in- 
stant just\fféhsijquand, en août 1869, après quelques dépêches 
échangées^entre les États-Unis et l'Irlande, on vit les appa- 
reils peu à peu ne plus donner que des signaux confus, et 
finalement cesser de fonctionner. La cause de l'interruption 
resta d'abord ignorée. 

Il fallut donc reprendre à nouveau, ou mieux commencer 
T. XIIL i3 
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sérieusement l'élude expérimentale et ihéorique de la trans- 
mission des courants dans un fil isolé et submergé» de ma- 
nière à se rendre compte des obstacles et à les vaincre par 
des moyens efficaces. Plusieurs savants français et étrangers, 
— citons MM. Faraday, Wheatslone, Guillemin, Gaugain, Sie- 
mens, — se mirent à l'œuvre, et tous contribuèrent à la solu- 
tion de cette question importante. 

Il fut reconnu qu'un câble immergé dans l'eau de mer se 
transforme, quand un courant électrique le parcourt, en uâ 
condensateur analogue à la bouteille de Leyde : la charge élec- 
trique du fil de ligne intérieur agit sur les conducteurs exté- 
rieurs, armature métallique et eau de la mer, à travers l'enve- 
loppe isolante, composée, comme on l'a vu, de gutta-percha. 
Les courants induits qui naissent ainsi sous l'influence du 
courant lancé dans la ligne par les appareils persistent, après 
la rupture, pendant un certain temps, de sorte que l'envoi 
d'un courant nouveau n'est possible qu'après ce temps, sans 
quoi les choses se passeraient comme si la ligne était parcou- 
rue par un flux continu d'électricité : les signaux deviendraient 
impossibles. Il est également prouvé que la conductibilité de 
la gutta-percha n'est pas nulle, et que le courant* s'affaiblit 
par une déperdition qui se fait au travers de l'enveloppe iso- 
lante. 

Une fois les causes reconnues, il devint possible d'en com- 
battre les effets. Aux électromoteurs voltaïques, à la pile, on 
a d'abord substitué des appareils d'induction magnéto-élec- 
trique produisant des courants d'une plus grande iniensité, et 
qui se propagent avec une rapidité plus grande que les cou- 
rants ordinaires. De plus, pour neutraliser les courants induits, 
on a imaginé des procédés divers : l'un, dû à M. Whitehouse, 
consiste à lancer dans le câble, alternativement, des courants 
de sens contraires; les courants induits qui en résultent sont 
eux-mêmes de sens contraires, de sorte qu'ils se détruisent ou 
se neutralisent. M. Varley a interposé, entre le manipulateur 
et la ligne, un condensateur à très-large surface (de 4oooo pieds 
carrés anglais). Voici, d'après M. du Moncel, comment agit 
ce condensateur pour neutraliser les courants induits : « Au 
moment du contact du manipulateur (c'est un simple inver- 
seur de courant à touche), un flux électrique est envoyé à 
travers le câble pour agir sur le récepteur, et ce flux est po- 
sitif ou négatif, suivant celle des deux touches du manipula- 
teur qui est abaissée. Mais aussitôt que cette touche s'est 
relevée, une communication se trouve établie entre le con- 
densateur et la terre, et l'électricité condensée peut s'écouler 
en terre des deux côtés de la ligne. Il arrive alors que la 
charge de nom contraire à celle qui a fourni le premier flux 
d'électricité qui agit sur le récepteur rencontre celle-ci à 
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travers le câble et la neutralise instanunément, en détruisant 
à la fois l'effet d'induction produit par elle dans l'enveloppe 
du câble. De celle manière, le câble se trouve remis, instan- 
tanément pour ainsi dire, à l'état neutre, et devient suscep- 
tible de fournir immédiatement un nouveau signal, n 

Voici quel est le sjsième adopté dans la grande ligne trans- 
atlantique de Bresi à Saint-Pierre. L'appareil télégraphique 
est un télégraphe à aiguille : la raison de ce choix tient à 
l'extrême sensibilité des galvanomètres, dont les aiguilles 
peuvent osciller sous l'action de courants peu intenses. Néan- 
moins, pour accroître encore cette sensibilité et permettre 
aux employés du poste récepteur de lire les signaux sans hé- 
sitation, M. Varley a modifié de la façon suivante les galva- 
nomètres de Thompson, a Dans cet appareil, dit M. du Mon- 
cel, l'organe sensible est un petit miroir lenticulaire dirigé 
magnétiquement par une petite aiguille aimantée, et celle-ci 
est rappelée dans une position fixe par un aimant. Un rayon 
lumineux est projeté sur ce petit miroir et renvoyé par lui sur 
un écran placé à une distance de S pieds. Avec cette am- 
plification, le moindre mouvement, imperceptible à l'œil nu, 
se trouve accusé par le déplacement de l'image projetée, et 
les positions que celte image occupe successivemeni, à gauche 
ou à droite d'une ligne de repère fixe, peuvent indiquer les 
points et les traits de l'alpliabet Morse. On obtient ainsi toutes 
tes combinaisons nécessaires à l'interprétation des dépêches, 
qui se Usent sur un écran dans une chambre noire, o 

Les Jig. I et 2 représentent l'appareil télégraphique du câble 



transatlantique français, tel qu'il est installé à la station de 
Brest. La première est une coupe du galvanomètre de Thomp- 
son ; la seconde montre la disposiiiop d'ensemble de l'appa- 
reil. Au centre de la bobine, on voit le petit miroir circulaire 
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qui porte l'aiguille aimantée rendue astaiique par un aimaniE 

suspendu à une tige verticale surmontant le galvanomètre. Un 



Fig. 1. — Télégraphe 
Tued 

fil de cocon supporte le miroir, dont les mouvements se trou- 
vent ralentis par une palette suspendue elle-même au-dessous 
du système. C est le commutateur de l'appareil; B le mani- 
pulateur à double touche, analogue au manipulateur Morse, 
lançant alternativement des courants positifs et négatifs : aux 
courants négatifs correspondent les déviations à gauche de 
l'aiguille et du miroir ; les courants positifs font, au contraire, 
dévier l'aiguille à droite. F est une chambre obscure renfer- 
mant l'échelle sur laquelle viennent se former les images de 
la flamme de la lampe située par derrière. i.e faisceau lumi- 
neux traverse un trou pratiqué dans la paroi de la chambre, 
suit la roule R, tombe sur le miroir et se reflète, par R', au 
zéro de la division quand le miroir est immobile. A chaque 
passage du courant transmis par le câble, le miroir oscille à 
droite ou à gauche, comme on vient de le voir, et l'image 
oscille horizontalement de part ou d'autre du zéro. En A est 
la pile, formée de ao.élémentsDaniell; en J se fait la com- 
munication du fil avec la terre. 
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L'employé du poste, dès qu'il a reçu l'avis qu'une dépêche 
est transmise, met son commutateur à la réception; puis il 
fixe les yeux sur l'échelie divisée de la chambre obscure, no- 
tant tous les signaux indiqués par les oscillations successives 
de l'image lumineuse, signaux qui correspondent, nous l'avons 
dit, au vocabulaire coriveniionnel du système Morse. Il n'y a 
plus ensuite qu'à traduire la dépêche et à l'écrire en carac- 
tères ordinaires. 

* 

NOUYEAC MODE DE TREMPE DE l'àCIER. RÉGÉNÉRATION DU FER BRÛLÉ, 

par M. H. Caron. 

Trempe de V acier. — Une pièce d'acier est généralement 
trempée, puis recuite plus ou moins, suivant la dureté et l'é- 
lasticité qu'on désire lui donner. La trempe sèche, cotnme 
on la pratique ordinairement, c'est-à-dire la trempe du métal 
rouge dans l'eau froide, a l'inconvénient grave de développer 
fréquemment des fentes et des criques nuisibles à la résistance 
de la matière. Le recuit donné ensuite ne peut faire dispa- 
raître ces défauts ; plus tard, à l'^isage, ces fissures, invisibles 
d'abord, augmentent peu à peu et finissent par amener une 
rupture préjudiciable. Il a déjà été reconnu que, pour obvier 
en partie à un tel danger, il est préférable de tremper l'acier 
un peu moins dur, sauf ensuite à recuire plus faiblement. 
Ainsi un ressort porté au rouge, trempé dans l'eau froide et 
recuit à l'huile flambante, possède la même élasticité qu'un 
ressort semblable trempé à l'huile froide (trempe plus faible 
que la première) et recuit à l!huile fumante (recuit plus faible 
que le précédent ); seulement la dernière méthode est plus 
avantageuse, en ce sens qu'on a moins à craindre les criques 
provoquées par un refroidissement trop rapide du métal. 
Voulant aller plus loin, je me suis demandé s'il est vraiment 
nécessaire de commencer par durcir l'acier outre mesure, 
pour revenir ensuite en arrière et l'adoucir au moyen d'une 
deuxième opération. En conséquence, j'ai cherché une trempe 
dont la douceur écartât, autant que possible, les chances de 
criques et produisît toutefois sur l'acier, en une seule opéra" 
tion, les effets de la trempe et du recuit combinés. 

J'y suis arrivé très-simplement en échauffant l'eau dans 
laquelle le métal porté au rouge est immergé; une tempéra- 
ture de 55 degrés environ m'a suffi pour donner aux ressorts 
mentionnés plus haut (ressorts de fusils à aiguille) l'élasticité 
et la résistance correspondant à la meilleure trempe suivie du 
recuit approprié. 

Nécessairement la température de l'eau varie avec les di- 
mensions de la pièce et l'usage auquel elle est destinée. Le 



igo ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

degré de chaleur du bain estfacile à déterminer par des tâton- 
nements préalables. 

La trempe à Teau chaude, et mieux bouillante, modifie 
singulièrement l'acier doux contenant de 2 à 4 millièmes de 
carbone ; elle augmente sa ténacité et son élasticité sans en 
altérer sensiblement la douceur; le grain change de nature et 
souvent la cassure devient nerveuse, de grenue ou cristalline 
qu'elle était auparavant. 

Régénération du fer brûlé. — [Dans une Communication 
insérée aux Comptes rendus^ séance du 4 mars 1872, j'ai dé- 
montré que la texture cristalline, présentée par la cassure de 
certaines pièces de fer, n'était due ni à l'action du froid, ni à 
celle de vibrations prolongées, mais qu'elle préexistait dans 
le métal avant sa prise en service. D'après mes expériences, 
cette conformation particulière résulterait d'un forgeage in- 
complet, laissant encore le métal brâléy c'est-à-dire cristallin 
et cassant. J'annonçais, en outre, qu'il était possible de rendre 
au fer ainsi détérioré la texture nerveuse ou la ténacité qu'il 
aurait eue si les opérations du forgeage avaient été bien con- 
duites, et cela sans avoir recours, comme on le fait quelque- 
fois, à un nouveau martelage,vqui entraîne une perte de temps, 
de métal, et souvent le rebut de la pièce elle-même. 

Le moyen que j'emploie pour régénérer le fer brûlé est 
également une trempe du métal rouge dans un liquide chaud. 
Je me bornerai à citer ici une seule expérience, qui suffira, 
je pense, pour permettre d'apprécier et de vérifier au besoin 
les effets que je viens d'annoncer. 

Une barre de fer rond du Berri, de 3 centimètres de dia- 
mètre, facile à replier à froid sur elle-même sans cassure, 
fente ou gerçure, a été brûlée^ c'est-à-dire chauffée de telle 
façon que, prise dans un étau, elle a pu être rompue à froid 
sans plier sensiblement. La cassure était parsemée de facettes 
brillantes de plusieurs millimètres carrés. 

D'un autre côté, une solution bouillante, saturée de sel 
marin ordinaire, avait été préparée; un morceau de la barre 
de fer brûlée, chauffé au rouge vif, a été plongé dans ce li- 
quide pendant le temps nécessaire pour ramener le métal à 
la température du bain (iio degrés environ). Il se produit 
alors un phénomène assez curieux : aussitôt plongé dans la 
solution saline, le métal rouge se couvre d'une couche de sel 
blanc, qui l'isole du liquide et contribue assurément à ralentir 
le refroidissement. Le morceau de fer ainsi trempé a pu être 
replié sur lui même à froid, comme l'avait été la barre avant 
d'être brûlée. 

Ainsi la trempe à l'eau bouillante, saturée de sel, permet 
de régénérer le fer brûlé. Il est donc acquis désormais qu'il 
y aurait toujours intérêt à faire subir cette opération aux 
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pièces de forge terminées; bien travaillées, la trempe ne leur 
causera aucun dommage; si, au contraire» elles ont subi des 
chaudes trop fortes ou trop longtemps prolongées, elle leur 
donnera les qualités qu'un bon forgeage eût fait ressortir. Il 
en sera de même pour Tacier. 

Il est certain qu'il existe d'autres liquides et d'autres solu* 
lions qui donneraient les mêmes résultats, en les employant 
comme la solution saline; j'ai cité seulement celle-ci, parce 
qu'elle me paraît la plus économique et en même temps la 
plus facile à se procurer. 

Lbttrb de m. Bergsnm, directeur de lObservatoire 
de Batavia. (Voir Bulletin 3i8, p. 164.) 

M. Diamilla-MûUer donne, dans son Mémoire ( p. 87 ), une 
description plus exacte du phénomène observé; mais il main- 
tient encore son opinion, que la courbe décrite par l'aiguille 
suit les phases de l'éclipsé, du moins si l'on ne veut pas tenir 
compte des oscillations partielles dues à l'état météorologique 
pendant l'éclipsé. Ainsi M. Diamilla-Mûller veut que l'on 
attribue les mouvements de l'aiguille qui ne suivent pas les 
phases de l'éclipsé à l'influence-de phénomènes météorolo- 
giques. Cette manière de raisonner est loin d'être justifiée. 
Nos connaissances des phénomènes du magnétisme terrestre 
ne sont pas si avancées que, dans une série de changements 
de position de l'aiguille aimantée, on puisse indiquer quels 
changements il faut attribuer oui ou non à des phénomènes 
météorologiques. 

La seule coïncidence qui existe réellement entre les mou- 
vements de l'aiguille et les phases de l'éclipsé est que la plus 
grande déviation vers l'est fut observée au moment de la tota- 
lité ; mais cette coïncidence perd beaucoup de sa valeur, quand 
on remarque que, six minutes après la totalité, l'aiguille avait 
la même position que cinquante-neuf minutes avant la tota- 
lité, et que, seize minutes après la totalité, l'aiguille avait la 
même position qu'au commencement de l'éclipsé. 

Mais, pour bien juger si les déplacements de l'aiguille pen- 
dant l'éclipsé doivent être attribués à l'influence de ce phé- 
nomène ou non, il ne suffit pas de considérer seulement la 
marche de l'aiguille pendant cette courte période de l'éclipsé» 
mais il faut la considérerenrapportaveclesmouvementsdel'ai 
guillependantune assez longuepériode avant et après l'éclipsé. 
Pour bien faire cela, il ne faut pas étudier la marche de l'ai 
guille, mais il faut étudier les déviations de l'aiguille de ses 
positions normales avant, pendant et après l'éclipsé. M. Dia- 
milla-MûUer nous assure bien que, le lendemain de l'éclipsé, 
l'aiguille avait repris sa marche régulière; mais je montrerai 
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que, pendant les premières heures après l'éclipsé, raiguille a 
beaucoup dévié de sa position normale, et même beaucoup 
plus que pendant réclipse. 

La table n® 6 (p. 74-75 du Mémoire de M. DiamiUa*MûlIer, 
donne les observations horaires faites à Terranova avec le 
magnétomètre de Gauss du 7 au 24 décembre. La vingtième 
colonne de cette table donne, pour chaqueheure, les moyennes 
des positions observées du 7 au 21 décembre; ces positions 
moyennes sont celles que M. Diamilla-Mûller a considérées 
comme normales. Pour obtenir les déviations de l'aiguille 
aimantée de ses positions normales pour toute la période des 
observations, on n'a donc pas autre chose à faire que de cal- 
culer les différences entre les nombres de la vingtième co- 
lonne et les nombres correspondants des autres colonnes. J'ai 
fait ce calcul, et je donne le résultat dans la table suivante, ou 
les nombres indiquent des minutes d'arc, le signe 4- une dé- 
viation vers l'ouest, le signe — une déviation vers l'est. La ré- 
duction des valeurs, en divisions d'échelle à des valeurs angu- 
laires, a été faite en prenant une division =: 67",!; je joins 
un diagramme (n^i) où les déviations de la déclinaison magné- 
tique sont représentées graphiquement; l'échelle de ce dîa« 
gramme est 1':= 10 millimètres. 

On peut déduire de cetle table et de ce diagramme les ré- 
sultats suivants. 

Dans toute la période des observations à Terranova, il ne 
se trouve pas un seul jour pendant lequel la marche de l'ai- 
guille aimantée ait été parfaitement régulière; il ne s'est pas 
passé un seul jour sans que des déviations plus ou moins 
grandes aient été observées. 

Le 7 et le 8 décembre l'aiguille déviait à Touest. 

Du 9 au 16 décembre l'aiguille était, presque sans excep- 
tion, à l'est de sa position normale. 

Le 16 décembre de grandes perturbations magnétiques ont 
commencé, en partie vers l'ouest, en partie vers l'est, et ont 
continué jusqu'au matin du 18 décembre. 

Le 18 et le 19 décembre, petites déviations, en partie vers 
l'ouest, en partie vers l'est. 

Le 20 décembre l'aiguille a dévié vers l'ouest. Cette dévia- 
tion vers l'ouest a continué, en augmentant, le 21 décembre; 
a continué, toujours en augmentant, le 22 décembre, et a 
atteint son maximum le soir du 22 décembre, de 8 heures à 
minuit. 

Le 23 décembre, grande déviation vers l'ouest, laquelle a 
continué le 24 décembre jusqu'à la fin des observations. 

Maintenant, si l'on considère les déviations de l'aiguille ai- 
mantée pendant le 22 décembre, on voit que dans le cours de 
cette journée la déviation vers l'ouest, qui avait déjà commencé 



DÉCEMBRE 1873. 193 

le 20 décembre, a augmenté de plus en plus. On sait que, quand 
les déviations de Taiguille atteignent une grande valeur, cela 
ne se fait pas en général d'une manière régulière, mais tou- 
jours en oscillant; ce n'est qu'en oscillant que la déviation 
vers l'ouest a atteint sa valeur maximum. Avant de parvenir à 
sa grande déviation vers l'ouest, le soir du 22 décembre (la 
plus grande déviation vers l'ouest qui ait été observée pendant 
toute la durée des observations à Terranova), l'aiguille a exé- 
cuté une oscillation vers l'est; cette oscillation a coïncidé avec 
réclipse; mais cette coïncidence ne donne pas le. droit d'at- 
tribuer cette oscillation à l'éclipsé, surtout parce que les phases 
de cette oscillation coïncidentsi peuavec lesphases de l'éclipsé, 
comme je viens de l'indiquer, et surtout parce que cette même 
oscillation a été observée en beaucoup d'autres lieux, sans que 
son amplitude ait diminué avec l'éloignement de la ligne de 
la totalité. 

Si l'on étudie avec quelque attention la table n*» i et surtout 
le diagramme n** i , on voit qu'assez souvent de telles oscilla- 
tions dans les déviations ont été observées, soit vers l'est, soit 
vers l'ouest. Je ne veux citer que l'oscillation observée dans 
l'après-midi du i4 décembre, qui offre la plus grande ressem- 
blance avec celle observée pendant l'éciipse; si l'éclipsé avait 
eu lieu le i4 décembre de a'^So"* à S^'So"" de l'après-midi, on 
aurait observé dans la marche de l'aiguille aimantée la même 
irrégularité que celle qu'on a observée pendant l'éclipsé du 
22 décembre. De même on aurait observé une grande dévia- 
tion vers Touest pendant Téclipse, si ce phénomène avait eu 
lieu le 9 décembre de i^'So"" à 4^3o™ de l'après-midi. 

Je n'ai jusqu'ici considéré les déviations que d'heure en 
heure. Pendant l'éclipsé la direction de l'aiguile aimantée a 
été observée de minute en minute; il est donc possible d'étu- 
dier les changements des déviations dana des intervalles plus 
courts qu'une heure. Mais, pour comparer les variations de la 
déclinaison pendant l'éclipsé avec celles observées pendant 
d'autres jours, je n'ai trouvé dans le Mémoire que des obser- 
vations faites do dix en dix minutes, de 8 heures du matin 
à 4 heures de l'après-midi, les i5, 21 et 28 décembre. Ces ob- 
servaiiotis se trouvent dans les tables n" 7, n*» 8 et n** 10 du Mé- 
moire. 

J'ai déduit, par une construction graphique, des positions 
normales d'heure en heure, données dans la table n® 6 du 
Mémoire, les positions normales de dix en dix minutes de 
8 heures du matin à, 4 heures de l'après-midi. Ensuite j'ai cal- 
culé les déviations de l'aiguille de ces positions normales de 
dix en dix minutes, de 8 heures du matin à 4 heures de l'après- 
midi, les i5, 21 , 22 et 23 décembre. Le résultat de ce calcul est 
donné à la table n*^ i, dans laquelle les nombres indiquent des 
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minutes d'arc, le signe + une déviation vers Touest, le signe — 
une déviation vers Test» J'ai joint quatre diagrammes (n"*' 2, 3, 4 
et 5), qui représentent graphiquement les déviations de la dé* 
clinalson magnétique observée de 8 heures du matin à 4 heures 
de l'après-midi y les i5, 21, 22 et 23 décembre. On voit claire* 
ment» dans le diagramme n^ 4» 1^ V^^ ^^ coïncidence entre les 
changements des déviations pendant l'éclipsé et les phases de 
l'éclipsé ety si l'on ne veut pas tenir compte des changements 
des déviations observées de o^ 30"^ à i heure et de 2 heures 
à 2'* 40*", ce qui donne à la ligne une forme plus régulière, on 
obtient à peu près la ligne des déviations comme elles furent 
observées le jour avant l'éclipsé» de 8^ 20°" à 10*^20'° du matin. 
Ainsi, soit que l'on considère les changements des déviations 
de l'aiguille d'heure en heure, soit que l'on considère ces 
changements de dix en dix minutes, le résultat est le même : 
les déviations de Taiguille aimantée de ses positions normales 
pendant l'éclipsé ne diffèrent pas essentiellement des dévia- 
tions observées pendant d'autres jours, et l'on n'a pas le droit 
de les attribuer à l'influence exercée par l'éciipse sur l'aiguille 
aimantée. Le résultat des observations magnétiques faites en 
Italie en décembre 1870 est donc le même que celui des ob- 
servations faites à Java en décembre 1871. Les premières ne 
prouvent pas plus que les dernières que les éclipse de Soleil 
exercent de l'influence sur la direclion de l'aiguille aimantée* 

SocifiTÉ DES Sciences natueelles de Cheeeourg. — Appabition 

SPONTANÉE ET SEMIS RÉPÉTÉ DU ff STEHONITIS 0BL0N6A B FanS, par 

M. CAMimlr Romieguère. 



Une expérience due au hasard m'a permis d'avancer, dans 
une Note récente soumise par moi au jugement de la Société 
Botanique de France, qu'une mixtion encore fraîche composée 
d'huile de lin, de céruse et de térébenthine broyés ensemble 
pouvait faciliter le développement presque à volonté des Mixo- 
gastrées. 

Voici ce qui occasionna ma première observation. On avait 
oublié dans les premiers jours de décembre dernier, dans un 
appartement en réparation chez moi, un vase de peinture a 
rbulle avec son pinceau, qui demeura à une demi-obscurité 
sur une étagère de cuisine. On descendit ce vase le 3 janvier, 
el je fus très-étonné de voir la croûte formée par l'huile qui 
avait surnagé et la partie du pinceau la plus voisine du manche 
iurcbargées d'une élégante Funginée en pleine fructiGcation. 
le reconnus le Stemonitis oblonga Fries, Mixogastrée propre 
au nord et au centre de l'Europe et qui n'avait jamais été ob* 
§eryée à To ulouse . 

L'idée me vint aussitôt de projeter les spores de ce cbam^ 
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pignon sur une planche de bois de sapin humide que je re- 
couvris préalablement d'une couche de peinture tirée du vase 
générateur. Après dix jours d*auente et bien que j'eusse très^ 
peu de confiance dans ma tentative de culture, la planche de 
sapin» qui n'était pas sortie de mon cabinet, se montra cou- 
verte d'une pépinière de Stemonitis semblables à ceux du 
vase de peinture. J'envoyai mes élèvesy avec une Note détaillée 
do mon essai réussi, à mes confrères de la Société Bota- 
nique de France. Cet ensemencement offrait ceci d'intéres- 
sant : le stiroma excessivement fugace, et que les échantillons 
d'herbier ne conservent pas longtemps (je parle du moins de 
ceux que je possède, notamment des Fungi europ. de Ra- 
benhorst et des Cryptog, Bculen de MM. Jack, Leiner et Sti- 
zemberger), était complet et d'autant mieux défini dans son 
contour entier qu'il s'était appliqué sur la face unie et peinte 
en blanc comme le font sur le papier les Algues de nos col- 
lections. J'observai que les péridium, au nombre de neuf à onze 
sur chaque stroma, de i centimètre de diamètre environ, nais* 
saientisolémentsur la marge decestroma dont ils jalonnaient 
pour ainsi dire la circonférence. 

Encouragé par cet essai, je l'ai répété à l'aide des spores 
que j'ai obtenues, sur une planchette de sapin du Nord, en- 
duite en partie de peinture semblable à celle du premier essai 
et imbibée d'eau. Cette opération, exécutée le 19 janvier der- 
nier, a complètement réussi. J'indique ci-après les observa- 
tions attentives que j'ai faites, quant au développement du 
champignon semé et au temps nécessité pour le passage d'une 
forme à l'autre. Ces degrés de développement sont au nombre 
de sept et remplissent un espace de cinquante-deux heures. 
Le premier ensemencement avait exigé quatorze heures seu- 
lement pour l'apparition et le développement complet du 
champignon. Bien que l'espèce dont il est question soit hiver* 
nale, je suppose que la première culture a été accélérée par 
l'élévation delà température dans mon appartement, qui était 
alors de 18 à 30 degrés C, tandis que, le 19 janvier, elle a été 
inférieure de 4 degrés au moins. 

3i janvier, 8 heures du matin. — Apparition de péridium 
sphériques de i millimètre de hauteur, hyalins, isolés par 
groupes de huit à neuf individus, base enchâssée dans le bois, 
stroma inapparent, port d'un Trichia sessile. 

Midi. Péridium pyriformes, 2 millimètres de hauteur, encore 
sessiles et hyalins, brillants, répandant, à la piqûre d'une ai*» 
guille, une matière blanchâtre, épaisse, de saveur amère, of*> 
frant au microscope un amas de fines ponctuations pressées 
les unes contre les autres, mais encore peu distinctes à cause 
de l'opacité de la matière; grossissement, 36o diamètres. 

6 heures du soir. — Péridium obovales, de couleur jaunâtre. 
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rosés à la base, montrant le commencement d'un stipe égale* 
ment rosé, transparent et fistuleux. Ce stipe n'est encore que 
le prolongement du péridium : la matière va être absorbée par 
ce dernier organe pour faire place au stipe vrai. 

!«' février, 8 heures du matin. — La forme précédente du 
péridium est modifiée par un renflement à la partie supérieure 
(une tête de clou élargie en bosse). Le stipe vrai apparaît : 
il mesure 4 millimètres de hauteur; il est coloré en brun et se 
voit très-distinctement à travers la moitié du péridium qui est 
encore transparent et à surface luisante. 

Midi. — Le péridium a pris une forme exactement ovale 
(diminution en hauteur et augmentation en diamètre). Il est 
coloré en violet; il a perdu sa transparence; il incline sur le 
stipe; la planche de semis est exposée a une vive lumière; 
à la lumière voilée, celle du centre de mon appartement, les 
péridium n'ont pas cessé d'être érigés. Le stipe mesure 6 à 
8 millimètres. Il est solide, flexible et noirâtre. Le stroma, qui 
n'offrait jusqu'à ce moment que des filaments rares et écourtés 
de couleur vinacée, gagne en cohésion et semble former 
déjà un corps défini, si l'on en juge par la nuance brillante 
qui l'indique encore plus que la couleur assez pâle, sur le sup- 
port qui est de couleur mate. La formation cellulaire du péri- 
dium est plus vivement colorée et épaissie; on distingue sous 
les verres amplifiants une masse compacte de fines granula- 
tions pressées ensemble, et, çà et là, des brins de filaments 
tordus en crochet. La paroi du péridium ne participe pas à 
la couleur du contenu ; elle est blanchâtre, unie et bril- 
lante. 

6 heures du soir. — Le stipe a atteint brusquement près de 
2 centimètres de hauteur; la couleur des péridium est plus 
foncée, la forme est définitivement cylindrique. Tous sont éri- 
gés. Le stipe est un peu plus fort à la base qu'au sommet qui 
est finement aigu et surmonté d'une petite gibbosité ou lance 
épatée, qui tombe au moindre effort. Les péridium offrent au 
toucher de l'aiguille une certaine résistance qui contraste 
avec la mollesse des péridium de la veille : c'est l'état de com- 
plet développement. La nuance brillante de la surface de 
l'appareil reproducteur a fait place à une coloration mate. 

2 février, midi. — Quelques péridium sont rompus, les 
spores s'en échappent. Vu à la loupe, le capillitium offre l'as- 
pect d'une énorme grappe de raisin. Les spores en nombre 
incalculable laissent à peine voir les filaments dont leur masse 
est enchevêtrée; elles sont rondes, obscures, et ne semblent 
pas contenir de nucléus primitif. (Mes recherches sur ce point 
à un grossissement de 5oo diamètres ont été inutiles. ) 

Je tire les conclusions suivantes du premier et du second 
ensemencement : i® que les spores du Stemonitis ne 
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paraissent pas avoir besoin pour germer d'une période de 
repos; qu'elles doivent être mûres au moment où elles s'é- 
chappent du capillitium et que le laps de temps de dix et de 
onze jours peut s'étendre (malgré l'activité du développement 
de l'espèce observée), comme une germination à l'état frais 
par opposition à d'autres spores de champignons qui continuent 
de mûrir après s'être isolées et ont besoin de plusieurs mois 
pour germer; 2® que la germination des spores et le dévelop- 
pement des Stemonitis est indépendant de la lumière* 

Sur le scorbut bt son traitement, par M. dtampoulllon. 

La diffluence du plasma du sang, qui constitue le scorbut» 
est généralement attribuée à l'usage exclusif et prolongé des 
salaisons. Le rôle du sel marin dans la production de cette 
maladie a été fort exagéré et surtout inexactement interprété. 
Le scorbut est, en réalité, un effet de la dyspepsie gastro-in* 
testinale et de l'inanition. 

Les viandes conservées au moyen du chlorure de sodium et 
de l'azotate de potasse perdent, par exosmose, leurs sucs, leur 
arôme, leurs principes albuminoïdes azotés, qui passent dans 
la saumure : elles tombent dès lors dans la classe des aliments 
simplement carbonés; elles ne répondent plus au besoin 
d'une alimentation animalisée. Dépouillées de toute saveur par 
les lavages auxquels on les soumet avant de les consommer, 
les salaisons dégénèrent en une substance fade et indigeste, 
qui fatigue très-promptement l'estomac; dénaturées d'autre 
part par l'action du chlorure de sodium, elles constituent un 
élément insuffisant et très-propre à amener la dyspepsie 
et Tinanition. Quand les viandes conservent un excès de 
salure, elles deviennent encore une cause de dyspepsie, 
par l'intensité de leur impression sur le palai$ et sur l'es- 
tomac, un obstacle à la digestion par la neutralisation des 
acides des sucs gastriques, une cause d'inanition en restrei- 
gnant la quantité des matériaux de nutrition, et aussi une 
cause de diffluence morbide des éléments coagulables du 
sang. 

Les vivres «aci (riz, biscuit, légumes féculents) qui compo- 
sent la ration journalière des équipages et des garnisons dans 
les places assiégées entrent eux-mêmes dans le mécanisme 
physiologique du scorbut, en déterminant la dyspepsie y?a/ii- 
lente^ par suite de l'insuffisance de la diastase animale et de la 
pepsine propres à convertir en produit absorbables des quan- 
tités considérables de substances amylacées. 

C'est encore par la dyspepsie que prélude le scorbut chez 
les sujets condamnés, à se nourrir invariablement des mêmes 
aliments pendant un temps plus ou moins long. 
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Le scorbut peut être un résultat de rinanition, chez les 
religieux qui ne vivent que d'aliments végétaux. 

Dans le traitement prophylactique ou curalif du scorbut, 
Tindication la plus urgente consiste à soustraire le personnel 
des navires ou des places assiégées aux causes de la maladie; 
quand cette mesure est impraticable, il faut absolument in*- 
troduire désormais dans les approvisionnements de consom- 
mation : I** des fruits acides : ils raffermissent la cohésion des 
matériaux du sang, ils secondent la digestion stomacale et 
neutralisent l'excès des principes alcalins répandus dans l'or- 
ganisme; 2P le vin rouge aromatique : en lotions, il rehausse 
l'énergie contractile des vaisseaux capillaires et prévient les 
suffusions sanguines ou séreuses; 3® la pepsine : comme con- 
diment et auxiliaire de la digestion ; 4*" le suc ou l'extrait d'or* 
ties brûlantes, justement réputé comme hémostatique; 5^ le 
lait condensé, comme aliment frais et très-nutritif; é"" l'extrait 
concentré de malt houblonné : son amertume donne à l'es- 
tomac le ton qui lui manque, sa diastase assure la digestion 
des substances amylacées; par lui-même, en raison de sa com- 
position, il représente -un aliment complet et il offre de plus 
les propriétés des sucs d'herbes. 

Sur un nouveau genre de L^murien fossile, régemment découvert 
dans les gisements de phosphate de chaux du querct, par 
M. H. FlUiol. 

M. Delfortrie, dans une Communication qu'il adressait, en 
août dernier ( ^{e//e/i/t 3o3, p. 389), annonçait la découverte, 
dans les gisements tertiaires de phosphate de chaux du Quercy, 
d'un Lémurien fossile qu'il désignait par le nom de PaUeo^ 
lemur Betillei. C'était le premier Lémurien fossile connu, ou 
du moins c'était le premier dont la détermination exacte était 
établie; car plusieurs dents d'animaux de ce groupe avaient 
été trouvées dans d'autres gisements et rapportées à tort à des 
Herbivores. 

J'ai reçu, ces jours derniers, de M. Martignac de Saint-An- 
tonin, un crâne de Lémurien différent de celui que M. Delfor- 
trie avait décrit, et constituant un genre nouveau. 

Sa taille est inférieure de beaucoup à celle du Palœolemur 
Betillei, et peut être comparée à celle du Galago du Sénégal 
(Galago senegalensis). Les orbites sont grandes et indiquent 
un animal nocturne. Pourtant nous savons, par l'exemple des 
Perodicticusy qui sont les animaux les plus essentiellement 
nocturnes que nous connaissions, que les orbites sont loin de 
prendre toujours un développement aussi grand et de devenir 
par cela même caractéristiques. 

L'espace interorbitaire est assez considérable et par cela 
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irès-dififérenl de ce qu'il est chez les Loris. Les crêtes tempo- 
rales viennent se réunir à la partie postérieure du front, tan- 
dis que, dans les NyctîcèbeSy elles se portent directement en 
arrière sans se réunir. 

Si l'on examine la dentition, on remarque que les dents 
sont beaucoup moins aiguës que dans les Loris, et que la 
première prémolaire de la mâchoire supérieure est beaucoup 
moins développée. 

C'est avec les Galagos que la nouvelle espèce que je décris 
présente le plus de ressemblance, par la forme de ses molai- 
res, par la courbe du bord dentaire supérieur; mais, chez les 
Galagos, il existe entre la première et la deuxième prémolaire 
supérieure une sorte de barre que l'on ne retrouve pas chez 
le Lémurien des phospborites. D'autre part, la première préf- 
molaire supérieure chez les Galagos esi très-forte et a un as- 
pect caniniforme qu'elle ne possède pas chez le Lémurien 
dont je parle. 

La forme du maxillaire inférieur est celle du maxillaire in- 
férieur du Galago, et les caisses tympaniques ont le même dé- 
veloppement. 

En résumé, c'est de ce genre que l'animal trouvé dans les 
phosphates de chaux est le plus voisin, bien qu'il présente 
quelques affinités avec les Loris. J'indique brièvement dans 
cetie Note les caractères spécifiques, sur lesquels je revien- 
drai avec plus de délails dans un Mémoire qui paraîtra dans 
le prochain numéro des Annales des Sciences géologiques^ et 
je propose de désigner ce Lémurien par le nom de Necrolemur 
antiquus. 

— M. Balbiani adresse un Mémoire sur le développe- 
ment des Aranéides. '' 

— L'Association reçoit le Bulletin du Comice agricole de 
l'arrondissement de Narbonne. Table des matières : le Phyl- 
loxéra devant la Commission spéciale de l'Assemblée natio- 
nale à Montpellier, par M. L. de Martin. Note sur un tube- 
pal, par M. L. de Martin. — Note sur les engrais chimiques 
appliqués à la culture de la vigne, par M. C Sainipierre. 

— L'Association reçoit du Signal Service, par l'entremise 
de la légation des États-Unis d'Amérique, le « Daily Bulletin 
of Weather-Reports forth the month of september 1872 ». 

— M. Hureau de ITHeneuTe, secrétaire général de la 
Société française de Navigation aérienne (96, rue Lafayelte), 
adresse le Bulletin international, a l'Aéronaute d, de no- 
vembre 1873, publié par la Société. 

— M. Aulanler adresse les observations faites en sep- 
tembre à Charenius (Haute-Loire). Plus basse température. 
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3" le 28; plus haute, 27® le i®'. Pluie, 25""». Éclairs le i3. 
Orage le 14. — M. Aulanier adresse également les observa- 
tions faites en septembre et en octobre à Craponne (Haute- 
Loire). Septembre : plus basse température, — 1%8 le 29; 
plus haute, 25'*,7 le 12. Octobre : plus basse température, 
— 6® le 27 ; plus haute, 23*» le 2. 

— M. Rul, à Barcelonnette. Plure en octobre, 66™°. Plus 
basse température, — 1°,6 le 26; plus haute, 20° le 8. 

— M. Pinzal Smitli transmet les observations faites en 
octobre en six villes principales de l'Ecosse. Nous en ex- 
trayons la pluie recueillie : Glascow (ait. 55°"), 161°™ ; Dundee 
(ait. 5o™), 68; Aberdeen (ah. 3o"), 65; Paisley (ait. 27"^), 265; 
Leith (ait. 24"»), 126; Perth (ait. 13*^), 95. 

. — M. de Vastes, à Tours, envoie le tableau des observa- 
tions faites en octobre en vingt-sept stations d'Indre-et-Loire. 
La quantité de pluie varie entre 29"°» recueillis à Lerné et 79 
à Barrau. 

— M. Abrial, à Albi, transmet les observations faites en 
octobre en six stations du Tarn. La quantité de pluie varie 
entre 22™™ recueillis à Albi et 76 à Camaux. 

— lil. Maria, a la Tour-Saint-Louis (Gard). Pluie en oc- 
tobre, 141""*. Orages les 8, 16 et 29. 

— M. HalMès, au Grau-du-Roi (Gard). Pluie en octobre, 
ggmm^ Orages les 8 et 16. 

— M. Chante, à Saint-Euseby. Pluie en octobre, 21"™. 
Orage le 24. 

— M. Rauim, à Bordeaux. Pluie en août, 60"^™; en sep- 
tembre, 58; en octobre, 85. 

— M. Claverle, à Morcenx (Landes). Pluie en août, 72»""; 
en septembre, 72; en octobre, i54. 

— M. le Président de la Commission météorologique du 
Nord adresse les observations faites en octobre en onze sta- 
tions du Nord, La quantité de pluie varie entre 53™"» recueillis 
à Bavai et 1 34 à M ont-d es-Rats. 

— M. de Voueliliiiliert transmet les observations faites 
en octobre en seize stations de la Vienne. La quantité de 
pluie varie entre 57"*" recueillis à Lussac-les-Châteaux et no 
à Civray. 

— M. HartlB, au Mans, adresse le tableau des observa- 
tions faites en trente-sept stations de la Sarthe. La quantité 
de pluie varie entre 14"""" recueillis à Saint-Calais et 85 à Bon- 
nétable. 

— M. Barbier, à Mirecourt. Pluie en octobre, 59'^"'. Plus 
basse température, —2? le 3o; plus haute, 24° le 1' 
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Mouvement du personnel en novembre 1873. 

MEMBRES PaÉSBaTÀHTS. MBMBRI8 PRlSSBlITÉS. 

MM. MM. 

ÎL'Espine (marquis de), prés, de la So> 
ciété d'agric. de Vaucluse, à Avignon. 
Mourier (Lcopold), avocat à Avignon. 

Rey (Calîxte), architecte, à Marseille. 
Gay de Taravel, à Marseille. 
Morin, professeur à la Faculté des 
Sciences de Marseille. 
Groullebois, professeur à la Faculté ) Foïx, docteur en médecine, à Marseille. 

des Sciences de Marseille \ Gamoin, imprimeur, à Marseille. 

Abadie (Pierre), à Marseille. 
Dombrowski, ingéa. civil, à Marseille. 
Roche (Ferdinand), à Marseille. 
* Bouge, avocat, à Marseille. 

Dieulafait, professeur à la Faculté j Marchand, lieutenant-colonel du génie, 
des Sciences de Marseille \ à Marseille. 

Dombrowski, ing. civil, à Marseille.. Béchard, fabric. de savon, à Marseille. 

i7»..« *v.^r<^..«... }. •ir.«.«;ii» S Cary Mantrand, chimiste, à Marseille. 

Favre, professeur a Marseille j ^J^^^^ (Fortuné), à Marseille. 

Gauthier-Yillars, imprim.» à Paris. . . D'Avigdor (le chevalier)^ à Nice. 

Gras, chanoine, à Marseille Ferrier (Galixte), à Marseille. 

Henrvs, ancien ingénieur des mines, ) Sandrier, directeur de rétablissement 
à Tours I thermal de Vichy. 

Le Blanc, ingénieur en chef des Bou- ( Gouin, inr.énieur des Ponts et Chaus- 
ches-du- Rhône, à Marseille | sées, à Marseille. 

T. XIIL i4 
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Le Terrier, président de l'Association j Czepeck, agent de la Compagnie du ea* 
Scientifique de France ) nal de Suez à Ismailia. 

Le Blanc, ingénieur en chef des Bou- 
ches-du-Rhône, à Marseille. 

Denamiel, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées, à Marseille. 

Pradines, directeur de la Manufacture 
des tabacs, à Marseille. 
Tardieu , professeur à la Faculté des ; Sellier, inspecteur des Lignes télégra- 
Sciences \ phiques en retraite, à Marseille. 

Bechet (Fortuné), à Marseille. 

Laure, à Marseille. 

Marion, professeur à la Faculté dea 
Sciences de Marseille. 

Dieulafait, professeur à la Faculté des 
Sciences ae Marseille. 



Obsbryation des étoiles filantes de noybhbbe. 

Noie de M. ITolff. 

Uobservation des étoiles filantes, pendant les nuits des la, 
i3 et i4 novembre, a encore été faite cette année par nos col- 
laborateurs de France, d'Italie et de Portugal, avec le même 
zèle dont Us ont déjà donné plusieurs fois les preuves. Le 
mauvais temps a, dans beaucoup de stations, contrarié ou 
même rendu impossibles les observations; néanmoins, nous 
pouvons déjà déduire quelques conclusions des faits qui nous 
ont été signalés. 

Les signaux cbronométriques ont été, comme d'habitude, 
envoyés des quatre centres, Paris, Marseille (M. Stephan), 
Bordeaux (H. Serré*Guino) et Lyon (M. Lafon), qui commu- 
niquaient aussi directement entre eux. Tous les temps ont 
été réduits au temps moyen de Paris. 

Nous résumons rapidement les observations faites dans les 
diverses stations. 

Nuit du 1% au i3 novembre. 

Barcelonnette (M. Rul). Ciel très-beau de f" à 3** du matin, 184 étoiles. 

Sainte-Honorine-du-Fay (M. Lebreton). De ^ à iS**, nuit belle, mais 
pauvre, 36 étoiles dont la belles. 

Morée (M. Faucheux). De io'*3o°' à 14^, li étoiles, dont 4 du Lion, 
5 du Taureau. 

Le Mans (MM. Martin et d'Âmécourt). Nuit elaire, de 8*" à 11^, pres- 
que rien. 

Paris (Observatoire). De 11" à I5^ 17 étoiles. 

Paris- BelïeviUe (MM. Tremeschini, Lamette et Droit). De 8*» à i5»», 
37 étoiles venant du Taureau, rien du Lion. 

Trémont (MM. Magnien et Lemosy). Ciel très-^ur, 60 étoiles, presque 
toutes très-petites, paraissant venir du Taureau. 

Toulouse (M. Tisserand). Nuit assez belle, étoiles rares, faibles, spora- 
diques : 9 de 8" à 9** ; 5 de lo** à 1 1**; 14 de 1 1** à i2\ 

Rochefort (M. Simon). 4 étoiles, ciel couvert après 11^15"*. 
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Moncafieri (M. Denza). Ciel demi-couvert, lyétoilesentreS'^j^ ^^ ii^« 

Gènes (M. Garibaldi). Couvert, pluvieux, 3 étoiles. 

Alexandrie (M. Parnisetti). Ciel beau de 3** à 5** du matin, 38 étoiles. 

M 

Nuit du, v^ au i4 novembre, 

Sainte-Honorine. De %^7&^ à i2^3o^j %% étoiles dont les | ordinaires 
ou belles. 

Morée, Rien vu., 

Faris (Observatoire). De ii** à ï4^, 6 étoiles. Ciel presque couvert 
après i3**. 

PariS'Belleville. 34 étoiles de lo" à I3^ 

Bouen {M. Gully ). De S** à l5^ 87 étoiles. 

Trémont, Ciel presque couvert, 2 étoiles. ' 

Lisbonne (Observatoire de ilnfant don Luiz).De 10^ à 4** 20°*, 248 étoiles. 

Nuit du i^ auib nommbre» - 

Avignon (M. Giraud). De lo** à iS**, 89 étoiles. 

Barcehnnette , Après 10**, éclaircies, puis ciel claiir. Météore^ nombreux 
vers 2*, 3** et 4**; 194 étoiles. 

Morée, De g'^So™ à 14**, rares éclaircies, rien vu. De 14** à 17**, 12 étoiles 
venant du Lion et 2 du Taureau. 1 

Montpellier (MM. Yiguier, Collet, Foex, Hunold et Yiguier fils). Le ciei 
se découvre en partie à 16^, quelques belles étoiles. , 

PariS'Bellepille. 9 étoiles de 10»» 39" à 1 1** 46". . 

Rouen, Une vingtaine d'étoiles à travers des éclaircies, ciel couvert à 
partir de 12*. 

Trémont, De 7** à 17*30"*, ciel pur; rien jusqu'à minuit. Vers 1**, pre- 
mière apparition d'étoiles venant du Lion; 127 étoiles généralement 
belles. 

Toulouse, Ciel couvert. Dans les éclaircies, 20 très-belles étoiles venant 
d'un point situé entre 7 et s Uon. 

Les observations de 1873, connparées à celles des années 
précédentes, manifestent clairement la décroissance rapide din 
phénomène, qui a atteint son maximum d'éclat en 1866. Sur 
son orbite de SS'^^^aS, Tessaim des astéroïdes de novembre 
n'occupe donc encore qu'un arc restreint» puisque, sept ans 
après le maximum, l'apparition est presque x)uUe* De plus, U 
rétrogradation du nœud de Torbite se fait sentir chaque année 
par le retard de l'apparition. En 1866, le maximum si brillant 
avait lieu dans la nuit du i3 au i^y entre i heure et 2 heures 
du matin (M. Goulier, observations de Metz). En 1867, des 
observations que j'avais faites avec plusieurs de mes jeunes 
collègues, je concluais que le maximum n'était pas atteint à 
6 heures du matin ; et, en effet, on apprit plus tard que l'averse 
d'étoiles filantes s'était montrée fort brillante en Amérique. 

En 187 1, les deux nuits du 12 et du i3 ne montrent que des 
étoiles venant du Taureau et du Cocher; les Léonides n'ap* 
paraissent que dans la nuit du i4 au i5 (M. Lespiault) ; enfin, 
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en 1873, nous constatons le même fait : les deux premiers 
essaims continuent à illuminer seuls les nuits. du 12 et du t3 ; 
les Léonides se montrent dans la nuit du i4» vers 4 heures du 
matin. 

Dès 187 19 s'est posée la question de l'origine de ces divers 
essaimSy dont nos collaborateurs signalaient de toutes parts 
l'apparition presque simultanée. Fallait- il voir une coïnci- 
dence fortuite dans ce^te rencontre de la Terre avec des es- 
saims de directions très-différentes? Ou plutôt, suivant le 
second mode d'explication indiqué alors par M. Le Verrier, 
ces divers essaims n'étaient-ils pas des portions d'un même 
essaim primitif, celui des Léonides, disloqué par l'action per- 
turbatrice de la Terre? Les observations instituées par l'Asso- 
ciation scientiQque de France avaient surtout pour but d'étu- 
dier les questions de cette nature, en permettant de constater 
si réellement l'essaim des Léonides, en même temps qu'il 
s'allonge le long de son orbite, se divise de plus en plus en 
portions détachées, caractérisées chacune par un point radiant 
distinct, et revenant toutes croiser la Terre à la même époque, 
au moins pendant un certain nombre d'années, pour finir, 
dans un avenir éloigné, par ne donner plus que des étoiles 
sporadiques. 

L'examen attentif des observations de cette année, que 
nous- n -avons pas encore entre les mains, montrera si, en effet, 
le nombre des points radiants a augmenté; mais la comparai- 
son de ces observations avec celles des années précédentes 
montre déjà que les essaims des étoiles venant du Taureau et 
du Cocher, qui vers 1869 apparaissaient en même temps que 
les Léonides, les précèdent aujourd'hui de plus en plus; de 
sorte que la séparation des trois flux d'étoiles s'est produite 
naturellement, et que les observateurs reconnaissent aujour- 
d'hui à première vue les divers points radiants qu'ils avaient 
d'abord eu peine à démêler. On pourrait peut-être considérer 
cette circonstance comme indiquant que les trois essaims sont 
réellement d'origine distincte et que le phénomène de no- 
vembre ne va pas en se compliquant, au moins dans l'espace 
de quelques années. 

Le 27 novembre de l'année 1872, une très-brillante appari- 
tion d'étoiles filantes a été signalée dans presque tous les 
pays de l'Europe, et a été, avec très-grande vraisemblance, 
rattachée à la comète de Biéla. Il était intéressant de savoir si 
quelque reste de ce nouvel essaim se montrerait encore cette 
année. Nos observateurs ont bien voulu surveiller le ciel, 
pendant les nuits du 26, du 27 et du 28 novembre ; mais le 
temps n'a été un peu favorable qu'à Montpellier et à Avignon, 
et le nombre des étoiles qui y ont été vues n'a point dépassé 
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celui des nuits ordinaires. Nous n'avons pas été plus heureux 
avec la comète de Coggia, dont M. Edm. Weiss et M. Hind 
ont signalé l'identité probable avec la comète I, 18189 et qui, 
suivant la remarque de M. de Littrow, a dû s'approcher de la 
Terre à une très-petite distance, de manière à couper Téclip- 
tique au point où la Terre devait se trouver vers le 4 d^" 
cembre. L'état du ciel et cette circonstance, que le point ra- 
diant devait se trouver par i4 heures d'ascension droite et 
près de 3o degrés de déclinaison sud, n'ont pas permis, à notre 
connaissance, de constater l'apparition d'aucune étoile filante 
pouvant se rapporter à cet astre. 



Sur les Ctoilbs pilantes de dégehbee, par M. F. 

Dans la nuit du 10 au 11 décembre dernier» à l'Observatoire 
de Toulouse, nous avons constaté un maximum intéressant 
dans le nombre des étoiles filantes; ainsi, de g^So"* k 10 heures, 
nous en avons compté 12; i3 de 10 heures à lo'^So, et i4 de 
10^ So*' à II heures. Ces étoiles étaient généralement très- 
faibles; de plus, le ciel était brumeux, de sorte que les obser- 
vations étaient assez difficiles. Néanmoins, nous avons pu in- 
diquer, sur une carte céleste, les trajectoires de 20 météores. 
Voici les ascensions droites et les* déclinaisons desextrémilés 
de la trajectoire visible : 

Fin. 
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Les étoiles divergent sensiblement d'un même point; nous 
avons trouvé, pour les coordonnées de ce point radiant, 

A = 107% CD = -f- 28^ 

Nous espérions obtenir une détermination plus précise le 
lendemain, mais le ciel est resté constamment couvert de- 
puis la matinée du i3 décembre. 

L'essaim d'étoiles filantes dont il vient d'être question 
a été remarqué pour la première fois en i864; en i865, 
A.-S. Herschel avait trouvé, pour le3 coord(yinées du point 
radiant, 

A = io5", (D = -h 3o». 

Études et lectures sua l'Asteoitoiiib, par M. CtaHille 
FUiiÉuiawrl^ii; t. IV. Paris, Gauthier-Villars. 



Le bot de cette publication étant de représenter aussi fidèle- 
ment et aussi complètement que possible la marche et les 
travaux de l'Astronomie contemporaine, on trouve réunis 
dans ce quatrième volume les sujets principaux qui ont mar- 
qué, en ces dernières années, les étapes de cette science si 
Â^conde. 

' On remarque principalement dans ce volume une étude 
très*complète du prochain passage de Vénus, accompagnée 
de l'explication de la méthode de mesure fondée sur ces pas- 
sages, de l'historique des mesures de la distance du Soleil 
faîtes jusqu'ici et des dernières recherches relatives à la paral- 
laxe du Soleil. La relation des dernières observations faites 
lors du fameux passage de 1769 est surtout fort curieuse. 
Parmi les nombreux chapitres qui présentent le résumé des 
divers travaux de l'Astronomie, nous signalerons l'étude de 
la constitution physique du Soleil, celle de l'exploitation in- 
dustrielle de la chaleur solaire, celle de la forme et de Tétat 
géologique de la Lune, et nous choisirons, pour le citer ici, 
celui que M. Flammarion a consacré à l'éclipsé totale de So- 
leil de 1870 et aux observations faites en Espagne. 

a Le premier soin des astronomes anglais établis à Cadix 
pour l'observation de cette curieuse éclipse, dit-il, fut de des- 
siner soigneusement lé disque du Soleil avec ses taches, afin 
d'examiner l'arrivée de la Lune devant elles. Au premier con- 
tact, on n'observa rien qui ressemblât à des taches de lumière 
sur le limbe de la Lune; elle avait l'apparence d'un disque 
circulaire avec un bord uni; l'obscurité de la Lune était égale 
à celle du ciel environnant, et l'on n'a pu faire aucune diffé- 
rence. Quelque temps après, cependant, le contour dentelé 
de la Lune était marqué sur le Soleil. A l'occultation des 
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laehes du -Soleil, la Lune parut plus noire que ces taches et 
même que le noyau. Le moment tant désiré de Tobscurité 
totale arriva à o^i^^/^2,*,So. Lord Lindsay fit aussitôt diriger 
le réticule du cbercbeur sur une portion de la couronne éloi- 
gnée environ à 8 à 9 minutes du JlM|ue obscurci du Soleil et 
trouva un speette continu à peu près 4|al en intensité à celui 
que la LMe donne lorsqu'elle e^ Éêêê ^n dernier quartier : 
il n'y avait aucune ftgne brillante ou sombre. Le spectro- 
scope, dirigé veré différents poinitt situés iftlr^ 4'3o'' et 25', 
c'est-à-dire jui^'au sommet de la cMroiMIe (des posi- 
tions sofit Iltffqué01 sur le dessin par d«s joints noirs), 
donna le mdine résultat, e^esCiè'dlN un spectre ^nttnu privé 
de toutes ttfll^s. 

» Il y aWft alofi autour du diâqoe iéidire pi uortiWi protubé- 
rances, 40nt l^ime, iil«»urée dès li Veille, n'iMlgnait pas 
moins dd 55ooo milles (88Am kMMlètres)« MlMlMrs, d'un 
rouge édatant, pouvaiéM élre fiMffement vfMtf à l'œil nu. 
Examinées au spectroscope, êfTes donnèfMt les ligues C, B, 

E, 6, F, a, h. 

B Lord LMhsay s'est appliqué h faire m dessin de la toulité 
de l'éclipsé, et sous nous faisoni Un detdir de reproduire ce 
dessin (t;oi> la figure)» Ce qu'il y aée pfM remarquable dans ce 
croquis, c'est la diffé^eiMe évidmte qui y est signalée entre ta 
couronna qui atvoisine le Sotelf et celle qtri s^éteod à' une 
grande distance. L'une et l'autre sont, du reste, très-irrégu- 
lières dans leurs ccmtours. L'intérieure avait la couleur et 
l'aspect de la perle avec un certain éclat de phosphorescence, 
tandis que le reste de la couronne avait une faible teinte vio- 
lette, nuancée par places de rayons verdâtres et violet rou- 
geâtre, et décroissant en clarté avec la distance au Soleil. Son 
contour était ébrécbé et offrait même des sortes de lacunes. 
La couronne intérieure était bien différente, et l'obserrateur 
serait porté à la considérer comme une chromosphère achro- 
matique entourant la chromosphère régulière et la séparant 
de la couronne proprement dite ; il propose même de lui 
donner le nom de leacosphère. 

» L'un des observateurs remarque qu'au moment de la to- 
talité le Soleil et la Lune parurent se précipiter l'un dans 
Tautre comme une roue qui entrerait dans une autre; aussi- 
tôt la couronne apparut; elle resta jusqu'à la fin de la totalité. 
L'obscurité n'a jamais été assez complète pour obliger à se 
servir de lampe. Quelques nuages, élevés à environ 3 degrés 
de la Lune, paraissaient plus illuminés que les autres par la 
lumière de la couronne et des protubérances. 

» Au moment de la totalité, un sentiment de solitude et de 
tristesse parut s'étendre sur tout le monde, et Ton entendit 
distinctement le murmure de toutes les voix s'éteindre jus- 



Bo8 ASSOCUTION SaENTinQUE. 

qu'à ce que h réapparition du So\tA\ eût eo quelque soiu 

ressusdté la ville. La toulilé fut de n'tf. Ouelques momeMs 



après la fin, des nuages s'étendireol sur le ciel et empâchèreni 
de continuer avantageusemeni les otiservaiions, de telle sorte 
qu'on ne put observer le dernier contact. Le vent s'éleva, le 
drapeau britannique qui flottait sur l'Observatoire llarie- 
Louise fut abattu par une rafale. Les éléments semblaient 
dire : nous vous avons assez privilégiés jusqu'ici pour satis- 
faire votre désir d'observer, votre utilité ou voire agrément; 
maintenant que c'est terminé, nous pouvons reprendre nos 
jeux et nos fonctions interrompus. 

8 De toutes les explications émises sur la nature de la cou- 
ronne, la meilleure et la plus complète est celle qui l'attribue 
à une aurore solaire. 

B La couleur de la Lune pendant cette éclipse parut verte; 
celte couleur est due à la clarté renvoyée ii la Lune par la 
Terre. La quantité de cette clarté est considérable, puisqu'elle 
est plus de treize fois plus intense qu« «elle de la pleine 
Lune. Or, si l'on examine la proportion de terres et d'eaux 
qui se trouvaient à la surface de rbémlsphère terrestre tourné 
vers la Lune pendant la toulité de l'èclipse, on remarque que 
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la feinté bleue de rOcéan et lalteiote bruae de la Terre ont 
dû donner 9 comme résultante» la couleur vert sombre obT 
servée. 

» Le contrairaarriva pendant Téclipse de 1860, qui eut lieu 
en été, vers 3 heures de l'après-midi:: les deux Amériques» 
alors avancées sur le disque terrestre qui regardait la Lune» 
ont renvoyé à celle-ci une teinte brune. 

» A Paris» Téclipse n'a atteint que Jes tm ^^ disque so- 
laire. J'ai essayé de déterminer les variations de la lumière 
à Taide d'un appareil photométrique de. mon invention. Une 
bande de papier préparé se déroule dans un cylindre» mue 
par un mouvement d'horlogerie : la lumlèrie s'accuse par la 
teinte plus ou moins foncée que prend le papier indicateur 
sous son influence .: j'ai obtenu ainsi l'enregistrenient de la 
variation, de lumière du commencement au milieu, de l'é* 
clîpse et à la fin» complétant les observations thermomé- 
triques» qui constatent» d*autre part» la variation de chaleur. 

» Les plus beaux résultats des observations de cette im- 
portante éclipse sont ceux qui ont été obtenus par l^s astro- 
nomes italiens et qui ont été publiés à Palerme. » 

, * j ^ ' • , 

• • * I 

ftOUTlAD SIGNAI. ÉLBGTRtî[}Ofi CHt^LOTÂ AU CflBMlir 0B FBK DU NORD POIfE 
PRÉVENIR A DISTANCE LE MÉOANIGIEN QUI CONDUIT LA LOGOHOTIVB» 
ET POUtAlVT S'a^LTQUER DANS IBS VfNES» tTSINM»' ^^ANTIE«S INBlia- 

TRiELS» par MM. Ijmrtigue eiVormmi (construit par M. Dît 
gney» à Paris). 

Pour prévenir autant que possible les accidents en chemin 
de fer» tout le monde sait que l'on fait usage» depuis leur ori- 
gine» de signaux de toute sorte qui indiquent au mécanicien 
si la voie est libre ou si elle est encombrée» auquel cas la lo- 
comotive doit s'arrêter. Les signaux les plus répandus aujour- 
d'hui sont ceux que l'on place au-dessus d'un mât pour que 
le mécanicien puisse les apercevoir à l'œil nu; ces signaux 
se composent généralement d'un disque ou d'une traverse 
que l'on éclaire pendant la nuit» au moyen d'une lanterne» 
dont on varie les feux en suivant les conditions d'un règle- 
ment. Or il peut se faire que» par suite d'un moment de dis- 
traction» le mécanicien n'aperçoive pas le signa) et qu'il fasse 
une fausse manœuvre; d'un autre côté» il peut arriver que le 
signal reste invisible par suite d'un brouillard intense» ou d'une 
forte bourrasque de pluie ou de neige; il peut même arriver 
que la lumière s'éteigne pendant la nuit. Ceci nous fait voir 
combien il y avait intérêt à trouver un nouveau système de 
signal à l'abri de tous ces inconvénients; tel paraît être celui 
de MM. Lartigue et Forest» que nous allons décrire» attendu 
que son emploi nous paraît pouvoir être généralisé dans les 
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Miaes, diains 4es mines, dans les chantiers, en un mol paiiloat 
oii lH>n veut donner à un mécanicien un signal énergique» 
pour une manœuvre quelconque. 

Cet appareil consiste en un sifflet à vapeur placé sot la lo- 
comotive (ou sur une mactiine quelconque fixe, en modifiam 
les appareils tradsmetteurs de mouvement), en se faisant dé- 
tendre au moment du passage de la machine à une distance 
aussi éloignée que Ton veut du point à protéger. Le sifflet est 
en bronzé et en tout semblable à ceux que Ton emploie ha* 
bitoellement sur les machines et chaudières à vapeur. 

Pour le mettre en mouvement, on se sert d'un appareil 
composé d'une botte métallique contenant un électro^mant 
qui attire et retient un levier en fer doux tant qu'il n'y a aucun 
signal à donner. Lorsqu'au contraire la voie est occupée et 
que le mécanicien doit être prévenu, on (ait passer, dans les 
bobines de l'électro-aimant, un courant électrique dans un 
sens déterminé, et l'attraction cessant immédiatement» le sifi- 
flet se fait entendre jusqu'au moment où le mécanicien vient 
Karrèter en ramenant le tout dans sa position piimitive* A cet 
eifet, la botte sur laquelle est fixé le sifflet renferme un le- 
vier, relié à la tige motrice du sifflet au moyen d'une verge 
sur laquelle agit un ressort à boudin qui tend à écarter le le- 
vier des bobinesdel'électro-aimantJLorsquela force d'attraction 
développée par rélectco-aimam vient à cesser, le ressort agit 
immédiatement sur l^s leviers et les tiges du sifflet qui se 
met à fonctionner. Voici maintenant comment se produit l'ac- 
tion de l'électricité que l'on peut faire agir à distance, et c'est 
là le point que nous recommandons dans l'application de cet 
appareil pour le cas des usines ou des mines. 

Le fll delà bobine de Télectro-aimant est relié par une extré- 
mité avec le corps de la locomotive (ou de la machine fixe) 
et par conséquent avec la terre des roues et des rails ; l'autre 
extrémité aboutit à une brosse métallique isolécy placée au- 
dessous de la locomotive. Cette brosse vient frotter sur une 
pièce de bois placée iongitudinalement sur le milieu de la 
voie et forme dessus un contact fixe. Cette traverse de bois 
est portée par des supports en fer à une hatiteur correspon-^ 
dant à celle de la brosse métallique fixée sur la locomotive; 
elle est recouverte d'un enduit isolant et porte à sa partie su* 
périeure une feuille de cuivre que l'on met en communica- 
tion avec le pôle positif d'une pile au moyen d'un fil conduc- 
teur. Le pôle négatif de la pile est relié à un commutateur qui 
la met en relation avec la terre, lorsque le disque est tourné 
à l'arrêt et qui Tisole au contraire du sol tout le temps que le 
disque est effacé. 

Au passage de la machine, la brosse vient frotter énergique* 
ment sur la traverse fixe : si le disque est à voie libre, aucun 
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effet ne se produit; si, au contrairey le disque est tourné à 
rarrèty la feuille de cuivre qui recouvre la traverse se trouve 
en communication avec le courant électrique, et le contact de 
la brosse et de la plaquQ de cuivre, au moment où passe la lo* 
eemotive, complète le circuit par l'intermédiaire des boUnes 
du corps de la machine et des rails, ce qui fait immédiatement 
jouer le sifQet. 

Dans toutes les expériences qui ont été faites sur la ligne 
du Nord, l'appareil n'a jamais manqué le signal une seule fois, 
quelle qu'ait été la vitesse des trains, alors même que la pla- 
que de cuivre était recouverte d'une couche de ballast que la 
brosse a du chasser pour établir le contact ; il n'y a donc pas 
lieu de craindre l'obstacle, beaucoup plus facile à vaincre, 
que pourrait opposer une couche de neige. 

Nous n'insisterons pas sur les détails de la pose, car il n'y 
a là aucune difficulté, presque tous les chemins de fer ayant 
des commutateurs et des télégraphes dont la manipulation et 
l'entretien senties mêmes. Il est évident que ce signal, comme 
nous le disions en commençant, peut recevoir d'autres appli« 
cations. Par exemple un capitaine de navire à vapeur pourra 
correspondre avec le mécanicien qui conduit la machine ; dans 
les mines, du fond des galeries, le mineur pourra donner au 
mécanicien qui est en dehors du puits d'extraction un signal 
énergique, etc. (Extrait de la havue de Chimie de-H^Ch» Mène). 

Remarques sur bippérents problèmes pratiques de navigation 
AÉRIENNE, par M. IV. de Fonvielle. 

• 

L'auteur donne des détails sur les accidents survenus aux 
aérostats captifs qu'on a essayé, de construire pour l'usage des 
visiteurs de l'Exposition internationale de Vienne. Il montre 
que l'échec complet constaté à deux reprises peut s'expliquer 
parce que l'on a négligé plusieurs des précautions essentielles 
réalisées par M. Giffard dans ses ballons captifs de Paris à 
Londres, appareils dont toutes les parties avaient été soigneu- 
sement calculées. 

L'auteur fait l'hypothèse fort admissible que la température 
du gaz d'un ballon libre diffère de celle de l'air extérieur de 
fo degrés C, au moins deux fois par jour : en plus quand 
l'action calorifique des rayons solaires a atteint son maximum, 
en moins quand le rayonnement vers les espaces célestes a 
produit son effet. S'il en est ainsi, cette seule rupture d'équi- 
libre thermique suffit pour limiter à un très-petit nombre de 
jours la durée de la course. Il n'est donc pas raisonnable d'es«- 
pérer qu'un aérostat, exposé à tant d'autres causes de pertur- 
bations, indépendamment des fuites qu'on ne peut supposer 
supprimées d'une façon absolue, franchisse l'Atlantique. li 
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De pourrait arriver au terme de son voyage, ïnème quand les 
aéronautes parviendraient à se maintenir, pendant tout le temps 
de )a traversée, dans le grand courant sud-ouest, dont l'exis^ 
tence est du reste problématique, et qu'il est sage de com- 
mencer par rechercher, à Taide d'ascensions faites sur terre. 
Les travaux récemsdeDonatietdeM.Brown sur la météorologie 
ne lui paraissent point de nature à faire croire qu'il souffle 
d'une façon normale et régulière. 

L'auteur cherche à établir qu'on ne saurait supprimer lés 
effets de ces ruptures d'équilibre thermique, en fermant l'o- 
rifice du ballon à l'aide d'une soupape hermétique. En effet, 
un petit ballon de caoutchouc diaphane fait explosion avec un 
bruit pareil à celui d'une bombe dès qu'on vient à le percer 
avec une épingle. Ce phénomène tient à l'étonnante rapidité 
avec la quelle la membrane de caoutchouc se déchire, quoique 
la pression du gaz hydrogène ne dépasse pas notablement celle 
qui régnerait dans l'intérieur d'un grand ballon libre où Ton 
voudrait paralyser les effets de la dilatation solaire. L'enve- 
loppe serait, il est vrai» beaucoup plus résistante que la mem- 
brane mince de caoutchouc de ces petits ballons; mais ne se 
trouverait-elle pas également, jusqu'à un certain point, dans 
le cas d'une larme batavique qui se disloque dès que les diffé- 
rentes parties cessent de se prêter un mutuel appui ? 

Les aéronautes américains ont eu l'idée de lâcher des pi- 
geons successivement, à intervalles réguliers. Grâce à cette 
Innovation, on a eu au point de départ des nouvelles con- 
stantes de l'ascension exécutée sur terre par le grand ballon 
ti^ansatlantique, au commencement d'octobre, après son échec 
de septembre. Cette ascension s'est terminée au bout de quatre 
heures, parce qu'un courant dû sud a ramené les voyageurs 
aériens vers le continent»- où ils ont constaté par expérience 
que les chutes sont moins dangereuses que sur mer. 

Cet épisode du seul voyage tout à fait terrestre exécuté par 
ie grand ballon transatlantique peut être enregistré à la suite 
de tous les changements de sens déjà signalés sur les bords de 
la mer, où la superposition de courants aériens de direction 
différente» suivant la hauteur, est si fréquente. L'auteur a com- 
muniqué à plusieurs journaux scientifiques des lettres reçues 
de M. Bunelle> aéronaute français, qui annonçait être parvenu 
à profiter de ces alternances pour exécuter, pendant le prin- 
temps dernier, des évolutions aérostatiques au-dessus de 
Saint-Pétersbourg. 

L'auteur rappelle le récit, fait dans plusieurs journaux, des 
incendies aériens qui, au mois de juillet et de septembre, ont 
coûté la vie aux aéronautes La Mountain et Bailey qui, l'un et 
l'autre, montaient des mongolfières. Ces horribles catastro- 
phes lui permettent de combattre la prédilection que quelques 
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personnes persistent à conserver pour des appareils incapables 
de rendre le moindre service, soit à la science, soit à Tart de 
la guerre. 

Lis DfiPOTS LITTOBAUX SOUS-HARINS des BASSBS-PTEfilfÊBS Et DBS 

Landes, par MM. P« FiscMer, de Follii et Ii. Pévier. 

La 25** et la 26" livraison de la publication Les fonds de la 
mer, dirigée par MM. Fischer, de FolinetPérier, contient une 
étude des dépôts littoraux sous-marins depuis Tembouchure 
de la Bidassoa jusqu'au courant du Mimizan. 

Le littoral français qui s'étend de la pointe d'Hendaye à 
l'embouchure de l'Adour offre, presque sans interruption, de 
Saint-Jean-de-Luz au delà de Biarritz, une suite de hautes fa- 
laises souvent visitées par les géologues et les naturalistes. 
Beaucoup d'auteurs ont parlé, à divers points de vue, des 
roches de celte côte : MM. Prat, Thorent, Kœchlln-Schlum-' 
berger, Delbos, Jacquot, d'Archiac, Coteau et, avant eux,. Du- 
frénoy, en ont élucidé l'histoire ; de son côté M. Deiesse a es- 
quissé à grands traits, dans sa Lithologie du fond des mers, 
les dépôts littoraux d'une partie de la région. A l'aide de cet 
ensemble, il eét plus facile aujourd'hui de rechercher et de 
trouver l'origine des matériaux qui recouvrent lesbelies plages 
du sud-ouest de la France. 

De la Bidassoa à l'Adour, les dépôts littoraux sous-marins 
sont le résultat delatrituraliondes minéraux qui constituent la 
falaise dans son ensemble : à la base, la craie siliceuse, la 
craie blanche, ou le terrain nqmmulitique; à la partie Siupé- 
rieure, les sables et les graviers qui forment le recouvrement 
général de la contrée. Les quartz, les quartzites proviennent 
de cette dernière formation, tandis que les silex, les calcaires, 
les calcaires siliceux proviennent de la falaise. 

Au delà de l'Adour, un épais cordon de sable ou de gra- 
vier quartzeux mène non-seulement à Mimizan, mais à l'em- 
bouchure de la Gironde. La côte sous-marine du département 
des Landes est, comme le littoral, essentiellement sablonneuse,^ 
avec une pente très-faible. L'épaisse couche de sable qui la 
revêt s'avance au loin sous les eaux et reçoit chaque jour des 
matériaux charriés par l'Adour et les petits courants de l'inté- 
rieur; sur terre, les pluies comme les vents dénudent les pla- 
teaux, où la puissance du sable est considérable, et l'ensemble 
fournit à la mer un approvisionnement constant. 

Au sud comme au nord, la terre voisine apporte donc son 
contingent aux dépôts locaux; mais, tandis qu'au sud lai 
falaise résiste assez pour laisser successivement aux éléments 
qu'elle a fournis le temps d'être broyés et entraînés ûnalement 
vers le large, au nord, au contraire, la résistance presque 
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nulle du cotdon de défense permet aux flats de rejeter sur la 
rive et de livrer chaque jour aux vents d'ouest cette immense 
quantité de grains quartzeux qui constituent les dunes;. 

C'est ainsi que> dansuntempsmalheureusement bien court, 
la dune peut s'élever, rouler vers l'est et ensevelir les vil- 
lages. On dit que de puissantes cités, de grands ports mari- 
times ont disparu de cette façon du littoral girondin. Cette 
dernière question doit étire, dans Let fonds de la mer^ Ydti^tX 
d'une étude prochaine. . 

Le Phtlloxcrà it^bst pas ia cause, mais une gonséqu^rcb bb la 
MALAISE DB LA vicHiB. Extrait d'uuo Lettre de M. Ctwéapifli-lté- 
BM^^Fllte à M. le Secrétaire perpétuel de rAcadémié des 
Sciences. 

Dans la séance du lundi ao octobre, vous avez présenté 
une Note de M. H. Mares, qui vient confirmer les conclusions 
que j'ai présentées, dès l'origine de la maladie des vignes, re- 
lativement au rôle que joue le Phylloxéra dans cette épiphytie. 

Pendant mes tournées séricicoles, j'ai pu m'assurer que 
c'est un état pathologique de la vigne qui a favorisé l'énorme 
multiplication du Phylloxéra, l'un des parasites naturels de 
cette plante. 

Jusqu'ici cet insecte était demeuré presque inaperçu, a 
cause de sa petitesse» de sa vie cachée et de son insignifiance 
comme espèce zoologique, ce qui n'avait pas engagé à le re* 
chercher et à le distinguer parmi les innombrables espèces du 
groupe de parasites auquel il appartient. 

Dans les nombreux articles publiés à ce sujet, j'en ai re- 
marqué beaucoup qui confirment la théorie que je soutiens, 
à savoir, que ce parasite n'est pas la cause^ mais une consé^ 
quence de la maladie des vignes. En effet, M. H. Mares et 
beaucoup de ces observateurs montrent que, parmi les innom- 
brables remèdes que l'on propose, ceux qui contiennent quel- 
ques substances jouant le rôle d'engrais ou de stimulants ont 
seuls donné quelques résultats favorables. 

— M. ITuscMalde, directeur de l'établissement thermal 
de Vais. Pluie en novembre, 210"°*. Le 2, violent orage, 
grêle. Du 2 au 8 inclusivement, pluies continuelles. Le 19^ 
glace. Le 23, vent N.-O. très-*chaud. Le 28, vent N. très-fort; 
neige à Mezilhac. Le 3o, vent N.-O. très-violent. 

— M. Daguiii» à Toulouse. Pluie en août, So"^""; en sep- 
tembre, i4; en octobre, 3o. 

— M. Ciullj, à Rouen. Pluie en octobre, 44"'°'* Plus 
basse température, — i"" le 3i ; plus haute, 25'' le 3: Grêle et 
éclaifs le 25. 
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, — M. JL, CMeuxy à la Baumetle, transmet les observations 

faites en octobre en six stations de Maine-et-Loire. La quan* 

tité de pluie varie entre 36"°* recueillis à Baugé et 82 aux 

Gardes. 

— M. RauMientt, à Carcassonne, adresse les observations 
faîtes en septembre çn vingt et une stations de l'Aude. La 
quantité de pluie varie entre 9°^"" recueillis à Vieille-Nouvelle 
et 117 à Plan-Bayle. Plus basse température à Carcassonne^ 
9" le 18; plus haute, 82*» le i". 

— M. Xiéon Besnou, à Avranches (Manche). — Bulletin 
du mois de novembre 1873. — Température : moyenne des 
maxima, 9",7; moyenne des minima, 4%9« Le i*', hauteur ba- 
roniétrique, 737""». Coup de vent très-fort du sud-ouest avec 
pluie abondante. Autre coup de vent moins fort dans la nuit 
du 26 et le 27. Orage, de minuit à 2*»3o°*, dans la nuit du 29 
au 3o. Pluie, 65°»'",4. Quatre jours de gelées dans nos cam- 
pagnes, les II, i5, 19 et 20, ont détruit des plantes qui ont 
résisté au sommet de notre plateau.. 

— M. ]le«ittaroux, à Angoulême. Pluie en novembre, 
95^ 
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Versements personnels en novembre 1873. 

MM. d'ÀTÎgdpT (Alpes* Maritimes), i3. — André, E. (Paris), i3. — Anis^on 
du Peron (Paris), i3. — Marquis d'Audiffret (Paris), 10. — Autran (Marseille), 
18,35. — André, Ch. (Marseille), i8,35. — ArnaTon, L. (Marseille), 26. — Ar- 
naTon, H. (Marseille), 26. — L'abbé Aoust (Marseille), 26. — Agar (Marseille), 
36. ^- Alciatore (Marseille), 36. 
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Société industrielle de Mulhouse. — - Utilisation de la pression 
atmosphérique pour le tamisage des couleurs qui servent a 
l'impression, par M. A. Roseiuittelil. 

Autant de fois que j*ai vu des ouvriers occupés à tamiser 
les couleurs servant à l'impression, en pressant avec un pin- 
ceau ces liquides épais et visqueux contre la toile d'un tamis, 
je n'ai pu m'empêcher de regretter que ce travail purement 
mécanique, et quelquefois malsain, fût fait par la main de 
l'homme au lieu de l'être par une machine. 

Pourtant divers appareils ont été imaginés dans ce but : les 
uns font passer la couleur à travers une toile en la compri- 
mant par un piston ; les autres sont basés sur l'action de la 
force centrifuge. Ces appareils ont des inconvénients qui en 
limitent l'emploi, et ils sont peu répandus. On leur reproche 
avec justesse qu'ils exigent pour leur nettoyage un temps 
tel qu'on ne peut s'en servir utilement que pour tamiser à la 
fois de grandes masses d'une même couleur. 

Ce qui manquerait donc à notre industrie, c'est une machine 
tamisant rapidement les couleurs, et dont le nettoyage ne fût 
pas plus long que celui du tamis traditionnel. 

L'appareil que je désire signaler à l'attention de la Société 
T. xni. i5 
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industrielle me paraît être un premier pas vers la réalisation 
de cette idée; il a été construit d'après mes indications et 
fonctionne depuis le mois de septembre dernier, dans rétablis- 
sement de MM. Thierry-Mieg et C**. 

Dans cet appareil la couleur est poussée à travers la toile 
d'un tamis, non par un piston ou par un pinceau mû à bras 
d'homme, mais par la pression atmosphérique, laquelle agit sur 
toute la section comme un piston idéal, sans empêcher l'accès 
du tamis. 

Il suffît d'énoncer le principe de cette machine pour que 
toute personne familiarisée avec les phénomènes delà Physique 
puisse se rendre compte de la disposition générale. 

Il faut, en effet, faire le vide sous le tamis, et pour gagner 
du temps il faut le faire brusquement. L'appareil se compo- 
sera de deux parties faciles à séparer : la partie supérieure 
mobile, portant la toile du tamis, que j'appellerai, pour cette 
raison, porte-tamis, recouvrant comme un couvercle la partie 
inférieure, qui est le vase dans lequel la couleur sera aspirée : 
je l'appellerai Y aspirateur; les deux parties seront réunies par 
un joint, qui en fera un espace hermétiquement clos, ne 
communiquant avec l'air extérieur que par les mailles du 
tamis. 

Le joint devra être d'une construction simple, peu sujet à 
se détériorer, pouvant s'établir instantanément, sans mani- 
pulation spéciale, sans que l'on ait par exemple à serrer des 
vis. 

La toile du tamis, à travers les mailles de laquelle la cou- 
leur devra passer, sera disposée de façon à pouvoir être en- 
levée facilement, nettoyée et remplacée, et qu'elle puisse sup- 
porter la pression de l'atmosphère sans se rompre. 

Telles sont les conditions générales du problème; je vais 
dire maintenant comment il a été résolu. 

Le porte-tamis est formé de cinq pièces circulaires, assem- 
blées dans l'ordre suivant, en commençant par le haut : 

i^ Une trémie par laquelle on verse la couleur dans l'appa- 
reil; elle est en cuivre étamé à l'intérieur, et porte une bride 
en fer qui permet de la réunir aux autres pièces; 

2» Un cercle de bronze, dressé au tour, sur lequel se pose 
le tamis proprement dit; 

S"" Un treillis en fil de laiton aplati, de 2 millimètres de lar- 
geur, ayant des mailles de i5 millimètreâ d'ouverture; le treillis 
est destiné à soutenir la toile du tamis pour empêcher sa rup- 
ture sous la pression de l'atmosphère; il forme une cloison 
horizontale dans l'intérieur du porte-tamis, qui, en cet endroit, 
a un diamètre de o™,3o; 

4** Un entonnoir en tôle étamée, à ouverture très-large, 
placé sous le treillis, destiné à guider la couleur sans chute 
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à sa sortie du tamis, pour Tempêcher de salir les parois internes 
de Tappareil ; 

5** Une pièce de raccordement en cuivre étamé à l'intérieur, 
ayant à sa partie supérieure le diamètre de la trémie et à sa 
partie inférieure celle de l'aspirateur» qui est de o",5o. 

Elle est réunie à la trémie par une bride boulonnée, qui 
serre en même temps toutes les pièces intermédiaires. 

Le bord inférieur de celte pièce est une partie constituante 
du Joint; c'est un cercle d'acier dressé autour, fixé sur le 
cuivre par des rivets noyés dans la soudure à Tétain. L'en- 
semble du porte-tamis, qui s'enlève d'une pièce, pèse 28 kilo- 
grammes; c'est la pression exercée par ce poids sur les bords 
du porte-tamis, que Ton fait reposer sur l'aspirateur, qui 
forme le joint hermétique. 

Le tamis proprement dit est formé par une toile tendue sur 
un anneau de bronze, dressé autour et ajusté sans frottement 
dans le porte-tamis; les arêtes en contact avec la toile sont 
bien arrondies, de manière à ménager celle-ci. Il y a près de 
l'appareil plusieurs anneaux de ce genre pour les différents nu- 
méros de toile; quand l'anneau de bronze est en place, la toile 
repose immédiatement sur le treillis, de telle façon que, sous 
la pression atmosphérique, elle ne subisse aucune tension, ce 
qui diminuerait sa durée; enfin, puisqu'il est important de 
pouvoir retirer rapidement l'anneau qui porte la ioile|, pour 
la nettoyer ou la remplacer, il est muni de deux petites poi- 
gnées, disposées aux deux extrémités du même diamètre et 
situées dans un pian vertical. 

L'aspirateur est un vase cylindrique en tôle de o",55 de hau- 
teur, ouvert à sa partie supérieure, laquelle est garnie d'une 
large cornière en fonte, où l'on a taillé une rainure circulaire 
dans laquelle s'emboîte sans frottement le cercle d'acier du 
porte-tamis; le fond de cette rainure est garni d'une bande de 
caoutchouc vulcanisé qui y est collée à l'aide d'une dissolu- 
tion de caoutchouc naturel dans la benzine. Cette rainure à 
fond élastique forme la deuxième partie du joint, lequel s'é- 
tablit ainsi par simple contact, sans que l'on ait à serrer une 
vis, et il est assuré par la pression atmosphérique, qui s'a- 
joute au poids du porte-tamis. L'aspirateur porte de ce côté 
un robinet qui permet d'y faire le vide. 

Pour simplifier les manœuvres, ce vase est fixe et ne re- 
çoit pas directement la couleur tamisée; celle-ci tombe dans 
un cuveau en cuivre étamé, qui s'emboîte dans l'aspirateur 
sans frottement; deux poignées permettent de l'enlever faci- 
lement; sa capacité est de 80 litres. 

L'appareil lui même étant décrit, il est temps de dire com- 
ment le vide est obtenu. J'avais le choix entre plusieurs 
moyens : je pouvais employer la trombe, telle qu'elle a été re- 
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commandée par M. Bunsen pour les laboratoires, et par 
M. Scheurer-Kestner, notre collègue, pour les établissements 
industriels;, mais elle exige un réservoir d'eau placé à au moins 
lo mètres du sol, conditions que je ne pouvais pas réaliser. 
Je pouvais encore employer la pompe à air telle qu'elle est 
adoptée par l'industrie sucrière, pour faire le vide dans les 
appareils de concentration; mais ce système exige une in- 
stallation spéciale, qui eût peut-être été jugée trop coûteuse 
pour le but à atteindre. En suivant les conseils de M. William 
Grosseteste, ingénieur civil, j'ai pris le vide sur le condenseur 
d'une machine à vapeur de 25 chevaux; disposition fort avan« 
tageuse, parce qu'elle n'exige l'acquisition d'aucun appareil 
nouveau, et l'expérience m'a appris dans quelles limites on 
peut se servir de la pompe du condenseur sans nuire au tra- 
vail du moteur. 

La chambre à air du condenseur a été percée, et Ton y a 
fixé un petit robinet de 3 millimètres d'ouverture; une con- 
duite en plomb, de petit diamètre, se rattache à ce robinet; 
elle aboutit à un réservoir en tôle, qui, dans le cas particulier, 
a dû être placé à 70 mètres de là, immédiatement à côté de 
la machine à tamiser. Un indicateur du vide, placé près du 
condenseur, et un manomètre à mercure, placé près du ré- 
servoir, permettent de se rendre compte des variations de 
pression qui surviennent pendant le travail. La colonne de 
mercure soulevée est habituellement de 62 à 66 centimètres. 
Ce degré de vide suffit largement à tous les besoins. 

Le réservoir est un cylindre en tôle dé 280 litres de capa- 
cité; il est percé de trois ouvertures, fermées par des robi- 
nets. L'une, placée à la partie supérieure, communique avec 
le condenseur; l'autre, placée sur les flancs du réservoir, com- 
munique avec la machine à tamiser; enfin la troisième est 
placée dans le fond inférieur du cylindre; elle permet d'é- 
vacuer de temps en temps l'eau qui s'y accumule petit à petit. 
Ce réservoir de vide a pour but d'empêcher les variations de 
pression trop brusques dans le condenseur, et il permet de 
faire le vide instantanément sous le tamis. Il pourrait être 
plus grand ; mais, pour diminuer les frais d'installation, je me 
suis servi d'un appareil déjà existant et sans emploi. La pompe 
du condenseur y fait le vide en dix minutes ; pour que la marche 
du moteur n'en soit pas influencée au moment où l'on com- 
mence le travail, il faut ouvrir très-lentement le robinet placé 
sur la conduite; une fois que la pression intérieure n'est que 
de 3o centimètres environ, on peut l'ouvrir entièrement. Tant 
que le moteur est en mouvement, on laisse les communica- 
tions établies pour que le réservoir soit vide d'une façon per- 
manente; grâce à cette provision de vide, l'appareil est tou- 
jours prêt à fonctionner. 
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A côlé de la machine à tamiser se trouve un robinet d'eau 
sous lequel est placé un trépied en bois; c'est là qu'on nettoie 
le tamis eu si cela est nécessaire, le porte-tamis. 

Je suppose une opération terminée et l'ouvrier en train d'en 
préparer une nouvelle; pendant qu'il nettoie le tamis, la co- 
lonne de mercure, qui était tombée à o",4odans le réservoir, 
et non dans le condenseur, remonte à 0^,64. 

On place un cuveau vide dans l'aspirateur, on le recouvre 
du porte*tamis, et l'on met un tamis en place; deux hommes 
versent alors directement d'un baquet un volume maximum 
de 80 litres de couleur dans la trémie. Dès que la toile du 
tamis en est couverte, on ferme le robinet sur la conduite 
pour séparer le condenseur du réservoir; on ouvre le robinet 
qui communique avec ce dernier, et on le referme aussitôt; 
immédiatement la couleur s'écoule dans le vase inférieur avec 
une vitesse telle, que souvent les hommes ont de la peine à 
la verser assez rapidement. Il faut en somme plus de temps 
pour vider le baquet dans le tamis qu'il n'en faut potir tamiser 
la couleur. Quand tout a passé et que le tamis est dégarni, 
l'air se précipite avec bruit dans l'intérieur de la machine; 
c'est pour ce motif que le robinet qui communique avec le 
réservoir doit être habituellement fermé, autrement celui-ci 
se remplirait lui-même d'air, et l'on chargerait inutilement le 
moteur. Lorsque l'air est rentré dans l'appareil, on enlève le 
tamis et le porte-tamis, et on le nettoie sous le robinet d'eau 
qui est à côté de la machine; on retire le cuveau qui s'est 
rempli de couleur tamisée, on en met un autre en place; 
pendant ce temps le vide s'est refait, et l'appareil est prêt à 
recommencer à fonctionner. 

L'expérience de plusieurs mois a appris quels sont les ser- 
vices que l'on peut demander à cette machine; j'ai dit plus 
haut qu'elle tamise rapidement; je vais préciser maintenant 
et parler un peu de ses défauts. Elle est peu utile pour tamiser 
les couleurs épaissies à la gomme ou à l'albumine : celles-ci 
ont l'inconvénient de boucher rapidement la toile par des 
grains de sable, des pellicules et autres matières insolubles; 
mais cet inconvénient est peu nuisible, parce que ces cou- 
leurs, étant généralement assez liquides, sont les plus faciles 
à tamiser à la main. On ne peut non plus y verser une cou- 
leur encore chaude : sous la faible pression à laquelle elle 
se trouve exposée, elle ne manque pas d'entrer en ébulli- 
tion; celle-ci peut être tellement tumultueuse que le vase 
déborde et que les conduites d'air peuvent en être bou- 
chées. 

Ce dernier défaut, inhérent au principe même de la machine, 
est peu sensible; il est fort rare que l'on ait à tamiser une 
couleur chaude. Par contre, on consomme dans les ateliers 
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d'impression d'énormes volumes de couleurs épaissies à l'a- 
midpn, la fécule et leurs dérivés commerciaux, de même des 
couleurs épaissies à la gomme adraganjleetà la caséine, toutes 
fort épaisses et dont le tamisage à la main est fort long. 

Ces couleurs se tamisent avec la plus grande facilité avec la 
nouvelle machine, et c'est là son utilité réelle; il faut toute* 
fois que le tamis ne soit pas bouché; si, par exemple, une 
couleur était peu homogène, remplie de grumeaux, d'épaissis- 
sant mal délayé ou de ces peaux épaisses qui se forment par 
la dessiccation partielle d'une couleur longtemps exposée à 
l'air, il faudrait prendre la précaution ou d'éloigner préala- 
blement cette peau, ou de la diviser à l'aide de la disposition 
suivante. On place dans la trémie, au-dessus du tamis, une, 
seconde toile d'un numéro plus fort, tendue sur un anneau 
d'un diamètre un peu plus grand que celui du tamis propre- 
ment dit. 

La forme conique de la trémie rend cette superposition 
irès-facile. 

De cette manière la couleur est forcée de traverser succes- 
sivement deux toiles; elle se trouve tamisée deux fois par une 
seule opération, et aucune des deux toiles n'est obstruée par 
les grumeaux, qui sont brisés par la première d'entre elles. 

L'avantage de la machine réside donc dans la simplicité de 
sa construction et la rapidité de la manœuvre, laquelle est 
due à un travail fait d'avance par un moteur à vapeur. Ces 
qualités en ont fait un outil dont les ouvriers ne se passent 
plus qu'à regret si, par une circonstance fortuite, il devient 
impossible de s'en servir. Pour montrer jusqu'à quel point 
elle est pratique, je citerai le fait suivant. La machine venait 
d'être mise en place, et j'avais à peine fait quelques essais 
préliminaires, que je dus m'absenter pour plusieurs semaines; 
je comptais reprendre ces essais plus tard. J'eus la surprise 
de voir à mon retour les ouvriers s'en servir d'une manière 
courante; le contre-maître, qui avait assisté aux essais, en 
avait saisi les avantages et avait instruit son personnel pen- 
dant mon absence; pour quiconque connaît les habitudes 
d'esprit de nos ouvriers^ ce fait constitue le meilleur éloge de 
la machine. 

Sur divers cas d'intermiytengb du courant voltaïqub, 

par M. A. Casiiié 

En poursuivant les recherches que j'ai entreprises sur la 
chaleur des électro-aimants, j'ai eu l'occasion d'observer plu- 
sieurs cas d'intermittence du courant voltaïque, qui n'ont pas 
encore, je crois, été signalés. 

Première expérience. — r Un circuit voltaïque est formé par 
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ao éléments moyens de Bunsen, et par une bobine de 960 
spires, renfermant un tube de fer de 8 centimètres de dia- 
mètre et de I millimètre environ d'épaisseur. On peut le fermer 
ou l'ouvrir à volonté à Taide d'une pointe de platine et d'une 
couche de mercure, qui communiquent respectivement avec 
chacun des rhéophores. 

Lorsque le platine ne touche pas le mercure et qu'on les 
met en comimunicaiion avec les armatures d'un condensateur 
à lame de verre (surface armée 3 mètres carrés), on entend un 
bruissement continu dans le noyau de fer. Le même effet se 
produit lorsque, supprimant le condensateur, on interpose 
une couche d'alcool entre le mercure et la pointe de platine. 
Le bruit cesse quand on supprime lalcool, de façon que le pla-. 
line et le mercure soient séparés par une couche d'air, et aussi 
quand on plonge la pointe dans le mercure. 

Ces faits indiquent que le courant passe à travers le verre 
le premier cas, à travers l'alcool dans le second, et que son 
passage est intermittent. Le noyau de fer subit une succes- 
sion rapide d'aimantations et de désaimantations alternatives, 
^t chacune des désaimantations occasionne un faible bruit dans 
le noyau. La succession rapide de ces bruits constitue le bruis- 
sement qu'on entend. 

Un galvanomètre indique seulement un courant continu 
dans le cas où le noyau de fer résonne. Cet instrument ne 
peut, en effet, indiquer autre chose, quand les intermitences 
sont très-rapprochées les unes des autres. 

Je pense que la cause de cette intermittence est l'action 
condensante du verre et de l'alcool. Lorsque les deux faces 
du corps isolant, qui sont en contact avec les rhéophores, 
ont acquis un certain potentiel électrique, une décharge 
aurait lieu à travers la couche isolante; le magnétisme du 
noyau s'accroîtrait pendant la charge du condensateur et dimi- 
nuerait pendant sa décharge. Le bruit se produirait pendant 
la diminution du magnétisme. Après chaque décharge, il s'é^ 
coulerait un certain temps avant que le condensateur fût re- 
chargé, et le même phénomène se reproduirait indéfiniment. 

On reconnaît aisément que le noyau résonne pendant la 
diminution de son magnétisme : il suffit de plonger la pointe 
de platine dans le mercure, puis de la retirer; à l'instant où 
l'étincelle jaillit au point d'interruption, on entend un bruit 
relativement intense dans le noyau de fer. C'est seulement la 
rupture du circuit qui donne lieu à ce son ; la fermeture ne 
produit aucun effet, au moins dans mon appareil. 

M. de la Rive a découvert, en i843, qu'un courant inter- 
rompu à l'aide d'un rhéotome engendre un son dans le fer d'un 
électro-aimant; mais je pense que le phénomène que je viens 
de décrire n'a pas encore été signalé. 
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L'audition d'un son dans le noyau d*un électro-aimant peut 
être considérée comme un nouveau procédé d'investigation; 
nous venons de la voir révélant l'intermittence du courant» 
dans des circonstances où les méthodes connues sont insuffi- 
santes. Je citerai un exemple qui montre que cette méthode 
s'accorde avec les autres, quand on peut les employer simul- 
tanément, 

Deuxième expérience. — Lorsqu'on observe l'étincelle de 
rupture du circuit précédent à l'aide du disque tournant, sui- 
vant le procédé que j'ai fait connattre à l'Académie le 7 avril 
dernier, cette étincelle paraît composée. Quand elle éclate 
dans l'alcool, et que la pointe de platine et le mercure com- 
muniquent avec les armatures du condensateur, le disque 
tournant montre que cette étincelle se compose de quatre ou 
cinq traits brillants successifs .-l'intervalle des traits va en dimi- 
nuant à partir du premier. (J'ai déjà signalé la division de cette 
étincelle par un autre procédé. Bulletin de la Société philomor 
thiqucy i3 mai i865, et journal Vlnstitut, 3i mai i865.) 

Le bruit que produit l'étincelle de rupture présente un mode 
de division semblable. Il en est de même de celui qu'on en- 
tend dans le condensateur et de celui qui a lieu dans le noyau 
de fer : ces trois bruits sont composés exactement de la même 
manière. 

La production d'un bruit dans le condensateur prouve qu'il 
y a une décharge partielle à travers la matière isolante, bien 
que cellç-cî ne paraisse percée nulle part. 

On augmente le bruit du condensateur en augmentant sa 
surface, jusqu'à une certaine limite qu'on ne peut dépasser. 
En même temps, on voit diminuer l'étincelle entre le mercure 
et la pointe de platine. Ces modifications indiquent un chan- 
gement dans la distribution de l'électricité, que l'on pourrait 
analyser mathématiquement en considérant l'alcool de l'in- 
terrupteur comme la lame isolante d'un second condensateur 
réuni au premier par les armatures de même signe. 

Je pense qu'il n'y a pas de différence essentielle entre l'in- 
termittence du courant, qui accompa^gne la rupture du circuit 
dans les circonstances que je viens de décrire, et celle que 
présente ma première expérience. 

Troisième expérience. — La pointe de platine de l'inter- 
rupteur à mercure est vissée dans un écrou fixe, de façon 
/ qu'on puisse la faire monter ou descendre. Le mercure et la 
pointe communiquent respectivement avec les armatures d'un 
condensateur, de i mètre carré environ de surface. Le reste 
du circuit est disposé comme précédemment. 

La pointe étant plongée dans le mercure, on l'élève graduel- 
lement jusqu'à ce que l'étincelle jaillisse à travers l'alcool. 
Dès lors, la pointe restant fixe, une succession d'étincelles s'é- 
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lablil et persiste pendant longtemps. Ces étincelles sont vives 
et bruyantes; on peut aisément les compter. 

Il est évident que le niveau du mercure oscille au-dessous 
de la pointe. 

Voici une cause possible de cette oscillation : l'étincelle 
étant formée par la vapeur de mercure, la force élastique de 
cette vapeur déprime le niveau du liquide; celui-ci revient à 
son niveau primitif, le dépasse en vertu de sa vitesse acquise 
et rejoint la pointe de platine. En retombant, le mercure pro- 
duit une nouvelle interruption, et le même phénomène se re- 
nouvelle. 

Cette cause purement mécanique ne peut être la seule, 
car les circonstances favorables à ce nouveau mode d'inter- 
ruption automatique sont celles qui accompagnent la décom- 
position de rétincelle de rupture en un petit nombre de traits 
brillants successifs. On reconnaît celte corrélation en chan- 
geant rétendue du condensateur, ce qui modifie le nombre 
des divisions de Tétincelle. C'est ainsi qu'en diminuant la sur- 
face de ce condensateur on voit les étincelles se succéder de 
plus en plus rapidement, et finalement, quand on supprime 
ce condensateur, on n'a plus qu'un arc voltaïque crépitant. Il 
est probable que la période d'oscillation du mercure comprend 
un nombre déterminé d'intermittences dans la décharge du 
condensateur, et que ces deux causes sont dans une dépen- 
dance mutuelle. 

- Je crois qu'on doit assimiler la décharge à travers l'air, sous 
forme d'arc voltaïque, à la décharge à travers le verre dont la 
première expérience nous fournit un exemple, et que les cré- 
pitations bien connues de l'arc voltaïque sont dues à la même 
cause que les phénomènes dont je viens de parler. Tous ces 
faits seraient rattachés les uns aux autres à l'aide d'une propo- 
sition unique : l'interposition d'une résistance convenable 
dans le circuit voltaïque détermine l'intermittence du courant. 
Les lois de cette intermittence devront être étudiées avec in- 
terposition d'un condensateur, parce que les périodes sont 
assez longues pour être observées facilement. Les lois trouvées 
decettemanièreserontensuite généralisées etdevront conduire 
aux lois connues des courants qu'on regarde comme continus. 

On ne saurait négliger de tirer de l'ensemble de ces consi- 
dérations cette importante conclusion, que a le courant est 
une succession de modifications qui s'accomplissent périodi- 
quement dans le circuit. » 

Sur <r l'Anthràcotherium » découvert par M. Bertrand a Saint- 
Menoux (Allier), par M. A« Gaudry. 

M. Bertrand vient de découvrir, à Saint-Menoux (Allier), 
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plusieurs pièces di* Anthracotherium. Une de ces pièces est fort 
remarquable; c*est une portion antérieure de tête, qui montre 
la mâchoire inférieure dans sa position naturelle au-dessous 
des maxillaires; elle permet de se faire quelque idée de la 
physionomie du grand Pachyderme qui fréquentait nos pays 
pendant les premiers temps de l'époque miocène. 

Quand on considère que les molaires de V Anthracotherium 
sont disposées pour un régime omnivore, on ne peut manquer 
d'être frappé de l'aspect de Carnivore que présente la face de 
ce Pachyderne. Nul Carnivore n'a pu faire des morsures plus 
terribles. Ses dents de devant, si bien disposées pour couper 
et percer, lui ont*elles servi à tailler les branches d'arbres ou 
à lutter contre ses puissants contemporains, l'Ëntélodon et 
l'Amphicyon? Il serait difGcile de le dire. En tout cas, il est 
intéressant de voir des caractères de Carnivore chez un ancien 
Pachyderme, comme si autrefois les séparations de familles 
avaient été moins tranchées qu'elles ne le sont dans la nature 
actuelle; l'Oréodon et bien d'autres Ongulés fossiles ont fait 
disparaître les barrières qui semblaient séparer les Ruminants 
des Pachydermes; et, tout dernièrement, M. Delfortrie a dé-»- 
couvert un Lémurien moins éloigné des Pachydermes que les 
Lémuriens d'aujourd'hui. 

Dans l'échantillon trouvé par M. Bertrand, la direction de 
l'intermaxillaire montre que la face de V Anthracotherium 
devait s'élever rapidement, comme chez les Carnivores, au 
lieu de former un museau allongé, ainsi que chez la plupart 
des Pachydermes, notamment chez le Cochon qui, à certains 
égards, parait avoir été allié au quadrupède de Saint-Menoux. 

Outre ce caractère de Carnivore, VAnthracotherium avait 
des canines longues, arrondies, qui ressemblaient plus à celles 
des Ours qu'à celles des Cochons, des Pécaris et des autres 
Pachydermes actuels. 

Les incisives de notre fossile étaient bien plus grandes et 
plus tranchantes que celles des Ours et des Lions. A la mâ- 
choire inférieure, les coins étaient plus forts que les pinces, 
tandis que, chez VAnthracotherium hippoideum d'Aarwangen, 
leur dimension était bien moindre. Les pinces étaient un peu 
comme celles des Cochons ; au contraire, les mitoyennes et sur- 
tout les coins présentaient une notable différence, étant com- 
primés d'arrière en avant, au lieu de l'être latéralement. A la 
mâchoire supérieure, les pinces avaient une forme à la fois co- 
nique et tranchante, qui se rapprochait de celle des Pécaris; 
mais toutes les incisives étaient grandes, au lieu que, chez les 
Pécaris, les mitoyennes manquent, de sorte que les incisives 
ne sont plus qu'au nombre de deux paires. La forme un peu 
gibbeuse des incisives d* Anthracotherium s'accorde avec la 
disposition mamelonnée des élémentsconstitutifsdes molaires. 
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Quand on réfléchit que les incisives des Palœotlierium rappel- 
lent les collines comprimées des molaires de ces animaux, 
et que les incisives des Chevaux et desHipparlons rappellent 
la forme contournée des lames de leurs molaires, on se con- 
firme dans la croyance qu'il y a souvent une certaine concor- 
dance entre les types des molaires et des incisives. 

Les prémolaires sont remarquable^ par leur forme coupante 
et comque; elles indiquent des affinités avec le Cochon, mais 
elles diffèrent beaucoup des dents de Pécaris. Au-dessous 
de la troisième prémolaire, la mandibule porte à son bord 
inférieur et externe un rudiment d'apophyse; cette apophyse 
est extraordinairement développée sur une mâchoire d* Au- 
vergne, qui a été attribuée, par quelques auteurs, à VAntlira- 
cotherium, magnum; elle manque, au contraire, chez les Jn- 
thraootherium appelés Lembroniçumy Cuvieri ou onoideum 
et minimum* 

Les arrière-molaires supérieures sembientavoirle mamelon 
médian de leur lobe antérieur un peu moins accusé et moins 
arqué que dans V Anthracotherium magnum de Cadibona. Les 
molairesd'^n^Amco/AeriiimrecuellliesdansleTarn-et-Garonne 
par.M. Lalanne présentent ,1e même caractère d'une manière 
encore plus marquée; 11 y a là des rapports de forme avec la 
dentition des Paohynolopus. Les arrière-molaires inférieures 
ressemblent aax dents de plusieurs mâchoires A'Anthraco^ 
theriumy qui ont déjà été trouvées dans le centre de la France. 
Leurs mamelons internes sont un peu moins forts et un peu 
mieux reliés aux croissants externes que dans les molaires de 
V Anthracatherium magnz^mdeCadibona, figurées parCuvier; 
pelles deRochette, près Lausanne, figurées par M. Rûtimeyer, 
et surtout celles de VAnthracoterium minimum de Cadibona 
et d'Hautevignes; mais ils sont plus forts et moins reliés aux 
croissants externes que dans V Anthracotherium hippoideum 
d'Aar>irangôn» chez lequel, suivant Rûtimeyer, on observe 
des tendances vers le type paléothérien. Ces dégradations de 
nuances sont très-»dignes de fixeç l'attention de ceux qui cher- 
chent à comprendre l'histoire du développement des espèces. 

M. Riitimeyer a fait remarquer que Y Anthracotherium A^^ 
sables de l'Orléanais^ appelé Cuvieri par M. Pomel et onoi- 
deupi par M. Gervais, est encore représenté par un échantillon 
trop incomplet pour qu'on ait pu établir ses caractères spéci- 
fiques; cependant je prois que provisoirement il vaut mieux 
inscrire \ Anthracotherium de Saint-Menoux sous la désigna- 
tion de Cuvieri que de lui créer un nom nouveau. 

Les pièces recueillies par M< Bertrand ont été découvertes 
4ans la c-arrière des Ouches, dépendance du domaine de la 
Tardivonérie; elles étaient engagées dans une argile blanche 
qui formait une sçrte de poche haute de o'^ySS, au milieu du 
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calcaire miocène exploité comme pierre à chaux. M. Bertrand 
a trouvé dans ce calcaire des Hélix Ramondi et quelques co- 
quilles d'eau douce. Il m'a envoyé la liste suivante des cou* 
ches de la carrière où les fossiles ont été trouvés : 

o"*,i5 terre végétale; o'*,35 débris de calcaire; i^jiS argile 
rouge; i",5o marne mélangée de pierre calcaire; 4 wiètres de 
calcaire en bancs de o",35 à o°*,6o, exploité comme pierre à 
chaux. La poche à ossement est vers le milieu de ce calcaire. 

Traitement DES accès de dyspnée par un médicament nouveau. Étude 
SUR LE NITRITE d'a^yle. — Extrait par M. V. Comil. 

Ce liquide a été découvert en i844 P^^ ^* Balard, et ses pro- 
priétés chimiques ont été déterminées par MM. Personne, 
Rieckher et Guthrie. Il prend naissance lorsqu'on fait agir l'a- 
cide nitreux sur l'hydrate d'amyleou alcool amylique. Il bout 
à 96 degrés. Sa vapeur est légèrement rutilante et a une den- 
sité de 4»o3. Il exhale une odeur de fruit pénétrante, assez 
agréable. 

Si un homme sain respire des vapeurs de nîtrite d'amyle, il 
éprouve immédiatement un sentiment de chaleur à la tête; 
le visage rougit, on sent les battements des carotides et des 
temporales; le pouls s'accélère et devient plus ample; bientôt 
on éprouve du vertige et un sentiment d'angoisse. 

A la suite des recherches faites sur l'action de cette sub- 
stance, par MM. Richardson et Gamgee, qui obtinrent dans 
leurs expériences une diminution de la pression artérielle et 
une dilatation des vaisseaux capillaires, M. Lauder Brunton 
l'employa avec succès comme médicament dans eerUiines 
formes d'angine de poitrine. Il en donnait de 5 à 10 gouttes 
en inhalation au début de l'accès. La tension artérielle, que 
Ton avait senti augmenter avec l'intensité de l'accès, diminuait 
aussitôt après l'inhalation, le pouls devenait plus mou et plus 
ample, la respiration plus fréquente et l'accès était coupé. 

Depuis cette époque, le nitrite d'amyle a été très-souvent 
employé en Angleterre, en Amérique et en Allemagne, contre 
les accès de dyspnée dus à l'angine de poitrine, à l'asthme 6u 
aux maladies du cœur, contre le tétanos, l'épiiepsie, la folie; 
mais c'est surtout dans la dyspnée qu'il réussit et qu'il donne 
des résultats assez satisfaisants pour que ce médicament entre 
dans la pratique habituelle des médecins. 

Dans la dyspnée, on donne à respirer de 3 à 5 gouttes du 
médicament sur un linge, ou dans un verre placé sous le nez 
du malade. Si l'amélioration obtenue par cette inhalation ne se 
maintient pas, on peut, quelque temps après, recommencer 
une seconde inhalation avec la même dose. 

M. Amez-Droz a fait de nombreuses expériences chez les 
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animaux soumis au nitrite d'amyle^ et il a mesuré la pression 
du sang qui constamment diminue dans les artères, tandis 
que les capillaires se dilatent et que les mouvements du cœur 
sont accélérés. D'après lui, le médicament agit sur le sang, 
dont il ralentit l'oxydation, et le sang chargé d'acide carbo- 
nique devient lui-même un agent d'excitation des rameaux 
vaso-moteurs périphériques. 

Le nouveau remède a sa place toute marquée à côté de la 
digitale. (Extrait du Journal des connaissances médicales). 

Botanique japonaise. Livres de Kwa-wi, traduits du japonais 
avec l'aide de M. Saba, par M. le D' Ij. Sairatiep. 

Nous sommes menacés d'une invasion qu'il est difficile de 
regarder comme heureuse: on commence à traduire les livres 
de Botanique des Japonais. Si les ouvrages modernes ne sont 
pas entièrement supérieurs au Kwa-wi, dont la date est 1769, 
en vérité, ce qu'il y aurait à faire, ce serait de les laisser dans 
leur langue originale. 

En effet, l'auteur, Yonan-si, n'a donné que des descriptions 
complètement superûcielles, indiquant seulement la hauteur 
de la tige, la couleur des fleurs ou du fruit, etc. Il y a moins 
de caractères que dans les descriptions de Théophraste. Les 
botanistes européens n'ont rien à en tirer, d'autant plus que 
le nom botanique des plantes dont il s'agit est ordinairement 
incertain; mieux vaudrait le plus petit fragment de rameau en 
fleur, d'où il est aisé de tirer des informations positives. 
M. Savatier rendrait un meilleur service en traduisant de nos 
langues modernes en japonais les ouvrages de Botanique pro- 
pres à l'instruction des sujets intelligents du mikado. Ceux-ci 
s'apercevraient que, au moyen des herbiers, du scalpel et de 
la loupe, les Européens ont découvert, dans les plantes du 
Japon, beaucoup de choses dont ils ne se doutent pas. Il pa- 
raît, au surplus, que M. Savatier a l'intention de publier 
quelque chose au profit des Japonais. Il attend qu'un de ses 
amis, M. Franchet, de Court-Cheverny, lui ait communiqué 
les noms de toutes les espèces de son herbier à la suite d'une 
recherche qu'il dit a complètement terminée ». Sans doute 
M. Franchet a travaillé dans les herbiers de Suède, de Munich, 
de Leyde, de Pétersbourg et de Londres, où se trouvent les 
échantillons originaux de Thunberg, Siebold, Maximowicz et 
autres, indispensables pour déterminer des plantes du Japon. 

Nous empruntons à la dernière édition de l'ouvrage de 
M. F.-A. Pouchet, l'Univers : les infiniment grands et les in-- 
finiment petits, la description de quelques-unes des extra- 
ordinaires constructions d'oiseaux : « En fait de construc- 
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Traitement DES ACCÈS DB DYSPNÉE PARU Y ^\' / t * nt 

SUR LE NITRITE D^XflLYLE. — Extra' /^ ^ ;\: ' ^t 

Ce liquide a été découvert ej / ; i* . la- 

priétés chimiques ont été , .* \ # ' aires 

Rieckher et Guthrie. Il prr/ • •* 

cide nilreux sur Fhydrat /• ' .nde, dît M. Pou- 

k 96 degrés. Sa vapeur '• aiiége de certaines es- 

site de 4,o3. Il exh? »es mâles ont l'habitude, à 

agréable. isonner la femelle dans son nid. 

Si un homme ? ^ moyen d'un épais mur de boue, 

éprouve immé^' »ie ouverture par laquelle la couveuse 
le visage rou' ^lement passer le bec pour recevoir les ail- 
temporales? ipporte son trop sévère époux. Cette réclusion 
on éprouv /'j jDoment où se termine l'incubation. 

A la s .•*^^/i voyage aux Indes, Sonnerat parle d'une mé- 
stance ^]ie 01^' ^^ forme de bouteille et fait avec du coton, 
leur** /'y'^o^ signalé. Quand la femelle couve à l'intérieur, le 
up 'v'^^/e sentinelle vigilante, reste au dehors, couché dans 
y ^^' i/ie spéciale, ajoutée à l'un des côtés du goulot. Mais 
iH^Lsa compagne s'éloigne et qu'il veut la suivre, à l'aide 
A*^^^ aile, H bat violemment l'orifice du nid, et parvient à 
fugtrixer pour protéger la progéniture contre ses ennemis. 
'*^ On rencontre parmi la gent ailée de véritables coutu- 
éres..- Je n'entends nullement parler ici des Tisserins, 
dotii les nids, en herbes fines, connus de tous le monde, re- 
présentent un lacis inextricable, mais de la Syhia sutoria, 
j,aih., charmante fauvette qui prend deux feuilles d'arbres 
très-allongées lancéolées, et en coud exactement les bords en 
surjet, à l'aide d'un brin d'herbe flexible, en guise de fil. 
Après cela, la femelle remplit de coton l'espèce de petit sac 
que celles-ci forment et dépose sa progéniture sur ce lit moel- 
leux. Ce nid, qui est extrêmement rare, est un véritable chef- 
d'œuvre d'intelligence, a 

Travaux de Bbllegarde. ~ Note de M. fie Morande. 

Le 6 novembre, la Compagnie générale de Bellegarde a fait 
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*îmier essai de la turbine n<> i qui doit donner un travail 

chevaux. Par suite du levage d'une des vannes d'a- 

^ '«^ eaux du Rhône ont été amenées d'abord à travers 

, "^ ^^ '<îns le bassin où elles doivent perdre leur vitesse 

^^^%, ^^ '^^ ^g"*** seulement par leur propre poids. Vers 

> ^*^ ""^k, "® ^^^ ^^"^ ^"^ ^^^ suffisamment hautes dans 

^^^^S^-:^."^ ne de la petite turbine régulatrice de 3o che- 

^'i»'^^^— ^ la marche de cette turbine opéra aussitôt 

J^r^^c^^ ^ \ ^6 vanne et la manœuvre du papillon in- 

\ r«* *^ ^^' \ les curieux qui couronnaient les ro- 

;> «^- f 'Ç- 7^ -î, irent voir les monstrueux engrenages 

'-% 'Si: ^^^\ \ ^ "mement lente d'abord et, augmen- 

V "^ '^i V- ' . •- * iité, communiquer le mouvement 

• "• ^^ "^ 'X moulins à phosphates, à une 

oii train de la turbine et des moulins à 

a lieu le lendemain, en présence de tous les 

-uteurs de la Compagnie, venus de Londres et de Pa- 

- pour assister à ce début de leur grande œuvre et prendre 

de nouvelles décisions pour d'autres travaux à Bellegarde. 

Instruction sur les PARAToimERREs, adoptée par l'Académie des 
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circuit des faîles avec le sol. Tiges des paratonnerres et leur 
jonction avec le circuit des faites. 

— M. IHariin éle Srettes, à Versailles : 

a Ce soir, 3 décembre 1873, à y'»!©", j'ai aperçu, en tra- 
versant à peu près du sud au nord la place d* Armes de Ver- 
sailles, un peu vers Test et à une hauteur angulaire d'environ 
3o degrés, un gros bolide lumineux. Il se dirigeait de l'ouest 
vers l'est et s'est brisé en plusieurs éclats, qui formaient une 
gerbe lumineuse, divergeant vers l'est et dont l'axe tournait 
sa concavité vers la Terre. Je n'ai pu voir qu'une petite partie 
des trajectoires,' qui ont disparu derrière les maisons, au 
nord de l'avenue de Saint-Cloud, dont la direction est ouest- 
est. 

9 Le phénomène n'a duré que quelques secondes. Je me 
suis arrêté pendant dix minutes environ, pour attendre le 
bruit de l'explosion : je n'ai rien entendu, jd 

— M. Bouiret écrit : a Le mois d'octobre 1873 a été 
moyen sous tous les rapports à Saint-Servan : pluie, 53 mil- 
limètres; plus basse température : 0^,6, le 29; plus haute, 
24 degrés le 2. Vents dominants, sud-est et sud-ouest. Les 
vents ont été nuls, ou très-faibles pendant presque tout le 
mois, excepté le 22 et le 23 qu'ils étaient assez forts; puis, 
le 24 et le 25, ont eu lieu deux orages exactement à la même 
heure, à midi. Us n'ont été suivis d'aucune mauvaise consé- 
quence à Saint-Servan; mais ils ont causé quelques dégâts 
dans les Côles-du-Nord. 

j> Les rosées ont été extrêmement abondantes; l'une d'elles 
a même donné de l'eau dans le pluviomètre, d 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en novembre, 47'"* 
Le 26, vers 4^ 30"" du matin, légère secousse de tremblement 
de terre. 

— M. UToullet, a Annecy. Pluie en novembre, 7&^. 
Le 3o, toutes les montagnes sont couvertes de neige. 

— M. Clioirolior, à Amiens. Pluie en novembre, 27""». 

— M. Clioaterd, à Nancy, adresse les observations faites 
en août, en septembre et en octobre en six stations de la 
Meurthe. La quantité de pluie varie en août entre 23>^ re- 
cueillis à Maxeville et 49 à Vezetlse. — En septembre, entre 
71°^"^ recueillis à Vezelise et i43 à Maxeville. — En octobre, 
entre 61™"* recueillis à Foug et 91 à Vezelise. 

— M. BeMion, chimiste à Strasbourg. [Pluie en décembre 
(1872), 36""^; janvier (1873), 26; février, 37; mars, 83; avrU, 
tii; mai, loi; juin, 62; juillet, 91; août, 57; septembre, 60; 
octobre, 57 ; novembre, 35. Toul, 755*". 

Paru. — Imprlmeri* d« Gaothiss-Viuau, «mI é» AngiiftiDi, &&. 
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ÂGÂDÉMIl DES SCIBNGBS, INSCRIPTIONS ET BELLES -LETTRES DE TOU- 
LOUSE. — Observations relatives a l'éghauffement des tou- 
rillons DBS ARBRES DE FER DANS LES TRANSHISSIONS DE MOUVEMENT , 

par M. de Plintet. 

Le frottement, on le sait» élève la température des corps 
soumis à. son action. L'élévation de température qu'il produit 
est d'autant plus grande et plus rapide que les corps sont 
plus mauvais conducteurs du calorique. La laine, la peau, le 
poil, le chanvre, le lin, le coton, le bois, frottés l'un contre 
l'autre s'échauffent plus rapidement que les matériaux, que 
les pierres. Le bois, frotté vivement contre le bois, se char- 
bonne d'abord et puis s'enflamme. Il en peut être de même du 
bois contre le fer et du fer contre le bois, quand ce dernier, 
mauvais conducteur, enveloppe un corps bon conducteur, tel 
que la fonte, le fer, le cuivre, et qu'ils sont soumis à un frot- 
tement énergique. 

C'est le cas d'une roue de voiture pesamment chargée, d'une 
diligence, par exemple, lancée à grande vitesse. Alors la botte 
de fonte ou de cuivre entourée par le moyeu de bois, mauvais 
conducteur, s'échauffe au maximum d'intensité si le graissage 
est insuffisant et l'on voit se produire l'inflammation du 
moyeu, ainsi que j'en ai été témoin en descendant là côte de 
T. xni. ^6 



j 
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Malause, dans une diligence pesamment chargée, et dont le 
moyeu dô bois d'orme de la roue gauche de devant fut com- 
plètement brûlé, faute d'eau pour éteindre le feu. 

Un arbre de couche de fer transmettant le mouvement dans 
une usine, et tournant dans des coussinets de bois, ne sau- 
rait s'échauffer au même degré, ainsi qu'une longue expérience 
me Ta démontré. 

Il semble que, dans ce cas, quelles que soient, d'ailleurs, la 
pression et la vitesse, l'équilibre tende sans cesse à s'établir 
entre les parties de l'arbre qui sont froides et celles qui sont 
échauffées par le frottement, à moins que cet arbre ne soit 
pas de beaucoup plus long que la largeur des coussinets, cas 
qui rentre dans celui de la roue de diligence. 

Mais, si l'arbre est assez long, le calorique engendré par le 
frottement se transmet de proche en proche aux parties éloi- 
gnées et se dissipe dans l'air au fur et à mesure de sa produc- 
tion : avec lenteur, il est vrai, car l'air est lui-même mauvais 
conducteur, mais suffisamment, cependant, pour que la cha- 
leur ne s'élève pas au point d'enflammer le bois. 

Il est k remarquer toutefois que, la pression et la vitesse 
d'un axe de fer tournant dans des coussinets restant les mêmes, 
la quantité de chaleur est d'autant plus rapide que son dia- 
mètre est plus faible. 

Le même effet se produit quand on lime deux tiges de fer, 
l'une de 5 millimètres, l'autre de lo millimètres de diamètre; 
avec le même nombre de coups de lime et la même pression, 
la première s'échauffe plus rapidement que la seconde, dans 
une proportion qui ne s'éloigne guère de celle du rapport de 
leur section transversale. 

Mais, quelle que soit la quantité de chaleur dégagée par la 
tige la plus faible et la plus violemment frottée, elle ne saurait 
suffire à enflammer le bois. 

Un des cas les plus frappants de l'insuffisance du frottement 
d'un corps mauvais conducteur contre un corps bon conduc- 
teur, pour produire une quantité instantanée de chaleur ca- 
pable de produire l'inflammation du premier, quand cette 
chaleur est absorbée au fur et à mesure de sa production par 
les parties voisines qui ne subissent pas directement l'in- 
fluence de ce frottement, se produit dans l'appareil si curieux 
et si connu de MM. Beaumont et Mayer. 

On sait, en effet, que cet appareil consiste en une chaudière 
à deux tubulures concentriques de cuivre. La tubulure inté- 
rieure est traversée par un cône de bois revêtu d'étoupes et 
constamment graissé, et, entre la tubulure intérieure et la 
tubulure extérieure, a été ménagée une capacité suffisante 
pour recevoir un volume d'eau proportionné à l'effet que l'on 
veut produire et faire l'office de chaudière. 
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En imprimant au cône une vitesse de 4oo tours par minute^ 
le frottement ainsi produit contre les parois de la chaudière 
élève la température de l'eau à io3 degrés C. et la transforme 
en vapeur dont la tension correspond à environ 3 atmo- 
sphères. 

Si le frottement devait produire l'inflammation du bois et 
des étoupes du cône, cette dernière aurait lieu évidemment 
dans ce cas ; mais la quantité de chaleur dégagée dans cette 
circonstance se transmettant parj'intermédiaire du corps de la 
chaudière, très-bon conducteur, à Teau, est absorbée de telle 
sorte par celle-ci, pour se transformer en vapeur, qu'il ne peut 
se produire une température de ces corps supérieure à i3o de- 
grés. 

C'est donc encore l'inverse de ce qui se produit dans le cas 
d'une roue de voiture dont le moyeu de bois, mauvais con- 
ducteur, enveloppe la boite métallique bon conducteur et ne 
laisse échapper aucune partie de la quantité de chaleur dégagée 
par le frottement de cette boîte contre l'essieu. 

Si le fer frottant Contre le bois, ou le bois et tout autre 
corps mauvais conducteur frottant contre un corps métallique, 
ne peut, même à une vitesse de 4*^o tours par minute, s'é- 
chauffer assez pour produire l'embrasement, quand la cha- 
leur engendrée peut être constamment en partie absorbée par 
les parties contiguës voisines plus froides, à plus forte raison 
cet embrasement n'aura-t-il pas lieu à une vitesse moindre. 

Les nombreuses expériences auxquelles je me suis livré à 
l'effet de constater si un tourillon de fer tournant dans des 
coussinets de bois pourrait produire un degré de chaleur suffi- 
sant pour enflammer ce dernier et être ainsi une cause d'in- 
cendie dans les usines, ces expériences m'ont permis de 
reconnattre que cette chaleur n'était jamais assez intense pour 
produire ce résultat, si, je le répète, le tourillon fait partie d'un 
arbre de couche assez long pour servir de conducteur à une 
partie de la chaleur due au frottement. 

Ce point était important à établir; car, dans beaucoup d'u- 
sines, par économie, on emploie des coussinets de bois pour 
colleter les arbres de couche des transmissions de mouve- 
ment. 

J'ai fait tourner à des vitesses de plus de looo tours par 
minute, sur des coussinets de bois de cormier, d'acacia, de 
hêtre, de chêne, des arbres de couche de tout diamètre, 
en les serrant de manière à déterminer la torsion de l'arbre 
ou l'arrêt du moteur; 11 y a eu dégagement d'une quantité de 
chaleur considérable, mais jamais l'inflammation du bois ne 
s'est produite. La chaleur se propageait k- une distance sans 
cesse croissante, à partir du point où le frottement avait lieu; 
ce qui semble indiquer, ainsi que je le disais plus haut, la dis- 
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persiop d'une grande partie de cette chaleur et Tobstacle 
qu'elle oppose à un échauffement du tourillon capable d'en- 
flammer, le bois des coussinets. 

Cela ne saurait surprendre, d'ailleurs, si Ton considère que 
les diverses températures du fer chauffé, trouvées au moyen 
du thermomètre à air en platine, sont : pour le rouge naissant, 
5oo degrés; pour le rougç sombre, 700 degrés; pour le rouge- 
cerise naissant, 800 degrés; pour le rouge-cerise, 900 degrés; 
pour le cerise clair, 1000 degrés; et que cette température 
passe, pour l'orange foncé, l'orange clair, le rouge blanc, le 
blanc éclatant et le blanc soudant^ de 1100 à iSoo. 

Or, quelle que soit l'intensité du frottement d'un tourillon 
de fer, tournant sur des coussinets de bois et faisant partie 
d'un arbre de couche, de longueur suffisante pour qu'une 
partie de la chaleur dégagée puisse se transmettre aux parties 
éloignées, jamais la température du métal ne s'élèvera à celle 
qui est indiquée pour le rouge naissant^ c'est-à-dire à 525 de- 
grés; elle restera toujours au-dessous de 3oo degrés. 

Pour vérifier l'exactitude de ce fait, j'ai eu recours à quel- 
ques expériences qu'il peut être intéressant de faire con- 
naître. 

J'ai fait chauffer une barre de fer à 525, 700, 800, 900 et 
1000 degrés, et je l'ai plongée à ces diverses températures dans 
les huiles fixes. Il y a eu un grand dégagement de vapeurs, 
mais point d'inflammation ; cette dernière n'a lieu que lorsque 
le fer a été porté à la température de 12000 a i3ooo degrés, 
c'est-à-dire à celle qui correspond à la nuance entre la couleur 
orange clair et blanc. 

Cette barre de fer mise en contact avec du bois au moment 
où sa température est de 525 degrés, celle du rouge naissant, 
le bois est noirci, charbonné, mais non embrasé. 

Avec une température entre 3oo et 525 degrés, cette même 
barre est sans action sur le bois réduit en pulvérin par la scie. 

Afin de connaître approximativement la plus haute tempe* 
rature à laquelle puisse atteindre un tourillon de fer de 60 mil- 
limètres de diamètre, tournant sur des coussinets de bois 
fortement serrés et non graissés, à une vitesse de 120 tours 
par minute, au moyen d'un moteur hydraulique de la force de 
10 chevaux vapeur, j'ai pris un lingot de plomb de 10 milli- 
mètres de côté dont la densité était de ii,44; j® i'ai appuyé 
contre le tourillon au moment où la quantité de chaleur dé- 
gagée par le frottement semblait être arrivée à son maximum ; 
ce métal, dont le degré de fusion est à environ 335 degrés, 
ne s'est pas fondu. 

Une barre d'étain qui fond à une température inférieure à 
3oo degrés a légèrement coulé après une très-longue appli- 
cation sur le tourillon. 
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Le bismuth, qui fond à 247 degrés, est entré en fusion bien 
plutôt que i'étain. 

Le soufre» dont l'inflanumation spontanée à l'air se produit 
*à 25o degrés» a pris feu immédiatement; l'alliage fusible de 
Darcet, composé de 2 parties de plomb, 2 parties de bismuth 
et I partie d'étain, fond au plus léger contact; son point de 
fusion est gS degrés. ♦ 

. Au moment où le frottement entre les surfaces en contact 
éiait le plus intense, il s'est produit un grincement et une vi- 
bration de l'arbre de couche, accompagnés d'un bruit tel qu'il 
était devenu insupportable. 

Ce bruit, au reste, qui se fait entendre toutes les fois que 
les tourillons sont mal graissés, est un avertissement que l'on 
s'empresse d'ordinaire d'écouter. 

De ces diverses expériences on peut conclure que ré- 
chauffement d'un tourillon de fer sur des coussinets de bois, 
du au frottement, ne peut acquérir un degré suffisant pour 
enflammer ceux-ci, la température du métal, dans les condi- 
tions de pression, même exceptionnelle, n'atteignantpas3oode- 
grés; que dès lors on ne saurait avoir à redouter aucun danger 
d'incendie provenant de cette cause. 

Il en est de même des tourillons de fer tournant sur des 
coussinets de cuivre, de bronze ou de fonte; seulement ici le 
défaut de graissage entraîne la destruction rapide du coussi- 
net, qui se trouve, si la négligence persiste, complètement 
réduit en limaille. 

Ce frottement anormal dégage une grande quantité de cha- 
leur et telle que celle qui est produite par Faction de la lime 
sur le fer, mais cette chaleur n'est jamais assez grande pour 
enflammer les corps combustibles ordinaires. 

Il est à peine nécessaire de dire qu'il n'en est pas de même 
des corps oxygénés et de toutes les substances facilement in- 
flammables; ils doivent être soigneusement écartés des trans- 
missions de mouvement dans les usines. 

Il arrive quelquefois que des tourillons de fer trop peu 
serrés dans leurs coussinets de bronze ou de fonte, ou mal 
ronds, font éprouver à ceux-ci des chocs d'autant plus violents 
que la vitesse des premiers est plus grande. Dans ce cas, bien 
que la pression soit nulle, il y a un très-grand dégagement de 
chaleur, dû principalement à la percussion et à la déformation 
du métal qui en est la conséquence. 

Ici donc le frottement ne joue qu'un rôle secondaire; mais, 
dans tous les cas, du moins en ce qui concerne les arbres de 
couche, je n'ai jamais vu, pendant une observation de près de 
quarante ans, se produire une chaleur capable d'enflammer le 
bois et même l'amadou, ainsi que le fait un morceau de fer 
frappé vivement sur l'enclume à son extrémité, avec un mar- 
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tcaa. Dans ce cas l'action de la percussion est complète , car 
dans cette sorte de briquet des foirerons la compression et 
la déformation du métal ont lieu jusqu'au centre de la masse^ 
et il fiut qu'il en soit ainsi pour que l'effet désiré se pro- 
duise.. 

Effets fbigoeifiqubs peoduiIs par la CAPiiXABirt jorars a l'é- 
tapoiation; Atapoeatioh do sulfure or carrorr sur du pa- 
pier SPONGIEUX, par H. C 



Daiis un verre à expérience, contenant d» sulfure de car- 
bone, on place verticalement une bande de papier spongieux, 
de 10 à 12 centimètres de long sur d ou 3 de large, pUée en 
deux, en trois ou en quatre, dans le. sens de la longueur, ou 
roulée en flèche. Le liquide monte d'abord rapidement dans 
le corps poreux; en moins d'une minute, il a atteint la hau- 
teur de 7 à & centimètres. Alors on voit apparaître sur le pa- 
pier, d'abord vers la partie supérieure, une zone blanche 
uniforme de givre provenant, soit de la condensation de la 
vapeur d'eau atmosphérique, soit de la formation d'un hy- 
drate de sulfure de carbone, couche d'épaisseur croissant 
avec le temps et qui descend jusqu'à 2 centimètres environ 
au-dessus du niveau du liquide dans le vase. Alors l'ascension 
du sulfure de carbone parait complètement arrêtée. (En vase 
clos, le givre ne se produit pas; le liquide peut s'élever à 
plus de 3o centimètres de hauteur dans une bande n'ayant 
que 2 centimètres de largeur.) Toutefois, si le liquide ne dé- 
passe plus la zone de givre, l'aspiration capillaire n'en con- 
tinue pas moins très^active dans cette zone elle-même, où 
l'on ne tarde pas à voir croître des arborescences, toutes 
perpendiculaires à la surface ou aux arêtes du papier. Ces ar- 
borescences atteignent, en une demi-heure, 12 à i5 milli- 
mètres de longueur, dans certains cas. Elles offrent, en se 
groupant, l'aspect en miniature de massifs d 'arbres-couverts 
de givre, ou de champignons, ou de têtes de choux-fleurs 
contiguës. Le phénomène peut se continuer indéôniment, 
pourvu que l'on ajoute de temps à autre du liquide pour rem- 
placer celui qui se volatilise alors très-vite. Les arbores- 
cences ne commencent à fondre que quand le sulfure de car- 
bone est complètement épuisé depuis quelques minutes. 

La formation des arborescences est à peine ralentie en 
plein soleil, à une température de 35 degrés. Bien plus, en 
chauffant le liquide lui-même au bain-marie dans de l'eau à 
60 degrés, le phénomène du givre se produit également pen- 
dant rébullition du sulfure de carbone. Les arborescences, 
quoique plus rares et plus grêles, sont même plus longues 
qu'en opérant à froid. 
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Pour évaluer rabaissement de température qui se produit, 
on* entoure de papier spongieux le réservoir d'un petit ther- 
momètre, et Ton dispose l'instrument de manière que la par- 
tie inférieure du papier plonge dans le sulfure de carbone et 
que le réservoir soit à 3 centimètres environ du niveau du 
liquide. La couche de givre se forme, s'épaissit, et le iner- 
care de l'instrument descend, en quelques minutes, de -h 20 
à — 15 degrés» 

Il suffit même de plonger dans le sulfure de carbone le 
thermomètre entouré de sa bande de papier et de le retirer 
aussitôt, pout qde la couche blanche se manifeste, et qu'en 
moins de deux minutes le mercure descende de + 20 à 
— r5 degrés, quelquefois à —16 degrés, si l'on a soin d'agiter 
l'instrument à l'air. Il est à remarquer que, dans le liquide 
abantlonné à l'évaporation spontanée, le thermomètre, sans 
papier spongieux, ne s'abaisse pas à + 5 degrés, la tempéra- 
ture de l'air ambiant étant de i'5 à 18 degrés. 

En plongeant simplement une bande de papier spongieux 
dans le sulfure de carbone, et la retirant aussitôt, on voit, en 
vingt ou trente secondes, la zone de givre se former, aug-^ 
menter pendant une minute environ, puis se fondre. C'est là 
un moyen de constater instantanément, même au soleil, la 
présence de la vapeur d'eau dans l'air atmosphérique. Par un 
temps de brouillard, le phénomène est plus prompt, le dépôt 
plus abondant et le froid plus intense. On a ainsi un hygro- 
scùpe d'une grande simplicité. 

H est facile de passer des expériences précédentes à celles 
de la congélation de l'eau. Il suffit d'entourer d'une bande- 
lette de papier spongieux un petit tube de verre mince, de la 
grosseur d'un tuyau de plume, contenant :& à 3 centimètres 
d'eau, de le plonger dans le sulfure de carbone et de le re- 
tirer immédiatement; la congélation de l'eau se fait en deux 
minutes. Quand l'air est sec, une deuxième immersion est 
quelquefois nécessaire. 

Si l'on fait l'expérience avec un tube de 1 centimètre et 
plus d^ diamètre, il faut que l'aspiration capillaire et Tévapo- 
ratlon soient continuées pendant un temps plus long; pour 
cela, on dispose le papier de manière que le maximum de 
froid se produise vers le milieu de la colonne d'eau, le papier 
plongeant de 1 centimètre dans le liquide. Si la colonne d'eau 
avait plus de 5 centimètres de longueur, il faudrait faire une 
sedonde prise de liquide à hauteur convenable, ou une seule 
priée un peu au-dessus de la première moitié (dispositions 
que l'expérience apprend facilement à réaliser), ou placer le 
tube horizontalement, la prise étant en dessous à 2 ou 3 cen- 
timètres du tube. Au bout d'un quart d'heure ou d'une demi- 
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heure^ on obtient un beau cylindre de glace, de la grosseur 
du doigt. Si Ton active cette évaporation par Tentiktion, <mi 
avec la machine pneumatique, les effets sont beaucoup plus 
rapides et plus intenses. Je m'occupe de rechercher un 
moyen commode de condenser la vapeur du sulfure de car- 
bone et de rendre l'opération pratique. 

Le chloroforme détermine aussi le phénomène des arbo- 
rescences dans le papier spongieux, mais moins facilement 
que le sulfure de carbone. L'éther sulfurique, quoique très- 
volatil, ne le produit pas. 

Lorsqu'on examine, à l'aide d'un microscope de fidhle 
grossissement (vingt à trente fois en diamètre), les sommets 
des arborescences en voie de développement, on y aperçoit 
un mouvement qui ne ressemble en rien à celui des cristal- 
lisations que l'on projette au microscope solaire : c'est 
comme une pâte humide en fermentation rapide; il s'y fait 
des soulèvements, suivis d'éboulements, d'affaissements; on 
y voit des espèces de têtes qui s'élèvent, puis s'abaissent 
pour reparaître de nouveau, et parfois avec une vitesse telle, 
que l'œil a peine à suivre ces différentes phases. Le phéno- 
mène n'a de limite que l'épuisement du liquide. Il résulte de 
ce mode de développement que les arborescences n'offrant 
rien de cristallin, bien qu'elles aient entre elles une certaine 
similitude de port et de structure. Lors de l'épuisement du 
liquide, les branches terminales laissent voir de petites 
pointes cristallines, encore opaques et comme effliorescenies. 

On peut projeter les arborescences avec le nouvel appareil 
de H. Duboscq, a miroir incliné, qui grossit suffisamment 
pour cet effet. Les particularités de ce phénomène en font 
une expérience de cours des plus intéressantes. 

Lb gabls sous-mâein, l'Isonandrà bt quelques végétaux 
DE LA Réunion, par M. Ti 



Notre colonie a l'espoir d'être reliée aux continents par un 
câble sous-marin. Par cette communication rapide de la pen- 
sée, un grand nombre de problèmes, du plus haut intérêt 
pour la Science, pourront être résolus. Tour ne citer qu'un 
exemple, quand un cyclone traversera Maurice ou la Réunion, 
son passage sera instantanément signalé aux Observatoires 
européens; les savants nous prêteront le concours de leurs lu- 
mières; ils noteront les circonstances corrélatives, les phéno- 
mènes atmosphériques ou maritimes qui l'accompagneront ou 
qui l'auront précédé dans l'hémisphère opposé, et bientôt on 
aura saisi la loi générale qui préside à ce cataclysme ; il sera 
facile alors d'en calculer la période et de fixer l'époque du 
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reiaur. On pi^édira le passage d'un cyclone comme on annonce 
une pluie d'étoiles filantes ou rapparition d'une comète. 

De quoi se compose donc un câble sous-marin? 

Sauf l'armature, ou l'enveloppe extérieure, destinée à ne 
jouer qu'un rôle protecteur, un câble se compose ordinaire*- 
ment de quatre fils métalliques, séparés les uns des autres, 
appelés à se suppléer en cas de rupture et soigneusement en- 
veloppés de gutta-percha, substance isolante qui nous vient 
de Sumatra et qu'on extrait d'un bel arbre connu sous le nom 
d'Isanandra, précieux végétal dont l'acclimatation, à notre 
avis, n'est pas douteuse dans notre colonie. 
. . Mais en présence du rôle, de jour en jour plus considérable, 
que l'électricité est appelée à jouer dans notre siècle, il n'est 
pas sans intérêt de rechercher s'il n'y a pas dans la colonie des 
végétaux susceptibles de produire, comme l'Isonandra, des 
substances isolantes. 

Nous avons déjà signalé le Petit Natte à l'attention du pays. 
M. Emile Trouette a préconisé la culture de deux Ficus exo- 
tiques les plus esUmés : étendons le cercle de nos investi- 
gations. 

Le Jaquier, cet arbre si commun, si répandu sur toutes les 
habitations créoles, recèle abondamment, dans son fruit cueilli 
avant maturité, un suc laiteux coagulable, mais trop peu so- 
lide et trop adhésif pour recevoir immédiatement une appli- 
cation industrielle; nous ferons connaître un peu plus tard la 
préparation qu'il importe de lui faire subir pour le rendre uti- 
lisable. 

Pour le moment, c'est sur notre Figuier indigène ou sauvage 
que nous voulons porter l'attention : on le rencontre un peu 
partout dans nos forêts, et notamment sur les bords escarpés 
des ravines et des rivières, d'où il jette d'énormes faisceaux 
de racines qui tendent à pénétrer dans le sol. 

Par dès incisions pratiquées autour du tronc et des racines, 
on provoque l'écoulement d'un carbure d'hydrogène qui se 
coagule dans l'alcool; la masse, pétrie à la main, devient à 
l'instant même dure et presque cassante; sans lui faire perdre 
ses propriétés isolantes, on lui donnera toute la flexibilité, 
toute la ductilité désirables, en l'associant au. caoutchouc ou 
simplement à certaines huiles siccatives, telles que l'huile de 
lin, de bancoule, d' œillette ou de noix. 

A côté du Figuier, nous trouvons dans la colonie deux 
espèces d'Affouche : l'une, la plus petite, est un fléau pour 
nos grands arbres forestiers. Comme un redoutable polype, 
elle les enveloppe de ses racines, les étreint et les étouffe* Le 
suc laiteux qu'on en retire, comme celui du Jaquier, ne prend 
pas immédiatement une consistance suffisante ; il doit subir 
une préparation que nous ferons connaître ultérieurement. 
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Quant à la grande espèce, de beaucoup la plus préciense 
sous tous les rapports^ elle se multiplie rapidement dans les 
localités pluvieuses, s'accommode de» terrains les plus ingrats, 
môme des scories volcaniques; il suffit qu'elle puisse insinuer 
quelques racines dans les fentes d'un rocher pour y végéter 
tout à son aise. Cet arbre devient très*beau et peut acquérir' 
de grandes proportions. Je le classe sans aucune hésitation, 
$'il ne l'est pas déjà, dans la ftimille des Ficus, avec lesquels 
il a plus d'un trait de ressemblance. 

Le suc laiteux qui en découle par les incisions se coagule 
de lui-même rapidement à Tair, en donnant très-peu de ré« 
sidu. il conserve, pendant quelques heures, une ductilité par* 
faite; mais il la perd bientôt après, en prenant une consistance 
dore et compacte. C'est le meilleur succédané que je connaisse 
delà gutta-percha; je le recommande tout particulièrement 
aux amis de la Science et du progrès industriel. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que* ce carbure d'hydrogène, 
comme celui qu'on obtient du Figuier sauvage, se dissout très 
rapidement dans le sulfure de carbone et un peu plus lente* 
ment dans les essences. Il est inattaquable aux alcalis et aux 
acides, se ramollit sous l'influence de la chaleur, ce qui permet 
de lui faire prendre toutes les formes possibles. On en fera 
des isolateurs électriques, des vases ou des ustensiles de ehi- 
mie, des joints et du mastic de tout genre, des enduits imper- 
méables, diss empreiïites pour la galvanoplastie et bien d'autres 
choses encore. 

Nous pourrions prolonger cette nomenclature et citer un 
grand nombre de végétaux susceptibles de produire des ma* 
tières^ analogues; mais ils ne nous semblent pas, quant à pré- 
sent du moins, offrir le même intérêt au point de vue des 
avantages de l'exploitation. 

— Nous enverrons à l'Association Scientifique les produits 
eux-mêmes par le plus prochain courrier. 

Histoire des astres. Astronomie pour tovs; par J^. Rainliotf- 

son, lauréat de l'Institut de France (Académie française et 

Académie des Sciences ). — i vol. gr. in-8*», illustré de 3 cartes 

célestes, de lo planches en couleur et de 63 gravures en 

. noires. Paris, librairie Firmin Didot. 

<K De toutes les sciences, dit l'auteur dans sa préface, c'est 
l'Astronomie qui offre les idées les plus grandioses, les plus 
propres à élever l'âme et a développer l'intelligence; c'est 
également, croyons-nous, une des branches des connaissances 
humaines dont les principes peuvent être saisis avec le plus 
de facilité, lorsqu'ils sont exposés simplement et clairement 
en langage ordinaire, c'est-à-dire débarrassés des mots teclH 
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niques. Depuis longtemps nous sommes préparé au volume 
que nous présentons aujourd'hui au public. Noire tâche était 
donc facile, car par goût ei par fonction, sentinelle auentive 
à toutcequi parait de nouveau sur l'horizon scientiSque, nous 
avons noté les faits k mesure qu'ils se présentaient; il ne nous 
resuit qu'à les mettre en œuvre : c'est ce que nous avons 
exécuté. Nous avons, en outre, résumé consciencieusement 
les doctrines les plus autorisées, auxquelles nous avons joint 
DOS observations personnelles. » 

Le premier chapitre de cet ouvrage traite de l'origine et des 
progn'is de l'Astronomie et renferme des détails très'intéres- 
sants. Le chapitre II nou^montre complètement le système 
solaire; puis vient, 4ans le chapitre III, l'étude de la lumière 
et en particulier de l'analyse spectrale. Dans le chaf^tre sui- 
vant, c'est le Soleil, sa nature, sit coDstiiution, ses dimen- 
sions, que l'auteur (étudie en indiquant toutes les notions 
réeemmem acquises. Nous citerons, par exemple, les mouve- 
ments observés k la surface du Soleil par M. Tacchini, pen- 
dant la magnifique aurore boréale d^i 4 février 1872, pour 
reproduire ici le dessin représenunt ces phénomènes. 



Les diverses planètes, la Latm, les éclipses, les marées 
viennent ensuite; puis les étotle«, les comètes, les étoiles 
filantes, la division du temps et l'Astrologie; enfin !• dernier 
chapitre traite de l'harmonie de l'Astronomie et de Kesprit 
religieux dans l'antiquité. 

Nous extrayons du chapitre de la Terre le passage relatll aux 
profondeurs des océans : 

V Les oijWérieux abîmes qui séparent nos continents nous 
sont presque inconnus dans leurs profondeurs; la géographie 
du fond de la mer est une science encore à faire. Aussitôt que 
l'on s'éloigne à une dislance un peu considérable des côtes, 
on éprouve des difficultés sans nombre à exécuter des son- 
dages rigoureux. 

D On peut, avec la sonde, atteindre à d'énormes profon- 
deurs. Un sondage exécuté le 3d octobre i85a, pendant la tra- 
versée de Rio-Janeiro au Cap, a descendu jusqu'à 14101 mètres. 
£n pleine mer, la sonde atteint rarement le fond. Dans cf 
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uins parages, au contraire, lels que la Mancbe d'Angleterre, 

la M>nde fait conn^tlre sur la carte le lieu où l'on est. 

» Cependant le frottement de l'eau, le poids même de la 
corde ne permettent pas d'apprécier rinstant où la sonde a 
porté. La corde ne descend jamais d'ailleurs eu ligne verti- 
cale, elle se replie en sens divers sous l'inQuence des courants 
sous-marins. Aussi ne doit-on pas se Qer eniièrement au ré- 
sultat obtenu par ce moyen, et ne pas ajouter grande con- 
fiance à certains sondages qui .ont accusé, en quelques par- 
ties de l'Atlantique, des profondeurs vraiment incroyables. 

o Le système adopté aujourd'hui par la marine américaine 
parait le plus simple et en mêrae^emps le plus rigoureux, 
parmi le grand nombre de ceus que l'on^a proposés pour re- 
médier à ces difficultés. On jette à la mer un boulet attaché à 
une très-mince ficelle qui se dérouie librement. Le boulet 
tombe avec une vitesse toujours croissante, jusqu'à ce, qu'il 
aille s'enfoncer dans le lit de l'Océan. Le développement de 
la ficelle ne s'arrêtera pas, même lorsque le boulet aura atteint 
le fond; les puissants courants qui traversent la mer conti- 
nuent à l'entraîner. Cependant, la vitesse des courants étant 
constante et incomparablement plus lente que celle d'un 
boulet tombant d'une prodigieuse hauteur, un hydrographe 
un peu exercé n'a aucune peine à distinguer ces deux périodes 
de déroulement et à estimer celle qui se rapporte à la chuie 
seule du boulet. Ce projectile, arrivé au fond de la mer, se 
détache de lui-même et la ficelle ramène, lorsqu'on la re- 
monte, un petit cylindre rempli de la substance qui en com- 
pose le lit. On peut ainsi obtenir des spécimens du fond de 
l'Océan aux plus étonnantes profondeurs. 



o La nature semblait indiquer l'Irlande et Terre-Neuve 
comme les termes de la grande ligne destinée à unir les deux 
continents dont elles sont les sentinelles avancées, et les re- 
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cherches hydrographiques se trouvaient d'accord avec ces 
indications. Le lit de la mer s'abaisse rapidement à partir des 
côtes de l'Irlande, mais il atteint bientôt une profondeur à peu 
près constante, qu'il conserve sur une immense étendue. Cette 
plaine marine, que l'on nomme le plateau télégraphique^ 
s'étend à 3 kilomètres au-dessous du niveau de l'Océan. Plus 
vaste et plus unie que les steppes et les déserts de nos conti- 
nents, la sonde n'y a trouvé ni sable ni argile; elle est entière- 
ment formée par des animaux microscopiques que Ton nomme 
infusoires, 

» Ces animaux couvrant, pendant leur vie éphémère, les 
chaudes mers des tropiques, tombent, après leur mort, au 
fond des eaux, et les courants sous-marins les amènent à ces 
calmes profondeurs, oii leurs délicates carapaces se conservent 
pour toujours à l'abri des tempêtes qui bouleversent la sur- 
face de rOcéan, 

D Le fond de la mer qui, au milieu de l'Atlantique, atteint 
jusqu'à 3900 mètres, s'élève doucement, vers le continent 
américain, jusqu'auprès de Terre-Neuve, où il forme un talus 
rapide, comme sur les côtes d'Irlande. » 

Traitement de l'angine couennbuse par la méthode 
DES IRRIGATIONS CONTINUES, par M. Ic D** Caffe. 

La mousse pourrait-elle se produire sur un toit s'il pleu- 
vait sans cesse? Telle est la réflexion de M. le D' Johannet, 
et qu'il fait suivre de la pratique suivante, qui lui donne une 
série continue de succès à Chelles, localité où les angines 
couenneuses sont très-fréquentes. 

Sitôt qu'il arrive près d'un malade chez lequel il trouve de 
faussés membranes dans la gorge, il oblige le malade à se le- 
ver tout de suite et, sans perdre de temps, il le force à se 
gargariser avec un liquide quelconque, eau pure, eau rougîe, 
lait froid, etc. L'essentiel, c'est que l'emploi du liquide soit 
continué jour et nuit, sans sommeil, pendant trente ou qua- 
rante heures, tant que les membranes n'auront pas disparu. 
On alterne avec une variété de liquides et aussi avec de l'eau 
aluminée, une cuillerée à café pour une verrée d'eau froide. 

Dès que le mouvement de la déglutition s'opère, il engage 
le malade à sucer des aliments, des fruits de la saison; il or- 
donne encore de manger des aliments solides, du pain, de la 
viande, etc. 

Ce lavage incessant réussit d'une manière inespérée. Chez 
les enfants, il faut recourir à la contrainte : trois personnes 
sont ordinairement nécessaires, une pour maintenir l'enfant, 
une pour ouvrir la bouche, et la troisième pour exécuter l'in- 
jection d'eau, et par préférence de lait. 
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Il y a une dizaine d'années qu'ayant à traiter d'une très- 
grave angine couetineuse les trois enfants d'un illustre person- 
nage de la Russie, proche parent du comte Hertzen, l'auteur 
du journal le Kolokol (la Cloche), et avec son assistance, 
j'adaptai au tuyau du clysoir esguisier une sorte de spatule 
creuse, terminée par une série de petits trous, et.il nie fut 
facile de faire ainsi des injections continues. 

Entre les mains de M. le D' Johànnet, après trente ou qua- 
rante heures, les fausses membranes sont balayées; si elles 
persistent, elles ne se reproduisent pas et ne sont plus à 
craindre. 

Les deux malades qu'il a perdus sur une trentaine ont suc- 
combé par la faiblesse des parents qui n'ont pas exécuté sé- 
vèrement l'indication, qui n'admet ni hésitation ni intermit* 
tence. 

Les vomissements sont souvent concomitants avec ces in- 
gurgitations permsmentes de liquide, vomissemeilts beaucoup 
plus favorables que ceux qui sont provoqués par l'émétique, 
qui irrite l'estomac. 

M. Roclie, professeur à la Faculté des Sciences de Mont- 
pellier, qui, comme on le sait, s*est beaucoup occupé de la 
constitution des atmosphères des corps célestes, vient de 
publier un résumé de ses recherches, intitulé : Essai sur la 
constitution et l'origine du système solaire, 

a Mes études, dit M. Roche, sur la figure des corps célestes 
et sur la disposition des couches de niveau dans les atmo- 
sphères qui les entourent, m'ont conduit à quelques résultats 
applicables au Soleil, à son atmosphère, et à la condensation 
progressive par suite de laquelle se sont formées, comme on 
sait, les diverses planètes. Je me propose de réunir ici les 
conséquences de mes travaux antérieurs qui se rapportent à 
ces questions, et de montrer en quoi elles confirment, pré- 
cisent ou modifient la théorie cosmographique de Laplace. 
Divers problèmes intéressant le système solaire seront abor- 
dés dans ce Mémoire; mais, vu la difficulté du sujet, le lec- 
teur ne s'étonnera pas de ne trouver sur bien des points que 
de simples aperçus. 

D L'idée préconçue, dit en terminant l'auteur, de la stabi- 
lité du i^ystème du monde a conduit à exagérer la durée des 
phases par lesquelles il a passé, et à considérer son état pré- 
sent comme permanent et définitif; mais les observations 
précises en Astronomie sont très-peu anciennes, et sous nos 
yeux mêmes sont survenus des changement^ qui prouvent 
bien que cette stabilité n'est qu'apparente. Pour se faire une 
idée du temps écoulé depuis que le Soleil a commencé à se 
refroidir, on n'a d'autres données que les considérations pré- 
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cédemment exposées sur la chaleur totale qui 5*est accu-^ 
mulée dans la masse solaire à l'origine ; sachant d'ailleurs ce 
qu'elle perd annuellement par sa radiation actuelle, on ob- 
tiendra une limite de la durée de son refroidissement, que 
l'on peut estimer approximativemeût à cent millions d'an- 
nées. Cette durée comprend les diverses phases que le Soleil 
a traversées et la période de la formation des planètes. Pour 
ces dernières, si l'on admet qu'ailes se sont formées dans 
l'ordre de leur distance et à des intervalles de temps égaux, 
on pourra marquer leur place dans l'histoire de la nébuleuse 
solaire. » 

GbAUD PBIX DBS SgIBHGSS HÀTHÉMàTlQUBS. . 

L'Académie des Sciences avait mis au concours pour l'aur 
née 1869 : Une détermination nouvelle de l'accélération 
séculaire du moyen mouvement de la Lune parja discussion 
des anciennes éclipses x>. Aucun Mémoire n'ayant été envoyé 
sur ce sujet, le concours fut prorogé en 1873. 

Les mêmes conditions viennent de se présenter, c'est-à- 
dire qu'aucun travail n'a été présenté. 

Néanmoins, en considération de l'importance de la ques- 
tion, l'Académie a cru devoir maintenir le concours ouvert 
enéore une fois, en le prorogeant à 1876. La question à traiter 
est énoncée comme suit : 

a Déduire d'une discussion approfondie des anciennes ob- 
servations d'éclipsés la valeur de l'accélération séculaire ap- 
parente du moyen mouvement de la Lune; fixer les limites de 
la précision que comporte cette détermination. » 
• Les Mémoires devront être parvenus au Secrétariat avant le 
I*' juin 1876, terme de rigueur. 

—• M. Taeeliiiii, à Palerme, adresse les a Memorie délia 
Societa degli Spettroscopisti italianî » du mois d'août 1878. 

— Le Président de la Société Belfortaine d'émulation 
adresse le Bulletin de 1872-1873 publié par la Société. 

— M. Timereaii envoie le numéro de novembre de la 
a Rivista scientifico-industriale d publiée à Florence. 

— Le Président de l'Académie des Sciences, Inscriptions 
et Belles-Lettrés de Toulouse adresse le tome V (septième 
série) des Mémoires publiés par la Société. 

— Le Président de la Société des Sciences, Agriculture et 
Arts de la Basse-Alsace transmet le Bulletin (tome VI) de la 
Société et de la Station agronomique, du i" décembre 1870 
au 3i décembre 1872, publié à Strasbourg par la Société. 

— M. Breton de dtamp, ingénieur en chef des Ponts et 
Chaussées, adresse un Traité de nivellement, comprenant la 
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théorie el la pratique du nivellement ordinaire ei des niveï- 
lements expéditifs dits préparatoires ou de reconnaissance. 
(Paris, Gaulhier-Villars, 1873, 3*» édition.) 

— M. l'abbé dt. Iiamey transmet une brochure : « Sur 
le passage des astéroïdes météoriques. sur le disque de la 
Lune x^* 

— Le Président de la Société agricole des Pyrénées-Orien- 
tales transmet le tome XVII des Annales publiées par la So* 
ciélé. 

— M. le général Didion, à Nancy, envoie une brochure 
intitulée : Expression du rapport de la circonférence au 
diamètre, et nouvelles fonctions ». 

— M. Aulanier, à Charentus (Haute-Loire). Pluie en oc- 
tobre, 34™°'. Plus basse température, — 3° le 27; plus haute, 
26» le 3, Orage assez violent le 7. Tonnerre le 24* — Pluie en 
novembre, 4';""- Plus basse température, — 7** les 19 et 20; 
plus haute, 16° le 24» Tonnerre les 2 et 3. Orage le 27 au soir, 
tonnerre violent avec grêle très-abondante. 

— M. RaTisy, ingénieur en chef à Châteauroux, adresse 
le tableau des observations faites en novembre en dix sta- 
tions de rindre. La quantité de pluie varie entre 60""* re- 
cueillis à Issoudun et io4 à Saint-BenoU-du-Sault. 

— M. Piazzi Smitli transmet les observations faites en 
novembre en six villes principales de TÉcosse. Nous en ex- 
trayons la pluie recueillie : Glascow, 61™"; Edimbourg, 68; 
Dundee, 48; Aberdeen, 54; Paisley, 83. 

— M. i:itriiiaim, à Langres. Pluie en novembre, 143°"°*. 

— M. IHeureln, président de la Commission méléorolo- 
gique du Nord, adresse les observations faites en novembre 
en douze stations du Nord. La quantité de pluie varie entre 
3, mm recueillis à Cafiil et 65 à Dunkerque. 

— M. Qull7, à Rouen. Pluie en novembre, 48"™. Plus 
haute température, i4° le 26; plus basse, — i** les 16 et 20. 
Éclairs le 26. Tempête les 27 et 29. Grêle le 3o. 

— M. de la Coumerie transmet les observations faites 
en novembre en treize stations de TOrne. La quantité de 
pluie varie entre 47"" recueillis à Laigle et 98 à Mortagne. 

— M. nartÂn, au Mans, envoie le résumé des observa- 
tions faites en novembre en trente-six stations de la Sarthe. 
La quantité de pluie varie entre 26™" recueillis à Foulletourte 
et 118 au Mans (École normale). 

— M. Pillet, à Orléans. Plus basse température, o» les 19 
et 21 ; plus haute, i4° le 26. 

Paris — Imprimerie d« GAnmniR-ViLLARs, qoal des Aniostfns, s&. 
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Développement des Polypes ex de leur Polypier. Extrait d'un 
Rapport de M. H. de Iiacast^-Dutliiers à rAcadémie des 
Sciences. 

Il n'y a pas, dans la Science, de travail étendu et suivi sur 
l'embryogénie des Polypes à Polypier. Presque tous les au- 
teurs qui ont eu pour but l'étude du mode d'accroissement 
du Polypier se sont attachés à prendre, d'un côté, les calyces 
ou Polypiérîtes paraissant les plus jeunes; de l'autre, ceux qui 
semblaient les plus complètement développés, et, en cher- 
chant les termes intermédiaires entre ces extrêmes, à déduire, 
par le passage insensible des uns aux autres, les lois soit de 
la multiplication des parties, soit du mode d'accroissement 
général des calyces. 

On ne voit pas les zoologistes s'appliquer à reconnaître les 
premières traces des dépôts du calcaire dans les corps des 
Polypes encore à l'état d'embryons, et à suivre ces premiers 
nodules inorganiques jusqu'à l'entière constitution du calyce 
ou Polypiérite avec tous ses éléments. En un mol, on a étudié 
plutôt et plus exclusivement le squelette isolé de l'animal ou 
le Polypier lui-même. 

On a induit des lois qui se trouvent dans la science, non 
de V étude de la charpente pendant sa formation dans l'em- 
T. XIII. 17 
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bryoUy mais bien de l'observation, des Polypiérites tout for- 
més ay^ant différentes grandeurs. En un mot, on a cru pouvoir 
affirmer ce qui avait dû être d'après ce qui était au moment 
de l'observation. 

Dans un Polypiérite, c'esl-à-dire dans l'un des calyces du 
Polypier d'un Aciiniaire, quelle qu'en soil l'espèce, on sait 
qu'il existe des lames rayonnantes de grandeur variée. Ces 
lames, de première, de deuxième, de troisième,..., de 
n**"' grandeur, alternent régulièrement dans un certain ordre. 
L'ensemble de celles qui sont homologues ou semblables con- 
stitue ce qu'on nomme un cycle. A celte vue, la même pensée 
vient naiurellomenl à l'esprit de tous les observateurs, et l'on 
peut dire que, aux yeux de tous, les lames égales ou de même 
grandeur formant un cycle sont nées à une même époque, 
qu'elles ont commencé et continué à croître simultanément, 
ce qui expliquerait leur égalité; enfin que les lames de gran- 
deur différente sont aussi d'âges différents, et que leur étendue 
est directement proportionnelle à la durée de leur croissance, 
c'est-à-dire leur âge. 

On peut certainement affirmer que cette idée, qui se pré- 
sente tout naturellement à l'esprit, a été le point de départ 
des lois nombreuses formulées d'après l'observation des objets 
de collection, lois qui ont fourni les bases principales des 
classifications et de la nomenclature des parties des Polypiers 
proposés surtout par les auteurs français. Des naturalistes al- 
lemands, plus particulièrement MM. Schneider et Rôtteken 
d'une part, et G. Semper de l'autre, en se plaçant à des points 
de vue différents, se sont attachés à démontrer l'impuissance 
de ces lois, et la difficulté ou l'impossibilité qui existe sou- 
vent quand il s'agit de les vérifier ou de les appliquer. 

L'un de mes désirs, en allant cet été en Afrique, était de 
trouver des embryons ainsi que de très-jeunes Polypes à Po- 
lypier et de revoir, pour les vérifier, les théories diverses 
émises sur l'origine et le mode de croissance des Polypiers. 

J'ai été assez heureux pour réussir à avoir des embryons 
ainsi que de très-jeunes Polypes, et ce sont les résultats de 
mes nouvelles observations que j'ai l'honneur de présenter à 
l'Académie. 

On sait que le Polype, qui coiffe et produit le Polypier, 
offre autour de sa bouche des couronnes de tentacules ou 
bras de grandeurs différentes; que ces tentacules ont aussi 
été groupés en cycles et que l'on a appliqué à leur dévelop- 
pement la même série de lois que pour les lames du Poly- 
pier. Or, en suivant l'apparition des tentacules sur l'embryon, 
on ne peut vérifier aucune des lois qu'on trouve dans la 
science : c'est ce que j'ai prouvé dans un Mémoire publié 
l'année dernière. 
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Cela jelle un grand trouble dans Tespril quand, de l'élude 
des parties molles de Fanimal, on veut passer à la connais- 
sance du développement de ses parties dures. En effet, chaque 
tentacule répond à une loge du corps du Polype, et dans le 
fond de chacune de ces loges s'élève une des lames calcaires 
du Polypier; on devait donc d'avance se demander si la loge 
et le tentacule qui en dépend, comme aussi la cloison calcaire 
qui la remplit, suivaient une seule et même loi ou des lois 
différentes dans leur formation. 

J'ai pu de nouveau, dans mon voyage, m'assurer de la par- 
faite exactitude des faits suivants. 

Deux questions se présentaient : il s'agissait de déterminer 
d'abord dans quelle partie et dans quelle couche élémentaire 
des organes commençaient à se déposer les particules cal- 
caires du calyce; ensuite quelles étaient les lois présidant à 
l'apparition et à la multiplication des pièces du Polypier. 

Il fallait logiquement, pour suivre les progrès du dévelop- 
pement des pièces calcaires, commencer par connaître, comme 
on l'a cherché pour les os, où se déposaient les premières 
particules. 

Des auteurs français admettent que c'est dans le derme du 
corps des Polypes que se fait le dépôt principal : aussi ap- 
pellent-ils sclérodermés le groupe des Coralliaires dont il est 
ici question ; mais on remarquera qu'il serait d'abord utile de 
donner une définition précise, histologique du derme, ce qui 
n'est pas fait. Aujourd'hui on distingue deux couches dans 
les parois du corps des Polypes, l'une interne, l'autre ex- 
terne, appelées ectoderme ou bien ectotliélium et endoderme 
ou bien endotliélium. Les auteurs français ont parlé de ces 
deux couches; mais ils les ont subdivisées en couches secon- 
daires nombreuses et séparées par un plan de fibres muscu- 
laires. C'est donc en dehors de cette couche musculaire que 
se fait le dépôt primitif de la partie qui, à leurs yeux, est la 
plus importante, celle qui forme les parois du calyce et qu'ils 
nomment la muraille [theca). 

Or l'embryogénie et l'histologie de l'embryon, faites sur les 
jeunes Astroides de tout âge et bien vivants, et non sur des 
Polypiers à un moment donné de leur existence, dans les 
collections, dépouillés de leurs parties molles, ont montré 
sans doute possible que les premiers nodules calcaires se 
trouvaient et apparaissaient dans la couche interne ou endo- 
thélium, dont les caractères histologiques sont absolument 
différents de ceux de la couche externe, ce qui ne permet pas 
de les confondre. 

Ainsi, pour ce qui est de l'origine histologique du Polypier, 
il n'est pas possible de continuer à admettre l'ancienne opi- 
nion, et par conséquent la dénomination de sclérodermés. 
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Relativement à la loi présidant au mode d'apparition des 
cloisons {sep ta) du Polypier, voici ce qui nous a paru non 
moins certain. 

Les nodules calcaires primitifs, déposés les premiers, se 
montrent dans l'épaisseur de la couche interne, tapissent le 
fond de la cavité de chaque loge de l'embryon encore sans 
tentacules et s'unissent en formant ordinairement une bande 
centrale au fond de la loge, bande simple vers le milieu du 
corps, bifurquée vers la circonférence; de telle sorte qu'on 
trouve à un moment, au fond de chaque loge, une sorte de Y 
calcaire, dont les branches tournées vers l'extérieur peuvent 
être soit très-courtes, soit très-longues. 

Qu'on le remarque, à ce moment, il n'y a pas trace de cir- 
convallation ou de muraille (iheca), ou de limite extérieure 
du calyce. 

En suivant ces premiers dépôts, on voit qu'ils s'élèvent de 
plus en plus sous la couche interne, et que, comblant la 
fourche de l'Y, ils produisent des lames saillantes, simples, 
une seule dans chaque loge de l'embryon. 

Ces lames (ce sont les origines des septa) se soudent aux 
corps étrangers sous-jacents aux embryons, et constituent les 
premiers rudiments du Polypier. 

Or il y a douze loges, il y a donc douze septa primitifs et. 
Je le répète, pas de muraille. Cependant, par la considération 
seule des Polypiers dans les collections, on avait été conduit 
à admettre que la muraille se développait la première, et que 
d'elle naissaient d'abord six septa à une première époque et 
en même temps; que ces six lames primaires, conservant les 
avances que leur donnait leur âge, se retrouvaient chez l'adulte 
avec la plus grande taille, et de même pour les septa de 
deuxième, de troisième,. . ., de w"'"* grandeur : de là l'admis- 
sion de cycles dont la grandeur des éléments traduisait l'âge 
et l'ancienneté. Cela n'existe jamais dans l'embryon de 1'^*- 
troides, des Balanophyllies, et j'ai de nombreux exemples de 
très-jeunes individus ayant tous douze septa égaux, avant 
d'avoir de muraille, et chez qui la formation cycle par cycle 
de six éléments n'est pas admissible. 

Il n'est pas davantage possible d'admettre que les septa 
émanent de la muraille et de donner à celle-ci la prééminence 
sur tous les autres éléments du calyce, puisque les septa sont 
déjà bien constitués, alors qu'il n'y a pas trace de muraille. 

En résumé, pour les deux premiers cycles, les lois d'après 
lesquelles étaient réglés le moment absolu et relatif de Tap- 
paritipn des septa, leur origine comme dépendant de l'un des 
éléments du calyce, n'ont pas de raison d'être; et cependant 
c'était pour ces deux premiers cycles surtout que ces lois 
étaient admises et plus facilement vérifiables. Quant à Tori- 
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gine hislologique, il ne nous paraît pas possible, comme on 
Ta vu, au moins chez Tembryon et les espèces étudiées, de 
continuer à l'attribuer à la couche dermique. 

On retrouve donc, à Torigine du Polypier,' une règle qui n'a 
point fait défaut pour le mode de multiplication des tentacules 
chez les Actiniaires sans Polypier; c*est celle-ci,,: le nombre 
des parties, d'après un certain nombre type, se forme d'abord ; 
ensuite une croissance plus grande se manifestant dans cer- 
taines de ces parties formées, il en résulte une symétrie que 
rien ne pouvait faire prévoir si Tembryon n'avait été suivi 
instant par instant. 

C'est ainsi que les tentacules des Actinies, qu'on trouve 
disposés si régulièrement quelquefois en cycles successifs 
d'après le type six : 6 de première, 6 de deuxième, 12 de 
troisième, 24 de quatrième, 48 de cinquième grandeur, sont 
loin de s^être développés 6 à une première époque, 6 à une 
deuxième, 12 à une troisième et ainsi de suite. Le nombre 12 
a été produit d'abord en passant successivement par les nom- 
bres inférieurs 2, 4, 6, 8 et 12. Après sa production, les gran- 
deurs sont restées alternativement stationnaires pour six et 
se sont accrues pour les six autres. Alors, mais alors seule- 
ment, s'est manifestée la symétrie radiaire avec deux cycles 
d'âge en appairence différent, que traduit la relation (6'"-+- 6*'j. 

De même pour les sepla .du Polypier : le nombre 12 es,i 
produit d'abord, mais avec cette diftérence, que les 12 élé- 
ments commencent à se montrer tous au même moment, et 
que ce n'est que plus tard que leur croissance inégale les 
assemble en deux groupes qui paraissent d'âge différent, tandis 
qu'ils ne sont que de taille différente. 

Les faits que nous rapportons nous paraissent d'une certi- 
tude absolue. Ils ont été constatés à plusieurs reprises, soit 
sur des Polypes pris nageant dans la mer à l'état de globe em- 
bryonnaire sans divisions et conduits jusqu'à la formation 
complète de leur Polypier, qui s'est déposé sur les parois des 
bocaux, des lames de verre à observation microscopique, ce 
qui permettait de porter et de suivre sous le microscope un 
même embryon dont on pouvait ainsi voir naître les parties 
et se constituer la charpente ; soit sur de très-jeunes individus 
recueillis sur les rochers des localités où vivent VÀstroides 
ou les Balanopbyllies, 

Abeogràphische fragmente de l'astronome J.-H. Schrôter, de 
LiLiBNTHAL, par M. F. Terby, docteur es sciences à Lou- 
vain. 

* 

M. Terby, docteur es sciences à Louvain, a retrouvé une 
série de manuscrits et de dessins originaux et inédits de l'as- 
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tronome Schrôter, de Lilienthal. Il a écrit, sur ce sujet, un 
Mémoire présenté à TAcadémie des Sciences de Belgique, 
dont nous extrayons les passages suivants. 

Compatriote d'Herschel, Schrôter ofifre plus d'un trait de 
ressemblance avec lui, soit par le perfectionnement des in- 
struments, soit parce qu'il était surtout observateur. Il apporta 
des soins extrêmes et minutieux à tout ce qui peut rendre 
précis, exacts et incontestables les résultats obtenus. Il renou- 
velait et multipliait les observations. Ce sont les résultats de 
ces longues et minutieuses recherches que le célèbre astro- 
nome de Lilienthal a consignés dans une série d'ouvrages 
remarquables, parmi lesquels les Selenotopographische Frag- 
mente occupent une place aussi importante que dans l'histoire 
de la Sélénographie. Ses observations sur Vénus, Mercure, 
Jupiter et Saturne, sur les satellites des planètes, sur Cérès, 
Pallas, Junon et Vesta, sur les comètes, sur les taches du So- 
leil, lui ont fourni le sujet d'autres publications qui, parla 
multitude des recherches et souvent l'intérêt des résultats, 
occupent une place importante dans l'histoire de la Science. 
Au milieu de tant de travaux, Schrôter ne négligea point la 
planète Mars et, en 1811, il annonça l'apparition prochaine 
d'un ouvrage intitulé Areographische Fragmente^ contenant 
ses observations sur cet astre et illustré de 16 planches gra- 
vées sur cuivre. 

Schrôter mourut à Lilienthal le 29 août 1816, sans avoir pu 
mettre ce projet à exécution. Les soins dont il a entouré toutes 
ses observations, le zèle avec lequel il les a multipliées d'une 
manière étonnante, devaient attacher à cette œuvre un grand 
intérêt. Schrôter avait toujours été très-sobre de communi- 
cations sur Mars, et pourtant il avait étudié cette planète pen- 
dant de longues années. Aussi deux illustres observateurs, 
Madler et Béer, ont-ils dit, sans doute avec regret, en 1840 : 
« Schrôter mentionne souvent ses observations sur Mars»; 
cependant son ouvroi^e (A reographisc fie Fragmente) qui, d'a- 
près son annonce, devait continuer 224 dessins, n'a jamais 
paru. 

Mars attira au plus haut degré l'attention lors des opposi- 
tions de i858, de 1862 et de 1864 et, pendant cette dernière 
sonnée, la Société Royale astronomique de Londres, présentant 
l'importance des observations inconnues de Schrôter, char- 
gea le R. M. Webb de négocier l'acquisition du précieux 
manuscrit encore en possession de Madame veuve Schrôter, 
belle-fille de l'astronome de Lilienthal. Ces négociations res- 
tèrent sans résultat. 

Comme je m'occupais beaucoup de réunir des observations 
sur Mars, M. Webb eut l'obligeance de m'informer de ces 
faits et, grâce à des renseignements ultérieurs que je dus à 
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M. le D' Peters, directeur de TObservaloire d'Aliona , et à 
M. Haase, conseiller de Guerre à Osnabrûck, je pus enfin me 
mettre en rapport avec M. Wiegrebe, de Schacferhof, qui eut 
l'obligeance de servir d'intermédiaire entre son cousin, 
M. Schrôter, petit-fils de Taslronome de Lilienihal, et moi. 
Ce dernier a bien voulu me confier l'œuvre de son aïeul en 
me permellani d'en tenir compte dans une comparaison géné- 
rale des observations de Mars. 

Dépositaire du manuscrit et des dessins de l'astronome 
Schrôter, j'ai cru utile de présenter à l'Académie quelques 
renseignements capables de faire juger du mérite de cette 
œuvre. 

Les Areographische Fragmente^ comprenant 6i cahiers în-4% 
forment un total de 982 pages au moins, rédigés en langue 
allemande, très-lisibles et parfaitement conservés. Une table 
détaillée, se composant à elle seule de 102 pages, est com- 
prise dans cet ensemble. Le malnuscrit est accompagné de 
16 planches originales, dessinées au crayon par Schrôter, et 
de i4 planches qui ont été gravées par Tischbein, graveur de 
l'Observatoire de Lilienthal. M. Schrôter possède encore les 
plaques de cuivre qui ont servi à graver ces planches. Malgré 
leur existence de plus d'un demi-siècle, les dessins originaux 
peuvent parfaitement servir encore à vérifier l'exactitude des 
gravures, qui sont très-belles et dansun étal parfait de conser- 
vation. 

Sans vouloir anticiper sur l'étude approfondie de tous ces 
dessins, que nous nous proposons de faire prochainement, il 
faudra leur consacrer ici quelques passages importants, car ils 
forment la partie la plus remarquable de l'œuvre de Schrôter. 
Ils sont au nombre de 280 : 217 figures représentent les taches 
de Mars et les autres se rattachent à des démonstrations spé- 
ciales. Les observations commencent en 1785 et s'étendent jus- 
qu'à l'année i8o3; elles continuent donc sans interruption les 
recherches de W. Herschel, terminées en 1783. Les planches 
renferment 3 dessins de 1785, i de 1787, 2 de 1788, 18 de 1792, 
(du II janvier au 26 avril), 3 de 1794» i ^^ '79^» ^^' pour 
l'opposition de 1798 (du i5 juillet 1798 au i" janvier 1799), 
73 pour les années 1800 et i8oi (du 3o juillet 1800 au i6 mai 
i8oi) et i5 pour 1802 et i8o3 (du 10 octobre 1802 au i4jan- 
vier i8o3). J'ai reproduit 1 1 figures de l'auteur à la suite de cette 
Notice. Elles sont exécutées d'après les planches dq Tisch- 
bein et ont été rigoureusement confrontées avec les dessins 
originaux. La seule différence que j'ai introduite dans le mode 
d'exécution est que j'ai ombré uniformément le fond de quel- 
ques figures, tandis qu'il est pointillé dans les planches de 
l'auteur et dans les gravures. Ces dessins doivent servir à 
rendre intelligibles les détails que l'on trouvera plus loin. Ils 



256 ASSOCIATION SaENTIFIQUE. 

feront juger aussi çle Tintérêt qu'offre cette partie de l'œuvre 
de Schrôter. 

Afin d'assurer l'interprétation rigoureusement exacte du 
texte allemand, j'ai eu recours aux lumières de M. Dûhr, pro- 
fesseur de langue allemande, qui m'a secondé avec une grande 
habileté dans cette tâche longue et difficile. 

L'ouvrage est divisé en neuf chapitres. 

Dans le premier (§§ i à 23;, l'auteur expose les résultats de 
ses observations pendant les années 1785, 1787, 1788, 1792, 
1794 et 1796. On y trouve des remarques sur les taches obs- 
curesy des déterminations de la durée de rotation, des obser-- 
valions relatives à l'éclat du bord de la planète et à la forme 
sphéroïdale de Mars. 

Le chapitre II (§§ 24 à 66) présente les observations de 1798, 
avant l'époque où la planète Mars arriva à une très-grande 
proximité de la Terre. Nous y remarquons des détails minu- 
tieux sur les taches sombres, des observations suivies et des 
mesures de la tache polaire méridionale, des remarques sur 
ses variations, sur la forme sphéroïdale de Mars et sur la dé- 
croissance de la lumière à la limite d'éclairement. 

Dans le chapitre III • §§ 67 à 107), Tauteur relate ses recher- 
ches sur Mars, du 26 août au i3 septembre 1798, c'est-à-dire 
plus spécialement vers le moment de l'oppositioa et de la plus 
grande proximité de la Terre. 

Ce chapitre est divisé en trois sections : 

I. Observations sur la tache polaire méridionale et sur la 
position de Taxe de la planète (§§ 67 à 740 Cette section com- 
prend des remarques sur la position fixe de la tache polaire, 
sur ses changements d'éclat et d'étendue ; on y trouve aussi 
des mesures de cette tache. 

IL Observations sur la forme sphéroïdale de Mars et mesures 
de son diamètre (§§ 75 à 90}. Cette section contient tous les 
détails des observations de l'auteur sur l'aplatissement de la 
planète. 

III. Observations des taches obscures (§§91 à 106}. 

Le chapitre IV (§§ 107 à 162) a pour objet les observations 
des taches sombres, après l'époque de l'opposition et du plus 
grand rapprochement de Mars. 

Dans le chapitre V (§§ i63 à 216), l'auteur reprend Télude 
de la tache polaire méridionale jusqu'au 20 novembre et s'oc- 
cupe de déterminer la position de Taxe, l'obliquité de l'éclip- 
tique de Mars, ses points équinoxiaux et solsticîaux. Jusqu'au 
ao novembre, la tache polaire, excessivement petite, se prêta 
à une détermination exacte du pôle; mais, à partir de ce jour, 
des lueurs plus étendues se manifestèrent et l'auteur leur 
consacre le chapitre suivant. 

Le chapitre VI (§§217 à 238} a pour objet l'observation 
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des taches daires au pôle sud et au pôle nord depuis le 20 no- 
vembre. 

Dans le chapitre VIII (§§ 289 à 342) nous trouvons les ob- 
servations de 1800 et de i8oi, et dans le chapitre VIII (§§ 343 
à 346) celles des années 1802 et i8o3. 

Enfin, dans le chapitre IX ( §§ 367 à 427 ), Schrôter donne 
un aperçu sur la constitution physique de la planète Mars. Ce 
chapitre est partagé en deux sections : 

I. Sur les vents de l'atmosphère de Mars (§§ 367 à 399). 
Cette section du chapitre IX contient en outre (§§ 4^0 à 419) 
une étude comparative de Mars et de la Terre; des discussions 
sur la nature des taches sombres et des taches polaires; enfin 
des considérations sur les atmosphères de Jupiter, de Saturne, 
de Vénus, de Mercure et de la Lune, comparées à celle de 
Mars. 

II. Sur la constitution du globe de Mars (§§ 4^0 à 427). 

Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Tod- 
LousE. Machine pneumatique a colonne de mercure,' par M. J. 
nelliés. 

La machine pneumatique ordinaire,* à deux corps de pompe, 
répond assez bien aux besoins des cabinets de physique, mais 
ne peut convenir .qu'à très-peu d'expériences de chimie, à 
cause du grand nombre de gaz qui attaquent le cuivre ou les 
corps gras des pistons. Ses dispositions ne permettent pas de 
recueillir les gaz qu'elle enlève au récipient dans le cas où 
l'on aurait à les étudier; enfin son prixétevé et les réparations 
fréquentes qu'elle exige sont encore des inconvénients qui 
méritent d'être pris en considération. 

Obtenir une machine, sans robinets, sans soupapes, sans 
piston, en un mot, sans pièces de précision; une machine 
que chacun pourra se fabriquer, qui ne sera pas plus difficile 
à construire que la plupart des appareils de chimie qu'on monte 
tous les jours dans les laboratoires, et qui, néanmoins, puisse 
pousser le vide aussi loin que les meilleures machines pneu- 
matiques de nos cabinets : voilà le problème que je me suis 
proposé de résoudre. 

Imaginons un baromètre à siphon, dont le tube serait flexi- 
ble, portant à sa partie supérieure deux robinets A, B, le pre- 
mier s'ouvrant dans l'atmosphère, le second dans le récipient 
où l'on veut faire le vide. Ouvrons le robinet A, fermons le 
robinet B et soulevons la cuvette jusqu'au niveau des robi- 
nets. Le tube barométrique se remplira de mercure. Si main- 
tenant nous fermons le robinet A, si nous ouvrons le robinet 
B et si nous abaissons la cuvette, une portion des gaz du réci- 
pient passera dans le baromètre. Fermant alors le robinet B, 
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ouvrant le robinet A ei soulevant la cuvette, nous chasserons 
dans Tair les gaz contenus dans le tube et, continuant cette 
manœuvre, nous ferons progressivement le vide dans le ré- 
cipient. 

Cet appareil, tel que je viens de le décrire, a été successive- 
ment proposé avec quelques variantes par Booder et Hinden- 
bourg d'abord, par M. Morin ensuite; mais leurs soupapes et 
leurs robinets seront bien vite hors d'usage si on les met en 
contact de certains gaz, de l'acide chlorhydrique par exemple. 

Voici la disposition que je propose : 

Une planche de bois, de i*",8o de hauteur, de o",35 de lar- 
geur, est disposée de manière à pouvoir se suspendre au 
moyen d'un crocheta un mur vertical. 

Un tube de verre de 2 centimètres de diamètre, de 90 centi- 
mètres de longueur, est fixé à la moitié supérieure de cette 
planche, le long de son bord vertical gauche. Il est fermé à 
chacune de ses extrémités par un bouchon et constitue ce 
que, par analogie, on pourrait appeler Véprouvette de la ma- 
chine; il renferme un baromètre à siphon complet, formé par 
un tube de verre partout d'égal diamètre, sauf un étranglement 
qui se trouve sur la branche fermée près de la courbure. 

Le bouchon inférieur est percé suivant son axe et porte 
un tube destiné à mettre l'éprouvette en communication avec 
la platine, au moyen d'un tube de caoutchouc, à parois très- 
épaisses. 

Le bouchon supérieur reçoit aussi, suivant son axe, Texiré- 
mité d'un tube recourbé, de petit diamètre, long de 1 mètre, 
descendant parallèlementau premier et pénétrant latéralement 
par l'autre extrémité dans une pièce de bois en forme de tronc 
de cône, fixé verticalement au centre de la planche. 

Cette pièce de bois, de 10 ou 12 centimètres de hautear, 
s'engage de 2 centimètres environ dans un entonnoir renversé» 
à douille presque capillaire et recourbée. £lle est en oatre 
percée de deux trous : l'un vertical, suivant son axe, la tra- 
verse dans toute sa hauteur et se continue au-dessoos de la 
base inférieure par un tube de verre, de quelques centimètres 
de longueur; l'autre, à moitié hauteur, suivant un rayon, re- 
çoit l'extrémité inférieure du tube, dont il a été question, et 
met ainsi en communication l'éprouvette avec l'entonnoir. D 
va sans dire que tubes et entonnoir sont mastiqués au bois, et 
que celui-ci est recouvert d'un vernis qui le rend imper- 
méable à l'air. 

La portion de l'entonnoir que le bois ne remplit pas doit 
avoir une capacité de 100 à i5o ceniimètres cubes; elle fait 
l'office des corps de pompe de la machine ordinaire : nous lui 
conserverons ce nom. 

Au tube de verre vertical est solidement fixé un tobe de 
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caoutchouc, très-épais, long de 80 centimètres, qui s'adapte 
par son autre extrémité au goulot d'un flacon dont le fond est 
percé. Ce flacon doit avoir un volume de 200 à 25o centimè- 
tres cubes : c'est le flacon cuvette. 

La douille de l'entonnoir se continue par un tube vertical 
de même diamètre et de plus de 76 centimètres de longueur, 
descendant jusqu'au fond d'un flacon bouché, quenousappel- 
lerons flacon de dégagement. 

Ce flacon, à large goulot possède une tubulure latérale au 
milieu de sa hauteur. Là, s'adapte un bouchon percé, portant 
un petit tube qui se replie intérieurement, jusqu'à toucher 
presque le fond du flacon. Quant au bouchon du goulot, il 
est traversé par un second tube, faisant l'office de tube de dé- 
gagement. 

Jeu de la machine. — Plaçons la cloche sur la platine ; met- 
ions en communication l'éprouvette avec le récipient; rem- 
plissons aux trois quarts de mercure le flacon-cuvette. Posons 
la main sur la cloche pour que l'élasticité du gaz, qui va aug- 
menter dans le premier instant de l'opération, ne le soulève 
pas; puis élevons le flacon-cuvette jusqu'au-dessus de l'en- 
tonnoir corps de pompe. 

Le mercure pénétrant dans le corps de pompe isolera l'air 
du récipient, et, polissant devant lui celui qui est dans le corps 
de pompe, le forcera à sortir par le flacon de dégagement, oii 
il passera lui-même en petite quantité. 

Abaissons maintenant le flacon mobile, de telle sorte qu'il 
se trouve à plus de 0^,76 au-dessous du branchement qui 
conduit à l'éprouvette. L'air extérieur, pesant sur le mercure 
passé dans le flacon de dégagement, soulèvera le mercure 
dans le tube qui le met en communication avec l'entonnoir 
sans pouvoir le faire arriver jusqu'à celui-ci, et l'air du réci- 
pient, trouvant le vide dans le corps de pompe, y passera en 
partie. 

En continuant ce jeu, on enlèvera à chaque mouvement du 
flacon mobile une même fraction de l'air contenu dans le réci- 
pient, et la raréfaction se fera, comme avec la machine ordi- 
naire, suivant la loi d'une progression géométrique. 

Le seul inconvénient que présente cet appareil consiste 
dans la lenteur avec laquelle le vide se produit ; car on ne peut 
augmenter la capacité du corps de pompe sans employer une 
quantité de mercure dont le poids deviendrait fatigant pour 
l'opérateur. 

Sur l'intoxication tellurique, par M. Si* Colin* 

Tout en reconnaissant le rôle nécessaire dévolu à la putré- 
faction végétale dans la production de la malaria^ je croîs 



26o ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

devoir insister encore sur certains faits qui militent en faveur 
de rinfluence simultanée du sol, et qui viennent à Tappui de 
la doctrine de Y intoxication tellurique. 

Si la putréfaction végétale était la cause unique des fièvres 
intermittentes, nous ne verrions pas, dans les régions maré- 
cageuses du littoral méditerranéen, soit en France, soit en 
Algérie, soit en Italie, ces affections ne sévir en général qu'à 
partir du mois de juillet. Dès le commencement de juin, la 
masse de matières organiques en putréfaction dans Teau des 
marais a été réduite à un état de concentration suffisant pour 
infecter de son odeur l'atmosphère environnante. 

Quel que soit le degré de corruption de l'eau stagnante, le 
danger en est bien moindre que la disparition de cette eau 
laissant à nu un sol plus redoutable qu'elle. 

A Paris même, on a eu la preuve que les miasmes de la 
putréfaction végétale sont moins redoutables que certaines 
émanations du sol. Quand les longues sécheresses de 1781 
eurent entraîné l'abaissement de niveau des eaux de la Seine, 
et la putréfaction d'un grand nombre de plantes qui exha- 
laient une odeur fétide au delà des bords du fleuve, la fièvre 
ne se développa point chez les habitants riverains, A. de Jus- 
sieu ne parle que des accidents survenus chez ceux qui bu- 
rent de cette eau, accidents qui, du reste, ne furent pas des 
fièvres intermitentes. Nous voyons, au contraire, ces maladies 
apparaître, avec une grande fréquence, J)armi la population 
parisienne, en 181 1 et en 1840, époques où l'on exécuta de 
vastes remuements déterre, pour creuser le canal Saint-Martin 
et pour construire les fortifications. Ici, l'on ne peut s'en 
prendre qu'aux émanations du sol; il n'y avait ni mares, ni 
étangs, ni rivière à demi-desséchée constituant un milieu de 
putréfaction comparable à celui de 1731. 

Pour produire la malaria, il faut autre chose que de la cha- 
leur, de l'humidité et des plantes en décomposition : il faut 
le sol, qui n'est pas un simple substratum dans cette élabo- 
ration morbifique, mais qui remplit, dans la genèse du miasme, 
un rôle peut-être aussi considérable que dans la végétation. 

On a cité des exemples d'individus atteints d'intoxication 
palustre pour avoir bu de l'eau marécageuse et de ces faits on 
a conclu que la putréfaction végétale suffit pour engendrer 
la fièvre. D'après l'examen que j'ai fait de ces observations, et 
d'après mon expérience personnelle en Italie et en Algérie, 
je crois pouvoir révoquer en doute l'action fébrigène de ces 
boissons; et, dans cette étude, je suis arrivé à la conclusion 
suivante : 

a L'eau marécageuse n'a pas l'action spécifique du miasme 
palustre atmosphérique; elle n'agit, dans le développement 
de l'intoxication, que comme la série des causes banales qui 
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diminuent la résistance de Torganisme aux influences mor- 
bides. » 

Ces faits me semblent importants, au point de vue de la di- 
rection à donner aux recherches qui ont pour objet de con- 
stater la nature du germe des fièvres intermittentes. Ce germe 
a été recherché surtout dans l'atmosphère des marais, où 
certainement il existe à son maximum : les gaz découverts 
jusqu'à ce jour dans cette atmosphère ne possédant par eux- 
mêmes aucune puissance fébrigène, on a plus spécialement 
incriminé la matière organique qui s'y trouve en si grande 
abondance. Or, comme les émanations des terres vierges 
nouvellement défrichées produisent aussi les fièvres, il est 
probable que la majeure partie de la matière organique re- 
cueillie à la surface des marais doit être mise hors de cause 
dans la genèse du miasme, et que, peut-être même, elle com- 
plique les difficultés de cette analyse. 

Je crois donc pouvoir émettre les propositions suivantes : 
1° le sol joue un rôle considérable dans le développement de 
la malaria; 2° l'ingestion de l'eau marécageuse ne produit pas 
la fièvre intermittente; 3*» il sera plus facile peut-être de dé- 
couvrir le germe fébrigène àla surface des terresnouvellemeni 
défrichées que dans l'atmosphère des rfiarais. 

Société iinnéenne du nord db là France. 

Physiologie végétale. — Voici les résultats de quelques cu- 
rieuses expériences de physiologie végétale communiquées 
à l'Académie des Sciences de Vienne par le professeur Joseph 
Bohrn. Les jeunes plantes provenant de graines qui avaient 
germé dans l'oxygène pur de densité ordinaire ne tardent pas 
à mourir dans ce gaz. Elles y vivent très-bien, au contraire, si 
l'oxygène est raréfié au point de n'avoir qu'une pression d'en- 
viron o%i5de mercure, ou bien s'il est mélangé de 4 vo- 
lumes d'hydrogène. 

L'acide carbonique, mélangé dans la proportion de 2 pour 
100 avec l'air dans lequel vivent les plantes, suffit pour re- 
larder le développement de la matière colorante verte ([chlo- 
rophylle); 20 pour 100 d'acide carbonique en arrêtent com- 
plètement la formation; enfin une atmosphère contenant 5o 
pour 100 d'acide carbonique ne permet la germination d'au- 
cune graine. 

Le professeur Bohm conclutdesesexpériencesque, dans les 
périodes géologiques anciennes et principalement durant la 
formation des dépôts houillers, l'atmosphère de notre planète 
était beaucoup plus riche en acide carbonique qu'elle ne l'est 
actuellement, ou bien que les plantes de ces périodes n'étaient 
pas constituées comme le sont les nôtres par rapport à ce gaz. 
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Influence d'un pollen étranger sur la forme du fruit, — 
Quelques expériences inléressanies faites sur les lis sont rap- 
portées par Maximowicz. Les espèces sur lesquelles portaient 
les expériences (Lilium davuricum et Z. bulbiferum) étaient 
conservées dans un appartement exposé au soleil. Le pollen 
de chacune des deux espèces fut déposé sur les stigmates de 
l'autre espèce; plusieurs individus étaient soumis à la même 
expérience. Le résultat fut que les capsules portées par les 
différentes plantes présentèrent la forme caractéristique de la 
plante d'où provenait le pollen; la forme des graines était in- 
termédiaire entre les formes des deux parents. 

Tbivaux du chemin de fer de Nantua. — Note communiquée 

par M. de Mopande. 

Un éboulement considérable a eu lieu dans le tunnel de 
Berthiau, près de Nanlua. Une masse énorme de graviers est 
tombée subitement, de la voûte du souterrain, en ouvrant 
passage à un torrent qui a inondé le tunnel, en entraînant au 
dehors des monceaux de sable et de pierres. Cette avalanche 
a eu de curieux résultats : les fontaines de Valognat, situées 
à 2 kilomètres environ de distance, ont été mises à sec; en 
revanche, un moulin établi non loin de Ventrée du tunnel, 
dont le chenal était habituellement peu alimenté, est main- 
tenant pourvu d'eau en quantité suffisante. 

Radau. — Tables barométriques et hypsométriques pour le 

CALCUL DES HAUTEURS. In-l8 jésUS, I fr. 

• 

La première Table donne, en regard de la pression baro- 
métrique B, Taltitude approchée A, calculée en supposant que 
le baromètre au niveau de la mer marque 760 millimètres, 
que Tair est à zéro, et que Ton opère sous la latitude de 45 de- 
grés : 

A = .838. log ^ + g3gi- (.838. log f 

La différence de niveau correspondant aux pressions B, B' 
est la différence des nombres A, A' fournis par la Table. Cette 
différence A — A' est indépendante de l'état du baromètre 
au niveau de la mer; mais elle doit être corrigée pour tenir 
compte de la température de Tair et de la latitude. Il suffit 

pour cela d'y ajouter le produit de (A— A') parla somme 

corrigée des températures, que l'on obtient en ajoutant à 
T -H T une petite correction qui dépend de la latitude et que 
l'on trouve dans la Table III. Lorsqu'on n'a qu'une seule 
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observation du baromètre, il faut corriger l'altitude appro- 
chée A en prenant, pour la température T' au niveau de la 
mer, une valeur hypothétique. 

La Table II donne Taltitude A, qui correspond à la lecture H 
de rhypsomètre ou thermomètre à eau bouillante ; la correc- 
tion relative à la température de l'air est la même que dans 
le cas précédent. Cette Table a été construite à l'aide des ten- 
sions de la vapeur observées par M. Regnault; mais ses nom- 
bres sont assez bien représentés par la formule empirique 

Az=(ioo — H)(384 — H) 

et, d'une manière plus précise, par celle-ci : 

A = (ioo-H)(284,95 + 3,i^). 

Les constantes de ces Tables sont celles de V Annuaire du 
Bureau des Longitudes, 

Extrait des observations météorologiques faites a Saint-Louis 
(Sénégal) en septembre 1878, par M. le D'Borius et le frère 
Pai^cal. 

La plus forte oscillation diurne du baromètre a été de B^^jS 
le 23. La moyenne barométrique a été plus faible que celle 
du mois d'août. L'élévation minima du baromètre est de 
^55mm 3 |g 29, à 4 heures du soir. L'élévation maxima de 
76o™",8 le 1*', à 10 heures du matin. L'oscillation mensuelle 
de la colonne barométrique a donc été de 4*"™>5. Les tempé- 
ratures extrêmes sous l'abri ont été de 23**,5 le 19, jour de 
vent d'est, le maxima de 35<*,5 le 3o mai, par vent de sud-est. 
L'oscillation mensuelle a été de i2°,o, à peu près la même 
que le mois précédent. La plus forte oscillation nychthémérale 
a été de io*^,5 le 8, sous l'influence d'un changement de vent 
de sud-est au nord-ouest et d'une pluie précédant un violent 
orage dans le voisinage de Saint-Louis. La température 
moyenne déduite de quatre observations du thermomètre sec 
placé sous l'abri n'a pas été plus élevée ; elle est également de 
28<»,4; cette température est supérieure à la moyenne déduite 
de quatre années antérieures de 3o minutes. Les sensations gé- 
nérales semblent en effet indiquer que la température moyenne 
de ce mois était plus forte que les années précédentes. Les 
chaleurs ont été souvent fort pénibles. La tension moyenne 
de la vapeur a varié entre 18^09 le 28, à 10 heures du matin, 
et 3i**,57 le 8, à i heure du soir; l'humidité de 48 centièmes 
le 3o, à I heure du soir, jour du maxima thermométrique, à 
98 centièmes le même jour, à 8 heures du matin. L'ozone, qui 
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est souvent très-rare dans la journée, a toujoursété de beaucoup 
plus abondant la nuit. La pluie est tombée 7 fois en quan- 
tité appréciable. La p-lus grande masse d'eau est tombée pres- 
que toujours dans la nuit. La quantité d'eau tombée est d'un 
tiers au-dessous de celle qui tombe dans une année moyenne 
d'après sept années d'observation, 75™". Ainsi l'hivernage a 
été plus sec que l'hivernage de l'année moyenne. L'évapora- 
lion a été en moyenne celle du mois précédent; elle n'a jamais 
dépassé 4*""*>9 ^^^^ 1© jour et 3°»°^,5 dans la nuit. Les orages 
ont été au nombre de 10; quelques-uns très-violents, accom- 
pagnés de chute de la foudre, ont eu lieu entre Dakar et Saint- 
Louis. 

— M. liefrane, à Mende, envoie le tableau des observa- 
tions faites en novembre en vingt stations de la Lozère. La 
quantité de pluie varie entre Si""" recueillis entre Saint- 
Léger-du-Malzieu et 267 à Ponl-de-Monvert. 

— M. le comte de Toucliimliert, à Poitiers, adresse les 
observations météorologiques faites en novembre en quinze 
stations de la Vienne. La quantité de pluie varie entre 5i°*™ 
recueillis à Montmorillon et 104 à Availles-Limousine. 

— M. A. Clieux transmet les observations faites en no- 
vembre en six stations de Maine-et-Loire. La quantité de 
pluie varie entre 66™™ recueillis à Baugé et 92 aux Gardes. 

— M. Bouiret, à Saint-Servan. Pluie en novembre, 70"". 
Plus basse température, —2" le 20; plus haute, i5<* le 26. 
Orage le 27 à midi. Tempête dans la nuit du 29 au 3o. 

— M. de TiMtes, à Tours, adresse le tableau des obser- 
vations faites en novembre en vingt-sept stations d'Indre-et- 
Loire. La quantité de pluie varie entre 38"™ recueillis à Lerné 
et 79 à Monthodon. 

— M. Cantegril, à Limoux, transmet les observations 
faites en août, septembre, octobre et novembre en six sta- 
tions du bassin de l'Aude. 

— M. Rousseau, à Carcassonne, envoie les observations 
faites en octobre en vingt et une stations de l'Aude. La quan- 
tité de pluie varie entre 12°»™ recueillis à La Nouvelle et 4? 
à Arques. 

— M. Piazzi Smitli transmet les observations faites en 
août en sept villes principales de l'Ecosse. Nous en ex- 
trayons la pluie recueillie : Glascow, i32™"»; Edimbourg, 76; 
Dundee, 69; Aberdeen, 85; Paisley, ii3; Greenock, i25; 
Leith, 81. 

— M. Clbeiralier, à Amiens. Pluie recueillie en décem-» 
bre, 5o™". 



Parts- — Imprimerie de Gadtbixk-Villaas, qaai des Angustinst 55. 
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Tables du mouvement de Jupiter, fondées sur la. coMPARiisoN 
DE LA THÉORIE AVEC LES OBSERVATIONS, par M. lie Verrier. 

La théorie qui sert de base aux Tables de Jupiter a été dé- 
veloppée dans quatre Mémoires présentés successivement à 
l'Académie, dans les séances des 20 mai, 26 août, 11 no- 
vembre 1872 et 17 mars 1873. 

Les observations auxquelles elle a été comparée sont celles 
qui ont été effectuées : à Greenwich depuis 1760 jusqu'en 
i83o; à Greenwich depuis i836 jusqu'en 1869; à Paris depuis 
1837 jusqu'en 1867. 

La théorie et les observations sont complètement d'accord. 

Il n'existe donc aucune action étrangère à celles qui nous 
sont connues et qui paraisse troubler le mouvement de Ju- 
piter d'une manière sensible. L'influence de l'ensemble- des 
petites planètes est nulle. 

M. Le Verrier a l'honneur d'offrir à l'Académie le tome X 
des Annales de l'Observatoire de Paris, partie des Mémoires. 

Le tome IX des Annales de l'Observatoire (partie des Mé- 
moires) a paru en i868. 

Les événements avaient arrêté la suite de la publication. 
T. XIII. 18 
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Cependant TObjservaloire ayant clé reconstitué par le dé- 
cret du i3 février 1873, le Conseil approuva, dès la première 
de ses séances, la reprise des publications. 

L'Observatoire publie aujourd'hui le tome X des Mémoires. 
Le tome XI est sous presse. La suite des volumes des Obser^ 
vations est également sous presse. Il en est de même de la 
suite des cartes de l'Atlas écliptique. 

L'ensemble du travail marche rapidemept et avec précision, 
grâce à Timprimerie de M. Gauthier-Villars, qui tient à nous 
donner des premières épreuves exemptes de toute faute. 

Le présent volume contient : 

1° Le Mémoire présenté à TAcadémie par M. Le Verrier 
dans la séance du 26 août 1872 et relatif aux actions mutuelles 
de Jupiier et de Saturne; 

2*» Le Mémoire présenté à l'Académie par MM. Wolf et An- 
dré, relatif aux apparences singulières qui ont souvent ac- 
compagné l'observation des contacts de Mercure et de Vénus 
avec le bord du Soleil. 



Recherches sur le transport ascendant, par l'êcorge, des ma- 
tières NOURRICIÈRES, par M. £. Faivre. 

Prenons pour sujets d'étude le Mûrier, le Noyer, le Laurier- 
cerise; dans des conditions de végétation normale, nous avons 
fait sur ces plantes, pendant la saison végétative, trois sortes 
d'opérations : 1° des annelations simples, complètes ou in- 
complètes; 2" des valves ou des tubes d'écorce, bien séparés 
du bois et portant des bourgeons; S"" des annelations com- 
plètes, associées sur le même rameau, soit aux annelations 
partielles, soit aux valves ou tubes corticaux. Voici les résul- 
tats obtenus. 

Sur les poussesligneuses de l'année et de l'année précédente 
nous pratiquons, sur le Noyer et le Laurier-cerise, deux sortes 
d'annelatîons comparatives : les unes horizontales complètes» 
à peu de distance au-dessous du sommet d'un rameau; d'au- 
tres horizontales incomplètes, dans les mêmes conditions, 
sur des rameaux différents; le bois mis à nu est soustrait soi- 
gneusement au contact de l'air; dans ces conditions, nous 
avons toujours constaté la faible végétation, la prompte extinc- 
tion du bourgeon réservé au-dessus de l'annelation complète, 
la pousse active et continue du bourgeon situé au-dessus de 
l'annelation partielle, et cela, alors même que la distance entre 
la partie supérieure du pont et le sommet du rameau est 
seulement de i centimètre. 

Si, dans le cas d'une pousse déjà avancée, le pont est incisé 
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transversalement» la jeune pousse se flétrit rapidement; Teau 
cessant de lui parvenir en quantité suffisante par Técorce^ la 
végétation s'arrête. 

Mêmes résultats si les annelations comparatives^ complètes 
et incomplètes, sont pratiquéesverticalementautour desbour- 
geons. Nous avons ainsi opéré plusieurs fois chez les Mûriers 
et nous avons toujours constaté, les conditions étant les mêmes, 
que la pousse du bourgeon, faible et momentanée dans le cas 
d'annelation verticale complète, était active et persistante si 
un pont cortical avait été réservé. 

L'examen histologique des pièces nous a donné les résultais 
suivants, i"" Dans le cas d'annelation complète horizontale, 
l'amidon n'a point disparu au-dessous de la décortication, 
bien qu'il y eût au voisinage un bourgeon à développer; il 
n'est pas transporté par le corps ligneux, il a disparu au ni- 
veau et au-dessus de l'écorce enlevée; dans le cas d'annela- 
tion incomplète, où le bourgeon s'est développé vigoureuse- 
ment, on constate la disparition de l'amidon au-dessous de 
l'annelation, jusqu'à une certaine distance; le pont d'écorce 
réservé a donc conduit au bourgeon cette matière nourri- 
cière. 2^ Dans plusieurs cas d'annelation verticale complète, 
en forme de fer à cheval, pratiquée sur des Mûriers et des 
Noyers, l'examen histologique nous a montré nettement la 
' dUninution et même l'entière disparition de la matière amy- 
ft^ée, dans la portion du rameau située en avant des deux 
branches de fer à cheval, tandis qu'en arrière, au même ni- 
veau, l'amidon était resté normal ; le bourgeon s'était éteint 
sans que la matière amylacée de la partie postérieure eût pu 
lui parvenir, la continuité de l'écorce étant interceptée. 

L'ascension par l'écorce est prouvée directement par les 
expériences qui consistent à isoler, sur une certaine étendue 
d'un même rameau, l'écorce et le bois, soit que l'écorce en 
ait été séparée sous forme d'une valve de quelques centi- 
mètres portant un bourgeon, et lui adhérant seulement par 
sa base, soit qu'on ait donné à l'écorce la forme d'un tube de 
l'intérieur duquel le bois est complètement extrait. 

Pour assurer la réussite des expériences dans lesquelles on 
obtient l'évolution de bourgeons sur des valves ou des tubes 
d'écorce, il importe essentiellement de se placer dans les con- 
ditions suivantes : opérer pendant les mois de la plus grande 
aclivitévégétative; ne pas éborgner le bourgeon réservé sur 
l'écorce isolée; maintenir soigneusement l'écorce à l'abri de 
la dessiccation. 

En opérant avec ces précautions en juin, juillet,,août, nous 
avons toujours réussi à obtenir l'évolution du bourgeon sur 
une valve ou un tube d'écorce. \ considérer la vigueur de la 
pousse^ la faible quantité de matière nourricière contenue dans 
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récorce détachée du bois, le transport de la matière nourricière 
parcelle écorce nesaurait être douteux ; surunebranchede Mû- 
rier, lebourgeon réservé sur une valved*écorcede3centimètres 
de longueur, l'opération étant faite le sojuin, avait formé à la 
fin d'août un rameau-feuille vigoureux, de plus de ^o centi- 
mètres; un développement non moins rapide s'est produit 
dans les mêmes conditions, sur des bourgeons réservés au mi- 
lieu des valves corticales de Noyers; dans ces divers cas, la 
face interne delavalved'écorce s'est constamment recouverte 
d'une abondante exsudation de nature cellulaire; la végéta- 
tion n'a pas offert autant d'activité que celle des rameaux voi* 
sins et normaux. 

Si, au lieu d'une valve, un tube cortical, vide de boisa l'in- 
térieur, est préparé comme nous l'avons indiqué dans un 
précédent travail, on obtient également, pourvu toutefois 
qu'on se place dans les conditions déjà signalées, l'évolution 
du bourgeon réservé sur le tube. Sur le Mûrier, le Noyer, nous 
avons répété, à diverses reprises, ces expériences et nous 
avons obtenu le développement, sur les tubes d'écorce, de 
vigoureux rameaux feuilles; une exsudation s'est constam- 
ment produite à la face interne des tubes d'écorce et nous 
avons pu l'enlever plusieurs fois sans empêcher ni sa repro- 
duction, ni la pousse gemmaire. Comme exemple de la vigueur 
que la pousse peut atteindre sur un tube d'écorce, signalons 
l'évolution d'un bourgeon qui, chez un Mûrier, du i4 juillet 
au I" novembre, a formé, sur un tube, un rameau feuille de 
o",o25 de circonférence à la base, de i°*,o4 de hauteur, pourvu 
de seize feuilles très-larges. 

On obtient des résultats intéressants si l'on pratique une an- 
nelatlon complète à des distances plus ou moins grandes au- 
dessous soit d'annelations partielles, soit de valves ou de tubes 
corticaux. Sur un même rameau de Laurier-cerise, nous pra- 
tiquons deux annelations : l'une supérieure, incomplète, peu 
distante du sommet et surmontée d'un bourgeon; l'autre in- 
férieure entière. Ces deux annelations sont distantes d'environ 
12 millimètres. Dans ces conditions, l'évolution du bour- 
geon est manifeste, mais faible et momentanée; l'examen 
histologique des pièces montre que, au niveau des annela- 
tions, dans toute la portion intacte du rameau comprise entre 
elles, Tamidon a disparu : on le retrouve en abondance dans 
rétui et le rayon au-dessous de l'annelation inférieure; voilà 
donc encore des cas dans lesquels, alors même qu'il s'agit 
d'assurer la pousse d'un bourgeon, la matière nourricière, 
bien qu'abondante au voisinage, n'y est pas puisée, n'est 
pas transportée par le corps ligneux. Il y aurait donc des 
conditions pour l'ablation des voies déterminées pour le 
transport de la matière nourricière; dans les cas dont nous 
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parlons» c'est manifestement par le pont cortical que Tami- 
don, absent dans la virole intacte intermédiaire, a dû être 
transporté; une preuve expérimentale qu'il en est ainsi, 
c'est que, plus on laisse d'étendue à cette zone intermé- 
diaire, plus le bourgeon se développe, pourvu qu'un pont cor- 
tical ait été réservé entre lui et cette zone. Nos expériences 
multipliées sur les boutures et les végétaux en pleine terre 
confirment à la fois ce fait. 

Nous avons, pour compléter ces expériences, pratiqué l'an- 
nelation complète, à des distances variables, soit au-dessous 
d'une valve, soit au-dessous d'un tube cortical, chez le Noyer 
et chez le Mûrier. Nous avons encore obtenu, dans ces cas, 
un développement d'autant plus facile et durable du bourgeon 
que l'annelation était plus distante de la base de la valve ou 
du tube. Ayant fait l'examen histologique d'une branche de 
Noyer ainsi préparée, nous avons encore constaté la présence 
de l'amidon au-dessous de l'annelation, son absence à partir 
de ce niveau; l'observation histologique, confirmant encore 
la donnée expérimentale, indiquait un transport collatéral de 
la matière en provision, du boisa l'écorce, un transport ascen- 
dant par celle-ci au bourgeon. 

Observations de J.-H. Schrôter sur les taches sombres de Mars. 
Extrait du Mémoire de M. Terby [voir p. 253). 

Une étude approfondie de tous les dessins du célèbre astro- 
nome, et spécialement de ceux 'qu'il a exécutés en 1798 et 
en 1800, parce qu'ils sont plus nombreux, nous a permis de 
reconstituer la série des aspects offerts par la planète à cette 
époque déjà ancienne, et la conclusion de cette étude vient 
confirmer davantage la permanence des taches sombres : 
on voit se succéder, sur le disque de la planète, la mer de 
Maraldi, la mer de Kaiser et l'océan de Dawes; le détroit 
d'Herschel II, avec l'île de Phillips et les détroits d'Arago ou 
de Newton. L'un des dessins attribue au détroit d'Herschel un 
aspect presque identique à celui que Madler et Béer ont figuré 
en i83o; on y retrouve, en effet, cette tache en forme de balle 
suspendue à- un fil que ces célèbres observateurs ont désignée 
par la lettre a, et qu'ils ont choisie pour origine des longi- 
tudes aréographiques. Cette tache arrondie de Béer et Madler, 
on le sait, n'est autre que la baie fourchue de Dawes. Nous 
retrouvons enfin l'océan de de la Rue. 

Dans son savant Mémoire, le D' Kaiser appelle l'attention 
sur deux taches de W. Herschel, se prolongeant en pointe 
dans la direction du nord, et dont l'une précède et l'autre suit 
la mer de Kaiser dans le mouvement de rotation. Dans la 
carte générale de W. Herschel, ces deux taches se trouvent 
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à environ 180 degrés Tune de Taulre. M. Kaiser s'étonne, à 
juste litre, de retrouver à peine, dans les dessins modernes, 
la trace de ces prolongements si marqués en 1783. C'est tout 
au plus, dit-il, si nous pouvons en découvrir une apparence 
dans les dessins de M. Dawes. Il s'agît, en effet, de deux 
taches qui peuvent être classées parmi les plus difficiles à 
observer sur Mars : elles correspondent aux détroits de Hug- 
gins et de Dawes, que les meilleurs observateurs seuls, aidés 
des meilleurs instruments, figurent actuellement dans leurs 
dessins. Nous pouvons donc considérer comme bien remar- 
quable que Schrôter ait aperçu des prolongements analogues 
à ceux d'Herschel, et qui correspondent très-probablement à 
ces régions si difficiles à observer. C'est la seule explication 
que nous puissions donner de ces nombreuses taches se ter- 
minant en pointe du côté du nord, dans les dessins de Schrô- 
ter, taches presque toutes identiques entre elles, sous le 
rapport de leur grandeur et de leur forme, spécialement 
en 1800, et qui, pourtant, ne correspondent pas toutes à la 
même région de la planète. On explique difficilement que 
W, Herschel et Schrôter aient attribué des dimensions aussi 
notables que celles de la mer de Kaiser à des taches si faibles 
et si restreintes aujourd'hui. Il nous suffira d'avoir cité cet 
exemple pour faire juger de l'intérêt que présentent ces des- 
sins inédits, et pour montrer qu'ils pourront servir à jeter un 
grand jour sur les autres dessins anciens. 

Il est étonnant que des figures si nombreuses et si parfaites 
n'aient point conduit l'auteur à une interprétation exacte des 
taches sombres; son idée dominante consiste à attribuer 
celles-ci à des nuages et à les douer, par conséquent, d'une 
grande variabilité. L'exclusion de toute défiance à l'égard des 
changements seulement apparents de cette surface planétaire 
a donc conduit Schrôter à des conclusions qu'il partage d'ail- 
leurs avec la plupart des astronomes de son époque. Frappé 
de la constance avec laquelle ces prétendus nuages se pré- 
sentent sous les mêmes formes et dans les mêmes régions, il 
est amené, en outre, à admettre une prédisposition naturelle 
de cette partie de la surface à produire des phénomènes mé- 
téorologiques semblables. 

Les déplacements que l'auteur attribue aux taches lu! font 
considérer la détermination rigoureuse de la durée de rotation 
comme impossible; néanmoins il compare plusieurs fois ses 
observations pour obtenir un résultat satisfaisant, et il se rallie 
flnalement à la période cassînienne. Les irrégularités qu'il 
constate le conduisent à calculer les déplacements des taches, 
et c'est ainsi qu'il évalue la vitesse et la direction des mou- 
rements atmosphériques de Mars. On trouve une mention 
fès-abrégée de résultats analogues dans le Jahrbuch de Bode. 
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Observations sur les taches polaires, — Les observations de 
1798 sont extrêmement remarquables : elles coïncident d'une 
manière frappante avec les positions successives de Taxe de 
rotation relativement au Soleil; on voit la tache polaire aus- 
trale réduite à ses moindres dimensions pendant Tété de son 
hémisphère; nettement séparée du bord, elle apparaît comme 
un point lumineux. Elle reprend ensuite du développement, 
tandis que le Soleil s'abaisse vers Téquateur de Mslts, et la 
tache polaire boréale commence à paraître à son tour. 

Pour terminer, écoutons l'explication que Schrôter nous 
donne de ces taches brillantes : a . . . Les zones polaires doivent 
cette lueur à un précipité atmosphérique éblouissant (bien- 
denden atmosphârischen Nigderschlag). Cetle dernière hypo- 
thèse est la plus vraisemblable, car elle explique aussi les 
changements accidentels qu'on observe. Que Ton s'imagine 
un. ciel couvert qui donne lieu, sur ces surfaces polaires, à 
un précipité blanc, éblouissant, analogue à noire neige, et 
qui devienne ensuite serein; que l'on s'imagine aussi les li- 
quides de la surface transformés par le froid en une surface 
solide miroitante, et cette explication établira une analogie 
de plus entre Mars et notre Terre. » 

Sur Là condensation des gaz et des liquides par le charbon db 
BOIS. Phénomènes thermiques produits au contact des liquides 

ET DU CHARBON. LIQUÉFACTION DBS GAZ CONDENSÉS, par M. IHel- 



L'absorption du chlore par le charbon de bois peut aller 
jusqu'à représenter un poids de chlore égal à celui de char- 
bon. La force condensante du charbon peut servir, en consé- 
quence, à réaliser la liquéfaction des gaz non permanents. 

On sature de chlore sec du charbon placé dans un tube ana- 
logue au tube en A de Faraday; les deux extrémités de ce tube 
en siphon étant scellées ensuite à la lampe, si l'on vient à 
chauffer la longue branche du tube contenant le charbon dans 
un bain-marie d'eau bouillante, et si l'on plonge la courte 
branche dans un mélange réfrigérant, une quantité considé-^ 
rable de chlore abandonne le charbon pour reprendre l'état 
gazeux, et, sous l'influence de la chaleur développée, ce gaz 
se liquéfie dans la courte branche refroidie. 

J'ai obtenu ainsi plusieurs centimètres cubes de chlore pur 
liquide. En enlevant le tube du bain>marie, le chlore liquide 
entre spontanément en ébullition et va de nouveau se con- 
denser sur le charbon pendant que la courte branche se couvre 
de givre. 

On peut reproduire, pour ainsi dire indéiiniment, cette suc- 
cession de phénomènes. Ces expériences, faciles à réaliser 
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dans les cours publics, permettent à l'auditoire d'en observer 
les diverses phases. 

Bien que je ne puisse considérer mes expériences que 
comme un essai, je les a^ étendues cependant à la liquéfaction 
d'un assez grand nombre de gaz, absorbés à froid par le char- 
bon et s'en dégageant par une température ne s'élevant pas à 
plus de 100 degrés C. : le chlore, l'ammoniaque, l'acide sulfu- 
reux, l'acide sulfhydrique, l'acide bromhydrique, le chlorure 
d'éthyle et le cyanogène. Pour tous ces gaz, la liquéfaction 
peut être démontrée dans les cours, en exposant l'histoire de 
ces corps. 

En réfléchissant aux faibles effets thermiques constatés par 
Pouillei, lors de l'imbibilion de matières minérales pulvéru- 
lentes par l'eau, l'huile, l'alcool et l'éther acétique, et aux 
effets, un peu plus forts, constatés lors de l'absorption des 
même liquides par les matières organisées, je me suis «de- 
mandé si l'on ne pourrait pas arriver à constater des effets 
thermiques prononcés, en mettant en contact, avec les cellules 
du charbon, des liquides sans action sur lui : l'eau, l'alcool, 
l'éther ordinaire, le sulfure de carbone et le brome. 

L'expérience a dépassé mon attente. En employant le 
brome liquide, par exemple, réchauffement est tel que, avec 
1 partie de charbon et 7 à 9 parties de brome, l'élévation de 
température dépasse 3o degrés C, en opérant seulement sur 
5 à 10 grammes de charbon. 

En opérant dans^'des appareils vides d'air, avec du charbon 
bien débarrassé de gaz à chaud et refroidi dans le vide, ré- 
chauffement dû à l'imbibition du brome serait, sans aucun 
doute, bien plus considérable encore. 

Les liquides volatils condensés dans les pores du charbon, 
le brome, l'acide cyanhydrique, le sulfure de carbone, l'éther 
ordinaire et l'alcool n'en sont pas chassés, ou ne s'en dégagent 
que partiellement, par une température dQ 100 degrés C-, à 
la pression ordinaire. J'ai fait l'expérience avec un tube de 
Faraday et en opérant comme je l'ai dit pour la liquéfaction des 
gaz. Un tube, plein de charbon saturé d'alcool, n'en laisse rien 
distiller à 100 degrés. 

Sur Là quantité d'ammoniaque contenue dans l'air atmosphérique 

A DIFFÉRENTES ALTITUDES, par M. P. TrUCllOt* 

Dans le Bulletin 3i3, p. 80, j'ai fait connaître les résultats 
de recherches sur la quantité d'acide carbonique existant dans 
l'air atmosphérique à différentes altitudes ; je vais commu- 
niquer aujourd'hui un travail analogue au sujet de l'ammo- 
niaque. 

Plusieurs savants ont déterminé la proportion d'ammonîa- 
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que contenue dans Tair, et leurs résultats montrent que celte 
proportion est variable avec les conditions de Texpérience. 
C'est ainsi que M. Grager a trouvé o"'«,43 d'ammoniaque par 
mètre cube; M. Kemp, 5"*», 02; M. Frésénius, o"*«, 17 ; M. Is. 
Pierre {Bulletin 3o4, p. 427), 4°'«,53 et o°»s65, et M. G. Ville, 
une quantité très-nolablement moindre; mais le premier opé- 
rait, à Mulhouse, sur 1 1 12 litres d'air, pendant quatre journées 
pluvieuses, de mai 1845 ; le deuxième, sur 376 litres d'air, pris 
à 3oo pieds au-dessus de la mer d'Irlande; le troisième, sur 
689"*, 5, à Wiesbaden, et durant quarante jours des mois 
d'août et de septembre 1848. M. Is. Pierre opérait à Caen : une 
première fois, sur 2720 litres d'air pendant cent dix-huit jours 
de l'hiver i85i-i852, et une seconde sur 4oi5 litres recueillis 
en cent soixante-neuf jours d'observations, de mai i852 à 
avril i853. 

Le but principal de mes recherches étant de déterminer la 
variation de la quantité d'ammoniaque avec l'altitude, en opé- 
rant, comme cela a été fait pour l'acide carbonique, à Cler- 
mont-Ferrand à 395 mètres au-dessus du niveau de la mer, au 
sommet du Puy-de-Dôme à i446 mètres, et au sommet du 
pic de Sancy à 1884 mètres, j'ai dû employer un procédé qui 
permît d'expérimenter sur une grande quantité d'air, plusieurs 
mètres cubes par exemple, tout en ne consacrant à l'expé- 
rience qu'un temps très-court, de trois à cinq heures. 

J'ai fait construire par M. Brunt, à Paris, un aspirateur formé 
d'une espèce de compteur à gaz, dont les hélices sont mues 
par un ressort, au lieu de tourner sous la pression du gaz ; un 
compteur ordinaire de cinq becs est adapté à cet aspirateur 
au moyen d'un tube en plomb. Un tel système permet d'aspi- 
rer rapidement ou lentement à volonté une grande quantité 
d'air, tout en le mesurant à i litre près, et je suis persuadé 
qu'il peut rendre des services dans bien des recherches. 

Je me proposais d'abord de faire passer l'air aspiré soit dans 
de longs tubes à ponce sulfurique, soit dans un liquide acide; 
mais, dans ces conditions, l'appareil n'aspire l'air que très- 
lentement, et mon but n'était plus atteint. J'ai alors acidulé 
au millième, par l'acide sulfurique, l'eau que contient l'aspi- 
rateur lui-même, et c'est ce liquide qui retient l'ammoniaque. 
Je me suis assuré au préalable, par l'examen de l'eau du 
compteur, également acidulée, que l'ammoniaque atmosphé- 
rique était complètement absorbée dans l'aspirateur, et qu'il 
ne s'en formait pas de traces sensibles par la réaction chi- 
mique, très-faible d'ailleurs, de l'eau acidulée sur les métaux 
qui constituent l'appareil, et qui sont la tôle plombée et un 
alliage blanc contenant du nickel. L'eau employée était de 
l'eau distillée, provenant des dernières portions de la distilla- 
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tion, ou de Teau de source dans laquelle on ayait dosé Tam- 
moniaque pour établir une correction. 

L'appareil ayant fonctionné de manière à aspirer de a à 
5 mètres cubes d'air^ on recueillait le liquide de l'aspiratear 
et Ton déterminait l'ammoniaque par ia méthode si précise et 
si commode que M. Boussingault a employée pour déterminer 
cet alcali dans les eaux. 

Le tableau suivant indique les résultats obtenus: 



StatioDf. 



Dates. 
4873. 



État 

de 

l'atmosphère. 



Tempé- 
rature. 



Pression 

baro- 
métrique. 



Qmtité 
d'ammoniaque 
par 
Volume mètxe càbt d'air 
d'air i léco 

aspiré, et i 0^,760. 



22 août. Couvert 22 

22 



mm 



aennont.Ferrand.r^^ Pluie légère.. 



25 

26 



Sommet du Puy- 
de-Dôme I ^^ 

Glermont-Ferrand. 28 



Soleil. 
Soleil. 

Soleil. 



27 
26 

21 

22 



Sommet du pic de 
Sancy 



29.... 
6 oct. 



6 



Glermont-Ferrand. 



Soleil 

'\ Brouillards . . / 
( Nuages \ 

Soleil 11,5 

( Brouillard. . . j 

\ Pluie légère. . \ 

Beau, un peu ) 
couvert. . . ( 
14 Brouillard... 11 



728 
728 
725 

728 

638 
728 
578 
608 

726 

727 
726 



4320 
1730 
âioo 
6600 

36i8 

4334 
2o63 
2400 

1736 

2837 
3172 



m 



1,23 

2,06 
0,93 
1,40 

3,18 

1,12 

5,55 
5,27 
2,43 

1,33 
a>79 



On voit que, tandis que la proportion d'ammoniaque était, 
à Glermont-Ferrand, le 28 août, de i"Si2, elle était, la veille, 
de 3™«,i8 au sommet du Puy-de-Dôme, et, le lendemain, de 
5"S5 au sommet du pic de Sancy. 

Comme à cette dernière station le sommet du pic était cou- 
vert de brouillard ou plutôt de nuages pendant Texpérience, 
on pouvait attribuer à leur influence le chiffre élevé trouvé 
pour l'ammoniaque atmosphérique; une nouvelle ascension 
fut alors résolue, pour un moment où Ton pourrait espérer le 
beau temps : elle eut lieu le 6 octobre. Le ciel était pur et le 
soleil brillait; aussi la température était-elle de ii^S.Des 
nuages se sont bien formés vers midi, mais ils n'atteignaient 
pas le sommet, et, divisés par la montagne, ils passaient de 
chaque côté du pic. Un seul, formé de vapeur assez rare et ne 
mouillant pas les vêtements, a enveloppé la cime pendant dix 
minutes ; l'aspirateur n'a pas fonctionné pendant ce temps* 
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La proportion d'ammoniaque, 5"*,27, n'a pas été trouvée 
sensiblement différente, et il faut conclure de ces expériences 
que, dans la région des nuages, Tair atmosphérique contient 
plus d'ammoniaque qu'à une petite distance du sol. Ce résul- 
tat est assez important pour que je me propose de le vérifier 
dans d'autres saisons. 

Quant aux proportions trouvées à Clermont, sur une ter- 
rasse, à 20 mètres environ du sol, elles oscillent entre o^SgS 
et 2"«, 79 par mètre cube ; la moyenne est de i^^sGô. On re- 
connaît, à l'inspection du tableau ci-dessus, que, pendant une 
pluie légère, et surtout pendant le brouillard, la quantité de- 
vient plus forte. On sait, du reste, par les analyses de M. Bous- 
singault, que le brouillard contient des quantités souvent 
considérables d'ammoniaque, ce qui justifie ce dicton popu- 
laire : Les brouillards qui durent engraissent la terre. 

Enfin, pour ne comparer ces résultats qu'à ceux de M. Is. 
Pierre, on voit qu'ils tiennent le milieu entre les chiffres 
trouvés à Caen par ce savant chimiste et agronome. 

En résumé, il résulte de mes premières jrecherches que, si 
la proportion d'acide carbonique diminue à mesure qu'on s'é- 
lève dans l'atmosphère, de manière à être successivement de 
o""«,632, o"»«,4o5, o""»,342 par litre aux trois stations adoptées, 
Clermont-Ferrand (SgS mètres), sommet du Puy-de-Dôme 
{1446 mètres) et sommet du pic de Sancy (1884 mètres), la 
quantité d'ammoniaque va au contraire en augmentant et se 
trouve être respectivement i°Si2, 3"«,i8 et 5"8,55 par mètre 
cube. 

Nouveau four Crampton pour la métallurgie. 

On essaye depuis quelque temps à l'arsenal royal de Wool- 
wich, en Angleterre, un nouveau four qui, construit d'après 
des principes peu employés j'usqu'ici, mérite par cela même 
d'être signalé aux métallurgistes. Voici le but que s'est pro- 
posé l'inventeur : i® d'utiliser le poussier de charbon seul et 
2® de produire un appareil fumivore. Jusqu'ici ces deux pro- 
blèmes ont été peu étudiés dans ce sens, et il y aurait cer- 
tainement avantage à en réaliser le succès. Pour arriver au 
but, cependant, on avait déjà essayé à mêler du poussier de 
charbon à de l'argile, à du goudron, à de la chaux, mais les 
résultats avaient été loin d'être satisfaisants. M. Crampton a 
eu l'idée d'employer le poussier de charbon seul, et voici le 
principe qu'il a adopté à cet égard. L'action de son appareil 
tient à l'introduction, sous une haute pression, d'air atmo- 
sphérique et de poussier de charbon, en quantités conve- 
nables : tout dépend, dans sa pensée, de la proportion de char- 
bon et de la pression, c'est-à-dire des conditions de combustion 
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complète de charbon. "Pour cela, les deux corps, gazeux el 
solide, Tair et le charbon, pénètrent dans une chambre de 
combustion, ils s'y unissent, et leurs produits passent dans 
une chambre suivante où' leur chaleur est utilisée. Le résultat 
est tel que, dans les premières expériences faites à Wool- 
wich, les matières réfractaires qui forment les parois de la 
chambre de combustion ont été rapidement détruites. Une 
grande difficulté résultait donc de la nécessité d'empêcher les 
particules de charbon de se réunir : il faut que le mélange du 
corps solide et du corps gazeux soit bien homogène et bien 
intime pour que la combustion s'établisse d'une manière sé- 
rieuse et utile. Dans les expériences qui se font à Woolwich, 
à cette opération s'annexe, dans la seconde chambre dont 
nous venons de parler, l'opération subséquente du puddiage 
mécanique, et voici pourquoi : dans les premiers essais, le 
système fut appliqué à un four réverbère ordinaire où le foyer 
était converti en une chambre à combustion. Les parois se 
couvraient bientôt, il est vrai, d'une couche de charbon qui 
empêchait l'action destructive des deux courants de combus- 
tible et d'air, mais le plafond de la chambre de puddiage se 
détruisait rapidement. M. Crampton lui donna un mouvement 
rotatoire autour d'un axe horizontal; de cette façon, le jet de 
flamme ne v-enait plus toujours toucher les mêmes points, et 
le mouvement de rotation ainsi appliqué a permis de pro- 
duire un puddiage mécanique tel qu'on le pratique dans ces 
conditions. 

Les appareils qui fournissent le charbon en poudre au four 
sont mécaniques et se règlent de telle manière qu'il ne sort 
que très-peu de fumée de la cheminée. Le poussier de char- 
bon, pour ce cas» doit être dans un état uniforme : pour cela, 
on le fait passer sous les meules qui l'écrasent et ensuite sur 
un crible. L'effet maximum est obtenu quand le poussier tra- 
verse un tamis qui a 900 ouvertures par pouce carré. Le prix 
de la préparation d'une tonne de charbon à cet état ne revient 
guère qu'à i'',25.Une vis d'Archimède conduit cette poussière 
à l'appareil très-simple qui la verse dans la chambre de com- 
bustion. Pour y arriver, la vis d'Archimède introduit le char- 
bon dans un tube annulaire, où entre en même temps de l'air. 
L'introduction de l'air et du charbon se règle très-aisément, 
par des mouvements très-doux, que l'on subordonne à l'aspect 
de la fumée qui sort du four. Ce fourneau est entouré d'une 
enveloppe où passe un courant d'eau froide, ce qui l'empêche 
de s'échauffer par trop. Ce fourneau, en dehors, est formé par 
un cylindre de fer qui a 12 pieds de long et 7 pieds de dia- 
mètre, et qui tourne autour d'un axe horizontal mû par une 
petite machine à vapeur. L'intérieur du fourneau est divisé 
en deux parties : dans le premier compartiment se fait la corn* 
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bastion» dans le second le puddlage. La communication entre 
les deux s'établit par une ouverture circulaire. L'intérieur du 
cylindre est formé de briques réfractaires. Il y a une commu- 
nication entre la chambre de puddlage et la cheminée, plus 
une ouverture pour Tintroduclion des charges. On commence 
la combustion par un simple feu de bois et Ton introduit gra- 
duellement l'air et le charbon. Il n'y a pas d'autres ouvriers 
qu'un puddleur et un aide qui règle l'entrée de l'air et du 
charbon. 

Nous n'avons pas besoin de dire que ce four, évidemment, 
peut être appliqué à d'autres usages que celui du puddlage, 
car il fournit une méthode simple et efficace pour bien brû- 
ler les menus, tout en produisant des résultats aussi satisfai- 
sants que le charbon ordinaire. (Extrait de la Revue de Chimie 
de M. Ch. Mène.) 

Manière simple et commode de faire rendre le tania, 

par M. lialioulbène. 

On fait macérer dans deux verres d'eau pure, pendant vingt- 
quatre heures, 60 à 90 grammes d'écorce sèche de grena- 
dier de Portugal. Au bout de ce temps, on réduit d'abord à 
feu doux, puis sur la fin à grand feu pour une verrée seule- 
ment de liquide. 

Le remède agit sur le taenia pour lui faire lâcher prise; 
aussi, dès que le malade, après avoir pris le médicament, 
sent du malaise dans l'abdomen, quelque chose qui remue 
ou se pelotonne dans le ventre, le médecin doit immédiate- 
ment donner de l'huile de ricin, de 3o à 100 grammes, en 
une, deux ou trois fois. 

Une observation curieuse, faite par M. Laboulbène, est 
celle d*un individu qui rendit spontanément un taenia vivant 
pendant un accès d'ivresse. L'alcool avait agi comme un stu- 
péfiant sur le ver parasite et lui avait fait lâcher prise. 

Bertolus avait déjà noté, en 1864, que l'inhalation d'élher 
pratiquée chez les chiens endormait les taenias, et que ces 
vers étaient alors expulsés entiers et vivants, spontanément, 
ou sous l'influence d'un léger purgatif. M. Lortet, collabora- 
teur de Bertolus, avait, d'après ces faits, formulé depuis long- 
temps le traitement du taenia de l'homme; il donnait: i** une 
substance capable d'engourdir le taenia dans l'intestin; a® un 
purgatif huileux ou salin pour le chasser aussitôt après l'effet 
du premier médicament. 

La substance employée par M. Lortet consiste dans 
60 grammes de sirop d'éther ingérés en une seule fois. Deux 
heures après, il administre 3o grammes d'huile de ricin. Sur 
cinq cas de taenia de l'homme, le ver a été rendu complet. 
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sans occasionner de souffrances. [Comptes rendus de la So- 
ciété des Sciences médicales de Lyon.) 

Conservation de la* levure, par MM. Jfewmrmon. 
et Roldt, de Copenhague. 

La levure, telle qu'on la recueille dans les brasseries ou les 
distilleries de grains, est lavée avec soin à Teau froide, puis 
débarrassée de la plus grande partie de son eau par la pression 
et enfin desséchée dans un centrifuge. Comme elle n'est pas 
encore ainsi parvenue à un degré complet de siccité, on la 
dépose dans un appareil dans lequel on produit le vide aussi 
complètement que possible. Dans cet appareil, on achève d'en 
vaporiser Thumidilé par l'application d'une légère chaleur et 
d'absorber les vapeurs qui se forment par du chlorure de cal- 
cium ou autre matière absorbante. Enfin cette levure est ex- 
posée à un courant d'air ordinaire et bien sec ou un courant 
d'acide carbonique, suivant la température régnante ou les 
circonstances atmosphériques. A la suite de ces manipula- 
tions, on obtient enfin une poudre bien sèche qu'on renferme 
dans des flacons ou des boîtes fermant hermétiquement, où 
elle se conserve pendant longtemps et peut être expédiée au 
loin. Pour se servir de celte poudre, on la délaye dans de 
l'eau chauffée de 20 à 3o degrés C, pour en faire une bouillie 
claire dont les effets sont les mêmes que ceux de la levure 
fraîche. 

Tremblement de terre du 26 novembre 1873. — Note de 
M. Pielie, membre de la Commission météorologique des 
Basses-Pyrénées. 

J'ai cherché à recueillir le plus grand nombre possible d'in- 
formations sur le tremblement de terre du 26 novembre; 
malheureusement, ainsi que cela arrive d'ordinaire pour des 
phénomènes aussi subits et aussi fugitifs, les impressions ont 
varié avec chaque personne. 

On est à peu près d'accord sur l'heure : 4^3o", 4** 35°*, 
4''4o"*« La moyenne, 4^35"*, me paraît devoir être adoptée. La 
direction est controversée; les uns soutiennent que l'ondu- 
lation venait de l'ouest, les autres qu'elle venait de l'est. S'il 
se confirme que la secousse a été forte à Bagnères-de-Bigorre, 
qu'elle a été ressentie à Toulouse, tandis qu'elle n'aurait pas 
été remarquée à Orthez, la direction aurait été de l'est vers 
l'ouest. Y a-t-il eu plusieurs secousses? Il y a désaccord sur 
ce point : les uns veulent qu'il n'y ait eu qu'une secousse, 
les autres disent qu'il y en a eu deux, séparées par un inter- 
valle de quelques secondejs, et que la première était la plus 
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fone. Chaque secousse aurait compris plusieurs ondulations 
inégales; mais c'est sur la durée du phénomène qu'il y a 
le plus de divergence. La différence d'appréciation s'étend 
d'une seconde à une minute; les personnes qui ont l'habitude 
de compter les secondes pensent que la première secousse a 
duré deux secondes environ et, après un intervalle de cinq 
secondes» il y aurait eu une seconde secousse d'une seconde. 
Certains affirment que de légères ondulations ont précédé la 
secousse, d*auires prétendent avoir senti deux autres se- 
cousses légères, l'une auparavant, dans la nuit, l'autre dans 
la matinée, vers 1 1 heures. 

Les ondulations de la secousse principale n'ont été ni brus- 
ques, ni violentes, mais elles étaient très-nettement mar- 
quées. Les gens du pays, peu habitués à ce genre de phéno- 
mènes, déclarent que le tremblement de terre a été fort; mais 
les personnes qui ont habité l'Amérique du Sud estiment que 
c'était là une secousse légère, du genre horizontal, le moins 
dangereux. En dehors du bruit que firent les meubles et les 
ardoises des toits, beaucoup de personnes ont entendu le 
roulement qui accompagne ordinairement les tremblements 
de terre; elles le comparent au bruit de la vague, au souffle 
de la tempête ou au roulement d'un train. Nous n'avons pas 
entendu dire qu'il y ait eu aucun dégât à Pau. Des télé- 
grammes envoyés par les chef»-lieux d'arrondissement, il ré- 
sulte qu'à Orthez on n'-aurait rien ressenti; Oloron et Mau- 
léon signalent la secousse; à Bayonne, elle aurait été légère. 

Observations faites en octobre 1873 a Grignon (Seine-et-Oise), 

par MM. Pouriau et Harliii. 

Ce mois a été relativement très-doux, principalement au 
commencement, où il n'y a eu que quelques journées plu- 
vieuses. Si nous faisons une comparaison entre le commen- 
cement et la fin du mois, pour les températures maxima, nous 
trouverons une différence considérable entre le maxima le 
plus élevé et le plus bas : le 3, la température maxima était 
de 28 degrés, tandis que, le 3o, nous avons constaté 6°,8; dif- 
férence 2i®,2. Le thermomètre à minima est descendu au- 
dessous de zéro pendant les nuits des 16, 17, 18 et 3i ; le plus 
bas a été de ^""9^9 ce jour on a pu, au lever du soleil, casser de 
la glace d'une épaisseur de 8 millimètres. Le 24 et le 25, pluie 
torrentielle accompagnée d^un vent excessivement violent; 
le 24, nous constations 25°*°*, 5, et, le 25, i5"*",5o de pluie. En 
résumé, ce mois a été très-favorable pour les travaux agricoles 
si nombreux et si importants dans cette saison. 

— Observations faites à l'établissement thermal de Vais, 
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par M. Henry ITaseluddlc. — Décembre 1873. Le i'% vent 
nord-esi irès-forl; le 9 et le 10, irès-fone gelée blanche; du 
II au i5 inclusivement, glace; le 16, vent nord-ouest très- 
chaud, dégel; le 20, pluie fine la nuit; le 27, pluie; le 3i, 
pluie fine et froide. 

Plus basse température : le 1 4 et le 1 5, minima, — 7°>5; 
maxîma, + S"*. Plus haute température : le 18, minima, 9^,5; 
maxima, i5^. 

Pluie recueillie, 35»°^. 

Pluie recueillie pendant l'année 1873, 1178°^. 

— M. liebreton, à Sainte- Honorine-du-Fay. Pluie en oc- 
tobre, 78°*™; en novembre, 67; en décembre, 11. 

— M. Raulin, à Bordeaux. Pluie en novembre, loS*"^. 

— M. Claverte, à Morcenx. Pluie en novembre, i34'""'. 

— M. RaYîsj, à Châteauroux, transmet le tableau des ob- 
servations faites en novembre en dix stations de Tlndre. La 
quantité de pluie varie entre 3o™" recueillis à Issoudun et 84 
à Aigurande. — M. Ravisy adresse également les observations 
faites en décembre en dix stations de llndre. La quantité de 
pluie varie entre 9°"°^ recueillis à Châiillon et 20 à Aigurande. 

— M. Rousseau, à Carcassonne, transmet les observa- 
tions faites en novembre en vingt-deux stations de l'Aude. 
La quantité de pluie varie entre 61°^°" recueillis à Castelnau- 
dary et 259 à Plan-Bayle. Pluie à Carcassonne, i4i""". Plus 
basse température, i* les i*' et 20; plus haute, i5** les 7, 8, 
i5 et 25. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en décembre, i'^ tombé 
le 20. Plus basse température, —-6° le 29. 

— M. Resson, à Strasbourg. Pluie, en décembre, 12"^"*. 
Plus basse température, — 9*» les 10 et 11; plus haute, 10" les 
17, 18 et 21. 

— M. TauUet, à Annecy. Pluie en décembre, io"*°». To- 
tal de Tannée, io55°^. 

— M. II. Resnou, à Avranches. Pluie en décembre, 43"*"- 
Baromètre ramené au niveau de la mer, hauteur extrême, 
771"°^ les 2 et 3; plus basse, 74 1™°" le 3. Plus basse tempé- 
rature, — 3** les 9 et 29; plus haute, 10® les 16 et 17. Brouil- 
lard intense les 5, 6, i5 et 16. Humidité extraordinaire les 16 
et 17. Gelée faible les 4> 5, 6, 7, 8, 9, 10, i3, 28 et 29. 

— M. Coulet, à Commercy. Pluie en janvier (1878), 82"»"; 
février, 40; mars, 52; avril, 82; mai, 75; juin, 81; juillet, 24; 
août, 60; septembre, 96; octobre, 94; novembre, 62; dé- 
cembre, 17. Total, 705™"». 
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Obsb^vatioms sur l'existence de certains rapports entre le 

MODE de coloration DES OiSEAUX ET LEUR DISTRIBUTION GÉO« 

graphique; par M. Alpb.-BIili&e £dward«« 

En poursuivant mes recherches sur la distribution géogra- 
phique des animaux dans les régions australes, j'ai été frappé 
dé certaines relations qui semblent exister entre les parties 
du globe habitées par les Oiseaux et le mode de coloration 
de ces animaux; et, désirant connaître le degré d'importance 
qu'il convient d'attribuer à cette remarque, j'ai voulu exami- 
ner, plus attentivement qu'on ne l'avait fait jusqu'alors, ce 
que l'on pourrait appeler la distribution géographiqufi des 
couleurs chez les Oiseaux. En effet, cette étude m'a semblé 
susceptible de jeter quelque lumière sur l'influence que les 
conditions biologiques locales peuvent exercer sur les carac- 
tères zoologiques secondaires des espèces et des races. Pour 
fournir des résultats significatifs, elle devait porter principa- 
lement sur les groupes naturels qui ont une distribution géo- 
graphique très-étendue, et, pour avoir le degré de précision 
nécessaire, elle devait s'appuyer sur l'analyse chromatique 
du plumage et sur la comparaison des couleurs rapportée à 
des normes bien définies. Sans le secours offert par les cercles 
chromatiques dont la science et les arts sont redevables à 
T. XIII. 19 
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M* Chevreul, il m'auraii éié difficile de bien apprécier les tons 
et les nuances dont j'avais à tenir compte et plus difficile en- 
core de formuler nettement les résultais fournis par l'obser- 
vation ; maiSy à l'aide de ces cercles, ce travail a été singuliè- 
rement facilité* 

Dans une première série de recherches, je me suis occupé 
spécialement du mélanisme à divers degrés et, pour juger de 
rinfluence relative du noir sur le plumage des Oiseaux habi- 
tantdiversesrégionsgéographiques, j'ai cru devoir tenir compte 
non-seulement de l'étendue des parties du système tégumen- 
taire qui sont teintées de la sorte, mais du degré auquel les 
autres couleurs peuvent être rabattues, c'est-à-dire modifiées 
dans leur ton par leur mélange avec du noir en diverses pro- 
portions. 

On trouve des Oiseaux à plumage noir sur presque tous les 
points du globe; mais, dans certaines familles ornitholo- 
giqiies dont l'extension géographique est très-grande, la ten- 
dance au mélanisme ne se montre guère que dans Thémisphère 
sud et plus particulièrement dans la région océanienne qui 
comprend la Nouvelle-Zélande, la Papouasie, Madagascar et 
les terres intermédiaires. Un exemple remarquable de cette 
coïncidence entre le mode de coloration des Oiseaux et leur 
répartition à la surface du globe nous est fourni par la famille 
des Cygnes. Cette famille compte dans l'hémisphère boréal de 
nombreux représentants dont le plumage est complètement 
blanc; dans l'hémisphère austral il n'en est plus de même, 
et une partie plus ou moins considérable devient d'un noir 
intense. Ainsi le Cygne de la Nouvelle-Hollande est presque 
complètement noir; le Coscoroba ou Cygne anatoïde, qui est 
relégué dans l'Archipel feugien et les contrées adjacentes de 
l'Amérique australe, a quelques-unes des pennes de l'aile 
noires; ce n'est que par ce caractère qu'il diffère du Coscoroba 
de Chine [C Davidii); enfin, chez le Cygne du Chili, la tête 
et le cou sont d'un noir de jais, bien que le reste du corps soit 
d'un blanc pur. Ce sont les seules espèces de Cygnes qui 
existent dans l'hémisphère austral. 

Ces particularités n'offriraient que peu d'intérêt si elles 
étaient isolées ; mais il n'en est pas ainsi, et l'examen de la 
distribution géographique des couleurs des Perroquets nous 
fournit des preuves encore plus manifestes de la tendance au 
mélanisme dans la vaste région océanienne qui comprend la 
Nouvelle-Zélande, la Papouasie et les terres intermédiaires. 

Les Perroquets noirs ou presque noirs ne se rencontrent 
ni en Amérique, ni en Asie, ni en Afrique (si ce n'est sur les 
bords du canal de Mozambique); mais ils ne sont pas rares 
dans la région australe, comprise dans les limites dont je 
viens de faire mention, et c'est là surtout que vivent les 
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espèces ou races locales dont le plumage ne présente que des 
tons fortement rabattus. 

Ainsi^ à la Nouvelle-Zélande et dans les îles adjacentes, ces 
oiseaux, au lieu de présenter des couleurs franches, sont plus 
ou moins teintés de noir. Les Nestors, par exemple, ont le 
plumage d'un brun sombre; les grandes plumes des ailes et 
de la queue, dans toutes les parties exposées à la lumière, 
sont presque uniformément teintées en brun semblable à 
celui de la gamme, résultant du mélange de neuf parties de 
noir avec une partie de rouge orangé; sur les épaules, la plus 
grande partie du dos, la tête et la poitrine, les plumes sont 
bordées d'un liséré brun dont le ton est encore plus foncé, 
6t, dans le reste de leur étendue, des teintes similaires sont 
mitigées par du blanc, de façon à devenir plus ou moins grt<- 
sàtres, et ce n'est guère que sur les couvertures de la queue 
et à la face interne des ailes, ainsi que sur la partie corres- 
pondante des flancs, où la lumière n'arrive pas habituelle- 
ment, que du rouge orangé peu rabattu se montre par places. 

Les Strigops, ou Perroquets nocturnes de la Nouvelle-Zé- 
lande, doivent aussi, en majeure partie, leur aspect particu- 
lier à un autre genre de mélanisme, affectant un ' fond ver- 
dâtre, et se mêlant à des parties modifiées par Talbinisme. Ce 
vert-jaune, qui se rapporte à la gamme n^* 3 et 4 des cercles 
chromatiques, est loin d'être franc : il est rabattu par environ 
-j2^ ou ■— de noir, et il est interrompu en dessus par des taches 
et par des bandes irrégulières d'un noir presque pur, ainsi 
que par des stries blanchâtres, tandis qu'en dessous et sur les 
côtés de la tête les maculatures sont dues presque entière- 
ment à l'albinisme. Il résulte de ces mélanges, où le noir 
joue un grand rôle, un plumage terne et moucheté qui rap- 
pelle, jusqu'à un certain point, celui de nos Chouettes. 

La tendance au mélanisme se retrouve aussi chez les Per- 
ruches de la Nouvelle-Zélande; ces oiseaux appartiennent au 
groupe des Plalycerques dont les ornithologistes ont formé 
le genre Cyanoramphus; son plumage est d'un vert sombre. 
Un peu de rouge ou de jaune francs se montrent encore sur 
le front ou sur quelques autres parties très-limitées; tout le 
dessus du corps de l'oiseau est coloré en un jaune vert forte- 
ment rabattu de noir, et en dessous une teinte analogue, mais 
moins foncée, s'étend à peu près uniformément. Chez le Cya-- 
noramphus alpinus, la coloration dominante correspond à peu 
près au jaune vert de la gamme n°|4> rabattu par -~ô de noir; 
chez le Cyanoramphus ISovœ-Zelandiœ, le vert jaune se rap- 
porte à la gamme n® 2 et à celle n^ 3, mais est assombri par 
-iV de noir; eoQn, chez le Cyanoramphus auriceps. Je ton gé- 
néral du pjumage correspond au jaune vert n° i, rabattu par 
-jV de noir sur tout le dessus du corps. 
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Les Iles du grand océan Indo -Pacifique qui avoisinent 
rAfrique ressemblent à la Nouvelle-Zélande, sous le rapport 
de la coloration du plumage de la plupart de leurs Psittaciens* 
Effectivement, à Madagascar, à Tile Maurice vers Test, aux 
Seychelles et aux Comores vers le nord, et même sur quel- 
ques points du littoral voisin de l'Afrique, on rencontre plu* 
sieurs espèces de Perroquets noirs appartenant au genre Co- 
racopsis. 

En Australie abondent les Calyptorbynques, dont Tensemble 
du plumage est d'un noir intense ou mitigé par du blanc. 
Beaucoup de Perruches de la Nouvelle-Hollande ont des cou- 
leurs franches, au même degré que celles de l'Amérique; 
mais, chez plusieurs de ces oiseaux, la tendance au mêla* 
nisme se révèle, sur diverses parties du corps, tantôt par 
l'existence d'un ton uniforme très-fortement rabattu, d'autres 
fois par l'envahissement de toute la portion basilaire de la 
plume par du noir, qui ne laisse près des bords de cet appen- 
dice qu'une bande plus ou moins étroite de rouge, de jaune, 
de vert ou de bleu francs. 

Dans le travail dont je ne puis donner ici qu'un extrait très- 
succinct, je passe en revue plusieurs autrei^ familles ornitho- 
logiques, qui m'ont fourni des faits analogues et montrent les 
mêmes tendances: par exemple la famille des Martin-pêcheurs, 
celle des Rallides et celle des Canards. Mais l'espace me 
manque pour en parler ici, et les faits que j'ai signalés suf- 
fisent pour montrer que, dans la région indo-pacifique australe, 
les types ornithologiques qui, ailleurs, sont revêtus de cou- 
leurs brillantes, ont généralement des tons rabattus par du 
noir ou affaiblis par une tendance à l'albinisme. 

YiE DE Copernic et histoire de la découverte du système 
DU monde, par M. Cauiille Flammariiiii (i). 

Nous reproduisons l'un des chapitres de cet ouvrage, celui 
qui est consacré aux prédécesseurs de Copernic et aux pré- 
somptions de l'antiquité sur le véritable système du monde : 

Le véritable système du monde, dit M. Flammarion, avait 
été deviné avant Copernic. Il est intéressant pour nous de 
recueillir ici les fragments qui nous restent des opinions des 
anciens sur l'hypothèse du mouvement de la Terre. Commen- 
çons par citer ceux que Copernic désigne lui-même. 



(i) Un vol. in- 12. Librairie académ. Didier. Ce petit livre populaire se 
termine par une traduction résumée des passages fondamentaux de l'oa- 
''^ge de Copernic : De RevoUuionibiu orbium codestùun. 
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Dans son épitre préliminaire au pape, il s'exprime d'abord 
dans les termes suivants : a J'ai trouvé, dit-il, dans Cicéron, 
que Nicélas croyait au mouvement de la Terre. » En compa* 
rant les œuvres de Cicéron, on trouve en effet, au § 3g du 
livre IV des. Questions académiques, le passage que voici : 
« Nicétas de Syracuse pensait que le Ciel, le Soleil, la Lune, les 
étoiles et tous les astres sont immobiles, à l'exception de la 
Terre, et que celle-ci, par son mouvement rapide autour de son 
axe, produit les mêmes apparences que celles qui auraient 
lieu si, la Terre étant en repos, le Ciel lui-même était en mou- 
vement. » Voilà certainement une déclaration bien explicite. 

Copernic ajoute dans la même épître : a Ensuite je trouvai 
dans Plutarque que d'autres avaient partagé la même opinion. » 
Le passage grec de Plutarque est immédiatement reproduit 
par Copernic. En voici la traduction; c'est le chapitre XIII du 
livre m de son Traité Sur les opinions des philosophes, cha- 
pitre intitulé : Du mouvement de la Terre. 

ce Les autres philosophes croient la Terre immobile; mais le 
pythagoricien Philolaûs dit qu'elle se meutautour de la région 
du feu, en décrivant un cercle oblique, comme le Soleil et la 
Lune. Héraclides de Pont et le pythagoricien Ecphantus font 
mouvoir la Terre, non qu'elle passe d'un lieu à un autre, 
mais elle est comme une zone fixe qui tourne sur son centre, 
et ce mouvement se fait d'occident en orient. » 

Telles sont les références de l'antiquité auxquelles Copernic 
renvoie dans son épitre préliminaire. Dans son livre premier, 
au chapitre V, il rappelle les mêmes philosophes : Héraclides, 
Ecphantus, Nicétas et Philolaûs, et n'en cite aucun autre. Ces 
références se rapportent surtout au mouvement diurne. 

Copernic arrive aux opinions relatives au mouvement an- 
nuel, dans son chapitre X, sur Tordre des orbites célestes. Il 
signale seulement Âfartianus Cap^Ila, qui faisait tourner Mer- 
cure et Vénus autour du Soleil, admet cette opinion, constate 
qu'elle est incomplète et ajoute aux deux premières planètes 
les trois autres d'abord, Mars, Jupiter et Saturne. Il démontre 
ensuite qu'au lieu de faire tourner le Soleil avec tout ce cor- 
tège autour de la Terre il est plus simple de supposer celle- 
ci entre Vénus et Mars et de lui donner le mouvement de 
translation annuel. 

Les fragments qui précèdent forment tout le contingent cité 
par Copernic. On peut cependant trouver d'autres documents 
en fouillant un peu l'antiquité. Le chanoine de Thorn n'a-t-il 
connu que ceux qu'il a signalés? C'est une question impos- 
sible à résoudre. Dans tous les cas, l'histoire des conjectures 
sur le véritable système du monde est assez intéressante pour 
que nous produisions ici tout ce que des recherches patientes 
peuvent nous fournir sur ce point. 
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Feuilletons d'abord le livre de Ptolémée lui-même, que sans 
contredit Copernic a dû iîre> et constatons que VÀlmageste 
expose très-clairement Thypothèse du double mouvement de 
la Terre, mais pour la réfuter par toutes les raisons imagi-^ 
nables, en la traitant d'absurbe et de souverainement ridicule. 

VJimagesle fut longtemps l'évangile des astronomes. Pour 
ceux-là rhypothèse du double mouvement de la Terre n'était 
pas même une hardie innovation. A en juger par les paroles si 
dédaigneuses de Ptolémée, cette hypothèse n'était aux yeux 
des princes de la Science qu'une grc^se absurdité; pour y 
croire il fallait être fou ou ignorant. 

AHstote, qui resta jusqu'au xvi* siècle le mattre absolu des 
doctrines physiques et métaphysiques, nous offre de son côté, 
dans son Traité du Ciel, des raisonnements fort intéressants 
à reproduire, entre autres l'assertion que voici : «r Les parti- 
sans de récole italique, que l'on nomme pythagoriciens, pré- 
tendent que le feu est au centre du monde, que la Terre est 
un de ces astres qui font leur révolution autour de ce centre 
et que c'est ainsi qu'elle produit le jour et la nuit. » 

C'est là un système particulier, que je n'ai encore vu relevé 
par aucune histoire de l'Astronomie ni par aucun Traité. D'a- 
près ce que dit Aristote, les pythagoriciens dont il s'agit n'au- 
raient pas donné à la Terre son mouvement de roteUion diurne 
sur son axe, ni son mouvement de réi^oiuiion annuelle autour 
du Soleil; mais un mouvement de réçoiution diurne autour 
du foyer de lumière et de chaleur, marqué certainement par 
le Soleil, puisqu'il s'agit de la production du jour et de la 
nuit. Dans ce système, la Terre se serait transportée chaque 
jour suivant un cercle décrit autour du Soleil, en conservant ' 
son axe parallèle à lui-même, et présentant tour à tour ses 
divers méridiens à l'action solaire. 

Tout en se décidant pour l'opinion de rimmobilité de la 
Terre, Aristote et Ptolémée avaient donc songé à l'opinion 
contraire et l'avaient discutée. Voi<cl maintenant un fragment 
d'Archimède, qui est au commencement de son livre intitulé : 
Arénaire, et qui parle en termes bien précis du mouvement 
de translation : cr Aristarque de Samos supposait le Soleil im- 
mobile ainsi que les étoiles et pensait que la Terre tourne 
autour du Soleil comme centre et que la grandeur de la 
sphère des étoiles fixes, dont le centre est celui lîu Soleil, est 
telle que la circonférence du cercle décrit par la Terre esta 
la distance des étoiles fixes comme le centre d'un cercle est 
à sa surfaee. 

Sénèque s'exprime comme il suit d'autre part sur le mou- 
vement de rotation de la Terre : 

cr II importe d'exîaminer si la Terre est immobile au centw 
du monde, ou si, le Ciel étant immobile, la Terre tourne sur 
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elle-même. Des auteurs ont dit que la Terre nous entraîne 
sans que nous nous en apercevions, et que c'est notre mou- 
vement qui produit les levers et les couchers apparents des 
astres. C'est un objet bien digne de nos contemplations. » 
Dans son curieux Traité Sur la face qui paraît sur la Lune, 
Plutarque nous offre le passage suivant, qui est parfaitement 
explicite : « Cléanthe le Samien voulait que les Grecs accusas* 
sent Aristarque d'impiété pour avoir^ disait-ril, troublé le rçpos 
de Vestaet des Dieux lares, protecteurs de l'univers, lorsqu'on 
raisonnant d'après les apparences il supposait que le Ciel était 
immobile, que la Terre faisait une révolution oblique le long 
du Zodiaque, et qu'outre cela elle tournait sur son axe. » 

Cette remarque nous montre en même temps que» plus de 
dix-huit siècles avant Galilée, l'opinion du mouvement de la 
Terre avait déjà été dénoncée comme irréligieuse, les hommes^ 
avec autant de vanité au ni** siècle avant notre ère qu'au 
xv!!"" siècle de notre histoire chrétienne, ayant cru bonnement 
que Dieu avait tout créé pour nous, et ayant associé la Théo- 
logie à la Physique en s'imaginant pénétrer et Interpréter les 
desseins du Créateur. 

Nous avons vu que l'illustre astronome cite MartianusCa- 
pella à propos du système qui faisait circuler Vénus et Mer- 
cure autour du Soleil. Capella était un encyclopédiste de la 
fin du V* siècle de notre ère; voici ses propres paroles : 
« Quoique Vénus et Mercure se lèvent et se couchent chaque 
jour, cependant leurs orbites n'environnent pas la Terre; mais 
ils tournent autour du Soleil dans un circuit plus ample. 
Ils constituent dans le Soleil le centre de leurs cercles, de 
telle sorte qu'ils sont tantôt pi us proches tantôt plus éloignés. x> 

Pendant la durée du moyen âge, du vi* au xv" siècle, cette 
théorie du mouvement de la Terre est restée latente, dominée 
par la théorie de l'immobilité devenue classique et officielle. 
Toutefois nous la voyons apparaître par intervalles, ordinal^ 
rement pour être critiquée, parfois pour être défendue. Au 
commencement du iv* siècle, Lactance traite littéralement et 
crûment a d'imbéciles d ceux qui supposent que la Terre peut 
tourner, qu'elle est ronde, qu'il y a des antipodes, et qu'on 
marche tout autour d'elle sans tomber ; Bède le Vénérable 
renchérit sur ces diatribes au vu* siècle. Les Pères de l'Église 
s'accordent tous pour établir la Théologie physique chrétienne 
sur le système de Ptolémée et défendre d'y toucher. Cepen- 
dant, nous venons de le dire, la lueur de la vérité n'était pas 
éteinte et reparaissait de temps en temps. Dans l'un des livres 
fondamentaux de la Cabale hébraïque, le Zohar, écrit sans 
doute vers le \\\^ siècle de notre ère, et incontestablement 
avant la (in du xiii*, on remarque entre autres le passage sui« 
vant : a La Terre tourne sur elle-même en forme de cercle. 
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Les uns sont en haut, les autres en bas. Toutes les créatures 
changent d'aspect suivant l'aîr de chaque lieu en gardant 
pourtant la même position. Telle contrée de la Terre est éclairée 
tandis que les autres sont dans les ténèbres. » 

Enfin, cent ans avant la publication du travail de Copernic, 
en i444» le cardinal Nicolas de Cusa, dans sa grande Encyclo- 
pédie théologîque et scientifique, avait également remis en 
honneur l'idée du mouvement de la Terre, celle de la non-in- 
corruptibilité des cîeux, et du mouvement général du Soleil 
et des étoiles dans l'infini. <r II est manifeste que la Terre se 
meut, dit-il, quoique ce phénomène ne soit pas immédiat 
pour nos sens, parce que nous ne pouvons juger du mouve- 
ment que par la comparaison avec ce qui est fixe; de même 
que celui qui vogue au milieu d'une barque qui coule avec 
calme le long d'un fleuve ne peut reconnaître son mouvement 
que par celui de la rive. C'est ainsi que le mouvement du So- 
leil et des étoiles est le seul qui nous donne témoignage du 
nôtre. Il peut y avoir plusieurs mondes habités. La Terre est 
plus petite que le Soleil et plus grande que la Lune, comme 
le prouvent les observations des éclipses. Elle est plus grande 
que Mercure.... 

C'est ainsi que, depuis l'antiquité jusqu'au siècle de Copernic, 
le système de rimmobiliié de la Terre avait été mis en doute 
par de clairvoyants esprits, et celui du mouvement de la Terre 
proposé sous diflférenies formes. Toutes ces tentatives devaient 
laisser à Copernic la gloire de l'établir définitivement. 

Société des Sciences, Lettres et Arts de Paris. — Sismographes. 
par M. A. Piclie, conseiller de préfecture. 

L'appareil de Physique que je présente aujourd'hui est des- 
tiné à enregistrer la direction et l'intensité des tremblements 
de terre ; je l'ai baptisé du nom de sismographe. 

On a proposé, dans la Presse scientifique de M. Barrai, d'ob- 
server les commotions du sol en fixant sur un pieu fiché en 
terre une bouteille contenant un liquide visqueux. Après 
l'ondulation sismique, le liquide gluant aurait laissé sur le 
verre, au-dessus de son niveau, deux élévations en forme de 
courbe, dont l'orientation et la hauteur auraient indiqué la 
direction et l'intensité du phénomène. 

Cet appareil a-t-il été appliqué? Je l'ignore, mais on peut 
lui adresser cette objection théorique que, au cas de secousses 
successives, il serait difficile de démêler leur ordre de suc- 
cession. 

Je ferai la même objection à un autre instrument, au sujet 
duquel j'ai trouvé quelques données dans les Comptes rendus 
de l'Académie des Sciences, séance du 7 janvier 1867. 
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Il s'agirait d'un pendule conique de i", i5o, établi à Alger 
dans l'arsenal d'artillerie; un crayon attaché au pendule trace 
sur un disque de papier orienté la direction de la secousse 
qu'un tremblement de terre lui imprime. 

Ce pendule sismîque me paraît soulever deux autres ob- 
jections : si, sous l'action du tremblement de terre, le papier 
fixé au sol se déplace, le point de suspension du pendule se 
déplace aussi, et c'est là une mauvaise condition d'expé- 
rience; de plus, le pendule déplacé doit osciller quelque 
temps avant de s'arrêter, et nous avons ainsi un élément de 
complication dans le tracé. 

La disposition que j'ai imaginée me semblerait préférable; 
j'établirais ainsi l'instrument : sur un pilier bien lié au sol, 
je placerais un petit billard carré, de 5o centimètres de côté, 
dont la table et les bandes seraient en marbre; le cadre, en 
bois, porterait des vis calantes, deux niveaux à bulle d'air et 
une boussole. Sur le marbre, on poserait une feuille de papier 
blanc sur laquelle serait tracée la rose des vents; au point 
central, on déposerait une bille d'ivoire ou de cuivre, enduite 
de noir de fumée. De telle sorte, à la moindre oscillation du 
sol, la table de marbre se déplacerait sous la bille, qui laisse- 
rait sa route écrite sur la rose des vents, et ce tracé permet- 
trait de reconnaître exactement le sens et l'amplitude de l'on- 
dulation et même de toute une série d'ondulations. 

A cette disposition , nous n'avons pas l'inconvénient du 
point de suspension du pendule, puisque la bille est entière- 
ment libre de ses mouvements, ni celui des oscillations avant 
le retour à l'immobilité. Enfin, tandis que les courbes décrites 
par le pendule sont fermées et ont toutes le même point de 
départ et le même point d'arrivée, ici, grâce au frottement et 
à la résistance de l'air, la bille ne reviendra pas à son point 
de départ, et, le point de départ variant à chaque secousse, on 
reconnaîtra facilement l'ordre dans lequel les secousses se 
sont effectuées. 

M. Henri de Parville, à qui j'avais soumis le dessin de cet 
instrument, avait paru trouver une grave objection dans la 
possibilité d'un choc contre les bandes. Il me semble qu'il 
n'y a rien là qui puisse nous arrêter : d'abord, je doute que 
les secousses soient assez fortes pour amener la bille jusqu'à 
la bande; mais, en supposant que le fait se réalisât, comme 
l'angle d'incidence est égal à l'angle de réflexion, l'observa- 
teur redresserait facilement la ligne brisée sur la bande et 
tracerait le chemin parcouru comme si la bande n'eût pas 
existé. 

Avec l'appareil que je propose, il n'y aurait de confusion 
possible que si, après une série d'oscillations, la bille revenait 
juste au point de départ, cas peu probable. 
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On comprend que le déplacement de la terre sous la boule 
s'opère en sens inverse du tracé que la boule a décrit, et que, 
si le tracé est d'est en ouest, Toscillation a eu lieu d'ouest 
en est. 

Recherchons maintenant par la pensée quel doit être le 
tracé d'un tremblement de terre. Sera-ce une ligne droite, par 
exemple, de A en B? Évidemment non, car alors il faudrait 
que l'axe de la Terre eût changé, ou que la localité secouée se 
fût déplacée sur la surface terrestre. 

Serait-ce un mouvement de A vers B avec retour de B vers A 
en ligne droite? Alors le tracé d'aller et celui de retour se 
confondraient; mais, grâce au frottement, la bille ne revien- 
drait pas à son point de départ et le graphique se lirait faci- 
lement. SI l'on rencontrait une bande pendant le mouvement 
d'aller, la Ggure serait plus compliquée, mais un géomètre s'y 
reconnaîtrait toujours. 

Il se pourrait aussi que l'oscillation fût en ligne courbe, cas 
favorable pour l'observation du tracé. 

EnGn il me paraît probable que le sol, après avoir oscillé 
de A vers B et revenant vers A son point de départ, le dépasse 
avant de retourner s'y fixer, ainsi que ferait la boule d'un 
pendule. La figure serait alors plus complexe; mais cepen- 
dant la bille noircie fournirait encore des indications plus 
précises que le pendule conique employé à Alger, surtout si 
l'oscillation avait lieu en ligne courbe. 

Examinons maintenant le cas de fortes secousses, non plus 
horizontales, mais obliques, venant de terre en forme d'on- 
dulations. 

Si la secousse était absolument verticale, on ne verrait pro- 
bablement qu'une lâche noire plus large sous la boule, et 
peut-être un cercle de noir de fumée que le choc aurait dé- 
taché de la boule. 

Mais, si la secousse élait oblique, la bille, au lieu de rouler, 
sauterait et, au retomber, laisserait des empreintes d'autant 
plus larges qu'elle aurait été lancée plus haut. Il y aurait ainsi 
indication approximative du point d'où serait partie la se- 
cousse, de son obliquité et de sa force. 

Voilà ce qui doit se passer, si ma pensée sait bien deviner 
la marche des faits; mais, sur ce point, il appartient à l'expé- 
rience de parler : dans la science, elle a le pas sur tous les 
raisonnements du monde. 

J'avais écrit ces lignes pour notre Société, quand j'ai re* 
trouvé dans mes documents une note oubliée, extraite de la 
Revue des Deux-Mondes, et ainsi conçue : 

a Grâce aux instruments qu'ont inventés et perfectionnés 
les observateurs, on peut aujourd'hui mesurer l'amplitude et 
la vitesse des ondulations concentriques produites par chaque 
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secousse et fixer approximativement la profondeur du point 
initial d'ébranlement. » 

Cette note semble indiquer qu'on a trouvé beaucoup mieux 
que mon sismographe; malheureusement, elle ne nous dit 
rien du principe sur lequel repose l'appareil enregistreur dont 
elle parle. 

J'avais aussi entendu parler d'un certain pendule bifilaire, 
inventé par M. Palmierl, directeur de l'Observatoire du Vé- 
suve; mais je n'avais pu découvrir aucune indication sur son 
compte, lorsque, dernièrement, j'ai lu les lignes suivantes 
dans V Année scientifique de M. Louis Figuier (article sur la 
dernière éruption du Vésuve, p* ti^i ; 1872) : 

<r Dans la salle du premier étage de l'Observatoire, se trouve, 
au milieu d'une rangée de thermomètres, baromètres et électro- 
mètres, le remarquable appareil imaginé par M. Palmieri et 
qui, par le dérangement d'une aiguille suspendue en l'air, 
indique sur un cadran les mouvements, les déviations du sol 
et le sens de ces déviations. On comprend qu'à a kilomètres 
de distance de la base du Vésuve, les mouvements du sol, 
c'est-à-dire les tremblements de terre en miniature, soient 
fréquents : l'aiguille de l'appareil de M. Palmieri est donc 
presque toujours agitée; son extrême agitation décèle l'ap- 
proche des grands phénomènes volcaniques. » 

Il est à supposer qu'il s'agit ici d'un pendule suspendu à la 
Cardan par le milieu de son axe, dont la partie supérieure est 
surmontée d'une aiguille, et comme le cadran ne peut être 
vertical, sans quoi il empêcherait l'aiguille de se mouvoir en 
tous sens, je pense que ce cadran est concave et que son 
centre est placé au-dessus de la pointe de l'aiguille. 

Cependant, à la réflexion, je. conçois la possibilité d'un ca- 
dran latéral, placé horizontalement, qui porterait des cercles 
concentriques subdivisés par de nombreux rayons. Au centre 
reposerait une pointe métallique, supportée par une tige reliée 
à angle droit à l'axe du balancier et qui, par conséquent, le 
suivrait dans tous ses mouvements. 

L'appareil de M. Palmieri doit vibrer aux moindres agita- 
tions du sol; car je me souviens d'avoir construit un levier 
horizontal suspendu délicatement vers son milieu et dont une 
extrémité touchait le socle de l'appareil ; au moindre pas fait 
dans la maison ou au passage d'une voiture, l'instrument 
commençait à vibrer. 

Pour terminer, je signalerai une disposition un peu primi- 
tive, mais à la portée de tous, qui me parait suffire pour faire 
connaître l'intensité et la direction des tremblements de terre : 
il s'agit tout simplement de choisir deux pans de muraille 
à angle droit, d'y coller deux feuilles de papier blanc et d'y 
faire reposer, affleurant à leur surface, deux billes de verre 
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ou cuivre suspendues par un fil et recouvertes de noir de 
fumée. 

Après une secousse, on déduira sa direction et son inten- 
sité du graphique laissé par les boules sur le mur, dont l'orien- 
tation sera déterminée avec soin. 

Les tremblements de terre sont rares et bénins dans nos 
régions : aussi les météorologistes les dédaignent à ce point 
que je n'ai pas entendu dire qu'il y eût en France un appareil 
propre à les constater et à les enregistrée 

Il n'en est pas ainsi en Italie, et je lisais, dans le Bulletin de 
r Association scientifique de France (23 mars 1873, n*» 281 ), la 
note suivante sur le tremblement de terre ressenti à Florence 
le 12 mars 1873 : 

cr Le tremblement de terre a été ondulatoire et rotatif. La 
course du mouvement, marquée par le sismoscope de l'Ob- 
servatoire ximénien est une ellipse dont les axes, mesurés 
par le P. Secchi, étaient de 16 et de 25 millimètres. Les trois 
secousses les plus fortes ont duré trois secondes. » 

M. G. Vimercati ne donne point de détails sur l'appareil 
enregistreur de Florence. 

Ce même Bulletin nous montre que les secousses de trem- 
blement de terre sont bien plus fréquentes qu'on ne pourrait le 
croire. M. Coumbary, correspondant de Constantinople, écrit : 
« Le I*' février, on a ressenti à Samos de très-fortes secousses 
de tremblement de terre; le 5, nouvelles secousses très- 
fortes; le 9, tremblement de terre à Antioche; le 10, à Du- 
razzo; le 11, à Cavalla; le 12, à Juzgat; le i5, enfin, on a res- 
senti de fortes secousses de tremblement de terre à Sour 
(Tyr), à Saint-Jean-d'Acre et à Jérusalem. » 

Dans l'Amérique du Sud, les tremblements de terre sont 
aussi fréquents que redoutables. Une personne qui a long- 
temps habité ces contrées me disait que les habitants em- 
ployaient comme avertisseur une balle de plomb suspendue 
par un fil au plafond; à ses oscillations, on distingue le bruit 
qui précède les tremblements de terre du bruit que fait le 
passage des charrettes, et l'on se met à l'abri sous la travée 
d'une porte. 

Une autre personne me racontait qu'au Pérou on employait 
comme signal une boule placée en équilibre instable sur une 
quille à base étroite. Quand les oscillations du sol dépassent 
une certaine mesure et qu'elles peuvent devenir offensives, 
la quille trébuche et la boule roule en faisant un bruit assez 
fort : c'est alors qu'on va camper sur la place publique. 

Étude sur lbs orages de l'anthée 1869, par M. Fron. 
L'ensemble du travail démontre la vérité des conclusions 
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déjà énoncées dès Tannée 1 865. Elles peuvent se résumer ainsi : 

i"" Les orages sont liés aux dépressions barométriques ou 
bourrasques, et ils se produisent principalement dans la par- 
tie nommée région dangereuse. 

2,"* La zone où se meuvent les nuées orageuses forme géné- 
ralement un anneau qui entoure le centre de dépression. 

S*" Dans cet anneau orageux, il y a lieu de distinguer les 
orages antérieurs et les orages postérieurs : la marche du ba- 
romètre, la direction du vent les séparent. 

fy" Les trombes prennent naissance principalement dans le 
cercle d'action d'une dépression barométrique ou bourrasque. 
Cet état instable se produit surtout dans la région dangereuse. 
Les actions électriques en favorisent grandem^ent la forma- 
tion. 

5"* La grêle se produit dans des conditions analogues à celles 
où se forment les trombes. 

6** Les cyclones, les tores tempétueux, les anneaux ora- 
geux sont des moyens que la nature emploie pour emmaga- 
siner la force vive, la transporter d'un point à un autre et la 
manifester ensuite par actions mécaniques, calorifiques ou 
électriques. 

7® Les courants ascendants contribuent à l'entretien de la 
force vive de l'anneau tournant, et cet anneau agit lui-même 
par appel sur l'air des régions supérieures de l'atmosphère. 

— M. Cliarrel écrit de Marseille : a II serait difficile de 
trouver une erreur plus généralement acceptée que celle pro- 
pagée par les écrits de Pallas, au sujet des aérolithes trouvés 
par lui dans les plaines crayeuses de la Sibérie. Bon nombre 
d'écrivains ont partagé cette fausse opinion, reproduite dans 
la plupart des ouvrages classiques, erreur pour le moins aussi 
forte et non moins répandue que celle commise jusqu'à ce 
jour, que la fusion simple des calcaires de toutes couleurs a 
produit les marbres saccharoïdes du plus beau blanc; or il est 
bien avéré actuellement que l'opération à l'aide de laquelle 
on prouvait cette transformation est de pure invention. 

» On ne doit point d'ailleurs être surpris que* M. Pallas ait 
rangé à son avis tant d'auteurs modernes, et des plus émi- 
nents, entraînés qu'ils ont été par la réputation européenne 
du célèbre voyageur. Les prétendus aérolithes trouvés si 
abondamment dans les plaines de la Sibérie n'ont jamais 
existé. Les pierres en question sont des corps sphéroïdes 
dont tous les dépôts de craie nous offrent d'abondants spéci- 
mens: en un mot, c'est de la pyrite de fer que l'on rencontre à 
chaque pas dans les plaines de la Champagne. Cette pyrite est 
remarquable par sa cristallisation formée de rayons concen- 
triques autour d'un noyau^ le plus souvent un coquillage; 
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cependant je possède une pyrite qoi renfermait une bolem- 
mite de l'espèce connue sous le nom d'hasiata, à cause de sa 
ressemblance avec le fer d'une flèche. Les environs de Cbâ- 
lons-sur-Marne sont remplis de ces sphéroïdes , que les 
paysans prennent pour des biscayens ou des boulets, suivant 
leur grosseur, bien facile à constater au poids d'abord et en- 
suite à l'aspect cristallin de l'écorce extérieure de la pyrite. 
9 La présence du nickel, signalé dans les échantillons ra- 
massés par Pallas et soumis, dit-on, à une analyse chimique, 
prouverait simplement que la Sibérie, déjà si riche en mé- 
taux rares, tels que l'or et le platine, contiendrait également 
du nickel. » 

Traitehekt db la goutte, par M. CSaltter-Bots^ière. 

On fait préparer de la teinture de colchique avec i partie 
de semences de Colchicum autumnale et 8 parties d'alcool à 
33 degrés, et l'on donne le premier jour, pour combattre l'at- 
taque de goutte aiguë, 32 gouties de teinture. On administre 
8 gouttes à la fois, de deux en deux heures, dans une petite 
tasse de thé, ou mieux de café faible. Le lendemain, on ne 
continue pas le colchique, et l'on fait prendre au malade, en 
quatre fois, de deux en deux heures, i gramme de sulfate de 
quinine, additionné de quelques gouttes d'eau de Rabel, et 
délayé dans une tasse de café léger. Le troisième jour, on 
donne 4^ gouties de teinture de colchique, le quatrième jour 
I gramme de sulfate de quinine, et le cinquième jour 
5o gouties de teinture, c'est-à-dire chaque fois un quart en 
plus. On s'arrête aussitôt qu'il se manifeste une diaphorèse 
et une diurèse abondantes, qui, le plus souvent, sont suivies 
d'une notable diminution des douleurs; mais jamais on ne 
dépasse la dose de 6 grammes par jour, prise en quatre fois, 
à quatre heures d'intervalle. (Extrait du Journal des Connais- 
sances médicales.) 

— M. Bouvet, à Saint-Servan. Pluie en décembre, i3°™. 
Plus basse température, — 4"* ^^s 9 et lo; plus haute, 12® le 16. 

a Un phénomène sans exemple s'est produit le 6 janvier 
dans la capitale de la Bretagne. Tandis que le temps qui ré- 
gnait pendant cette journée du 6 janvier était magnifique à 
Saint-Servan et dans tous les environs, la ville de Rennes, 
vers 10 heures du matin, s'est couverte d'un brouillard lourd 
et tellement épais, que la clarté du jour a subitement fait 
place à l'obscurité de la nuit. On marchait à tâtons comme au 
fond d'un souterrain. 

JD Plusieurs personnes ont été écrasées, d'autres sont tom- 
bées dans la rivière. Quelques-unes de ces dernières ont été 
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sauvées; mais le lendemain, quand après vingt-quatre heures 
d'angoisses reparut le véritable jour, on retirait de l'eau des 
chapeaux, des coiiTures qui n'appartenaient pas aux cadavres 
déjà reconnus. Rien de plus pénible que l'impression causée 
par un tel phénomène I Eh ^bien, chose étrange, à quelques 
lieues de Rennes, le temps était assez beau ; le soleil se mon- 
trait même de temps en temps, tandis que la ville était plon- 
gée dans une obscurité plus profonde que la nuit, d 

— M. de la Cournerie, à Alençon, adresse le tableau 
des observations faites] en décembre en treize stations de 
rOrne. La quantité de pluie varie entre 14"*"* recueillis à 
Laigle et 3i à Domfront. 

— M. de Vastes, à Tours, envoie le tableau des observa- 
tions faites en décembre en vingt-sept stations d'Indre-et- 
Loire. La quantité de pluie varie entre 9"™ recueillis à Lan- 
geais et 18 à Beaumont-la-Ronce. 

— M. Martin, au Mans, adresse les tableaux des observa- 
tions faites en décembre en trente-huit stations de la Sarthe. 
La quantité de pluie varie entre 3"*'*^ recueillis à FouUelourte 
et 19 à Conlie et Château-du-Loir. 

— M. Bridoiix, à Saint-Valery-sur-Somme. Pluie en no- 
vembre, ô^*""; en décembre, 20. 

— M. Raiilin, à Bordeaux. Pluie en décembre, f 

— M. Claverie, à Morcenx. Pluie en décembre, i5' 

— M. A. Clieux, à Angers, adresse les tableaux des ob- 
servations faites en décembre en six stations de Maine-et- 
Loire. La quantité de pluie varie entre 8°*"* recueillis à Beau- 
préau par M. Jeanjean et 22 recueillis au Plessis-Grammoire 
par M. Letessier. 

— M. le comte de Toueliiiiiliert, à Poitiers, transmet le 
tableau des observations faites en décembre en quinze sta- 
tions de la Vienne. La quantité de pïuie varie entre 4"*°" re- 
cueillis à Montmorillon et 14 à Mondion. a Sous l'influence 
d'une température douce, qui n'a été interrompue que par 
une gelée fort bénigne de quelques jours, les blés se sont 
hâtés d'opérer leur germination et montrent, en général, une 
belle apparence; on regrette cependant quelque^ dégâts opé- 
rés par les limaces, que les dernières gelées n'ont même pas 
pu détruire, d 

Mouvement du personnel en décembre 1878. 

MEMBRES PRÉSENT A!(TS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Élie de Beaumont, secrétaire perpé- ( Le marquis de Turennei à Paris, mem- 
tuel de TAcad. des Sciences, Paris. { bre perpétuel. 

Guimet de la Martinière, à î aris Morin (E.)» oap, au long cours, à Paris. 
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FenemenU personnels en décembre 1873. 

MM. Adam (Gironde), 4^ ^- — Paris. — Anbepm, 10. 

Madame la iMuronne du Bot d'EUxecq (Paris), 36. — MM. de Bosredon (Gi- 
ronde), 53,1 5. — Du Beox (Gironde), 38,35. — Bonnetat (Gironde), 36. — De 
BeauTallon (Gironde), i3. — Paris, — Bart>ié du Bocage, i3. — DeBeauregard, 
i3. — BellTalette, 10. — F. Biacholislieim, i3. — Belgrand, pour 300 abonne- 
ments an Bulletin spécial météorologique, 1600. — Bomait-Legneole fils, i3. 

— De la Barre, i3. — Élie de Beaamont, i3. — Behic, i3. — Bonnet, i3. — 
Prince Bibesco, i3. — Blanchard, i3. — Général Blondeaa, i3. — Amiral 
Bourgeois, 10. 

MM. Charpy (Ill»-et-Yflaine), 4. — De Chabrillan (Rhéne), 0,70. — Conre 
(Gironde), 39,1 5. — Chaumel (Gironde), 4o»70. — Caron (Gironde), 38,35. — 
Coureau (Gironde), 36. — Paris. — Combat, o^o. — D' Casalas, i3. — Comte 
de Chambrun, 10. — Chasles, i3. — ChauTean-Lagarde, i3. — François Cop* 
pée, i3. — De Coosté, 17,50. 

Madame Dessaignes (Paris), i3. — MM. Doreteste (Marne), i3. — Docrocq 
(Denx-Sèrres), 17. — Deramond (Réunion), i3. — David (Gironde), i3. — 
Dufourcq-Belin (Gironde), i3,35, — Paris. — Dejean, i3. — Delongueil, i3. 

— Dumy, i3. — D^ Dechambre, 10. — Delpech, i3. — Des Cloizeaax, 10. ^ 
Dessaignes, 10. — Comte de Donhet, 10. 

MM. Egger (Maine-et-Loire), i,5o. — Paris. — Comte d'Estampes, i3. — 
Egli, i3. 

MM. Fournet (Gironde), 38,35. — Paris. — Forqueray, 10. — Comte de Fa- 
Tières, i3. 

MM. Gantier (Gironde), 38,35. — Paris. — Girard, i3. — De Goyon, i3. 

M. Kina (Bonches-du-Rhône), 33,35. 

Mademoiselle Lorillon (Parb), i3. — MM. Lecbène (Seine-Inférieure), i3. — 
Leoordier (Réunion), i3. — Larronde (Gironde), 3i,65. — Labens (Gironde), 
38,35. — Paris. — L'abbé de Lagarde, 36. — De Laboulaye, 10. — Landois, 
i3. — Marquis de las Marismas, i3. — Lacoin, i3. — Baron Larrey, i3. — 
Prince G. de la Tour d'AuTergne, i3. 

MM. Maingaud (Maine-et-Loire), o,5o. — Morean (Gironde), 35. — Morizot 
(Gironde), 36. — Paris. — Maurey, i3.— E. Muret, i3. — M. Muret, i3.— Ma- 
gnin, 10. — Mallet, 10. — Masséna, duc de Rivoli, 10. — Monnier, i3. — 
Baron de Montour, i3. — D** Maisonneuve, i3. — H. Mangon, i3. — De Me- 
nil-Glaize, lo. — Michalon, 10. — Comte H. de Montesquiou, i3. — Vicomte 
F. de Montesquiou, i3. 

M. Noyer (Rhône), i3. 

MM. Perret (Gironde), 36. ~ Paris. — D^ Pàris,i3. — H. Per«iie,io. — £. 
Pereire, 10. — Prévost, i3. — G. Planté, |3. — L'abbé Paulian, j3.— Ploix, i3. 

MM. Rocard (Rhône), o,5o. — Robert (Réunion), i3. — Redon (Gironde), 
38,35. — Paris. — L'abbé Raillard, i3. — L'abbé Rivé, i3. — Vicomte Reille, 
i3. — De Richemont, 10. — Rivière, i3. — Général Ribonrt, 10. — Roas- 
selle, 18. 

MM. Songeon (Gironde), 38,35. — Sarlit (Gironde), 38,35. — Sarramea (Gi- 
ronde), 36,70. — Paris. — Sommier, 10. — Sautter, 10. — StolU, i3. — Saint- 
Edme, 35,45. 

Mesdames Toumade (Paris), i3. — Thuret (Paris), i3. — MM. Troye (Gi- 
ronde), 38,35. — Paris.. — Marquis de Turenne, pour cotisation perpétuelle, 
aoo. — Tavemier, i3. — Terrier, i3. 

MM. Vassal (Réunion), iZ.^ Paris. — Vaillant, i3. — Varin, i3. — Verrié, 
i3. 
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Un Zeuglodon dans les faluns du sud-ouest de la Frange, 
par M. Delfortrie, vice-président de la Société Linnéenne 
de Bordeaux. 

La molasse ossifère de Sainl-Médard-en-Jalle, près Bor- 
deaux (miocène supérieur), vient de nous fournir une dent 
on ne peut plus intéressante, ayant appartenu à un individu 
de la famille des Zeuglodontes. * 

Avant de faire la description et la détermination de cette 
remarquable pièce, nous rappellerons d'abord irè^-succinc- 
lement ce que la science connaît aujourd'hui touchant les 
singuliers animaux composant celte famille. 

Les premières dents du genre de celle qui nous occupe 
étaient signalées dès 1670 par Scilla, dans le miocène de Tîle 
de Malle; il faut franchir près de deux siècles, c'est-à-dire se 
reporter vers i832, pour assister à la découverte de nouvelles 
dents, rappelant la forme des premières, trouvées dans Téo- 
cène de l'Amérique du Nord, d'abord sur les rives de la 
Wachita, dans la Louisiane, et plus tard dans l'Alabama; et 
enfin ce n'est que vers 1840 que des dents à peu près sein- 
blables furent trouvées dans le tertiaire du midi et du nord 
de l'Europe, d'abord en France, à Bordeaux, puis dans la 
haute Autriche et dans les Pays-Bas. 

T. XIIL 20 
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L'élude des animaux auxquels avaient pu appartenir ces 
dents donna lieu à de savantes et nombreuses recherches. 

Et d'abord l'illustre Agassiz, qui avait pu étudier de visu les 
dents signalées par Scilla, sur le morceau original qui fait au- 
jourd'hui partie de la collection du Trinity-College, à Cam- 
• bridge^ considérait ces dents comme ayant dû appartenir à un 
Phoque, et établissait sur elles son genre Phocodon. 

Quant aux dents provenant de l'Amérique du Nord, celles 
de la Louisiane furent d'abord décrites sous le nom de Basi- 
losaure; mais, celles recueillies quelques années plus tard 
dans l'Alabama ayant été trouvées associées à des débris de 
crâne assez complets pour qu'il ait été permis de se con- 
vaincre qu'elles avaient appartenu à des animaux de l'ordre 
des Phocidés, Owen en fit alors son genre Zeuglodon. 

Enfin la découverte faite en 1840 par Grateloup, dans les 
faluns de Bordeaux, faisait créer par Herman von Meyer son 
genre Squalodon, dans lequel ont été classées toutes les es- 
pèces trouvées depuis en Europe. 

Suivant l'opinion généralement admise : 

I» Un seul groupe, les Zeuglodonies, réunirait aujourd'hui 
les Zeuglodons et les Squalodons; 

2*» Les Zeuglodons, qui proviennent exclusivement, ou 
plutôt qui étaient considérés comme devant- provenir exclu- 
sivement de l'éocène d'Amérique, se rapprocheraient des 
Phoques et des Siréniens; 

3^ Les Squalodons, qui paraissent n'avoir apparu dans le 
midi de l'Europe que pendant l'époque miocène, et dans le 
nord qu'à l'époque pliocène seulement, seraient, au con- 
traire, de vrais cétacés souffleurs; l'illustre professeur de 
l'Université de Louvain, M. Van Beneden, a toutefois fait 
observer que, de toutes lés dents trouvées en Europe, ce sont 
celles signalées par Scilla qui* se rapprochent le plus des Zeu- 
glodons et qui semblent aussi les plus voisines des Phoques. 

Ces données établies, il nous reste à rechercher si notre 
dent de Saint-Médard appartient à un Zeuglodon ou à un 
Squalodon. 

Nous avons sous les yeux, soit en nature, soit en moulage, 
soit figurées, à peu près toutes les dents de Squalodon jus- 
qu'ici connues; nous observons que chez elles, en général, 
le bord antérieur est moins crénelé que le bord postérieur, 
et que les faces interne et externe de la couronne sont du 
haut en bas couvertes de rugosités, caractères qui les éloi- 
gnent nettement de la dent de Saint-Médard. Nous rappelle- 
rons également en passant que la moindre modification dans 
ces corps se manifeste toujours dans toute l'étendue de l'or- 
ganisme. 

Passant à l'examen des dents de Zeuglodon, nous trou- 
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vons, au conlraire, chez celles-ci un caractère à peu près con- 
stant qui consiste en ce que leurs bords antérieur el pos- 
térieur sont presque uniformément crénelés, et que les faces 
interne et externe de la couronne sont dépourvues de rugo- 
sités; la molaire du Zeuglodon hydrarchus, de l'éocène de. 
l'Amérique septentrionale, figurée par Kocti dans les Mémoires 
de Haidinger, les dents du Basilosaurus serralus, Gibbes, de 
l'AIabama, figurées dans Leidy; celles du Basilosaurus ce- 
toldes, Gibbes, du Mîssissipi, iigurées dans Surmeister, nous 
montrent non-seulement une couronne lisse, mais encore 
une forme générale comme crénelures et racines se rappro- 
chant tellement de celle de la deat de Saint-Médard, que nous 
pensons ne pouvoir rapporter celle-ci qu'à un Zeuglodon. 

Les Zeuglodons ont été jusqu'à ce jour considérés comme 
exclusivement propres au nouveau continent. Aucun d'eux 
n'avait encore été signalé sur d'autres points; leur présence 
constatée aujourd'hui en Europe constitue donc un fait pa- 
léontologique très-important. 

Zeaglodon Faseonum, Delfortrie. — Dent molaire provenant de la mo- 
lasse ossifère de Saint-Médard-en-Jalle, près Bordeaux. — Notre col- 
lection, grandeur naturelle. 



Fig. A. Couronne comprimée, de forme presque lancéolée, 
mais non plus triangulaire comme chez la plupart des Squa- 
lodons, bords armés sur toute leur étendue de dentelures ou 
crénelures d'une forte saillie; ces dentelures, au nombre de 
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dix (la plus forte et la plus accentuée, quoique pas tout à fait 
médiane, formant le sommet de la couronne), vont sur chaque 
bord diminuant de volume du sommet à la base; sur un des 
bords, le postérieur peut-être, puisqu'il correspond à la plus 
petite des racines, nous n'osons cependant l'affirmer, sur un 
des bords, disons-nous, ces dentelures, au nombre de quatre, 
non compris celle du sommet, sont assez resserrées les unes 
contre les autres et dirigées presque perpendiculairement 
avec tendance à se rapprocher de la ligne médiane; sur le 
bord opposé, composé de cinq dentelures, non compris celle 
formant sommet, ces dentelures très-écariées, au contraire, 
les unes des autres se dirigent presque obliquement, surtout 
les trois placées près de la base, ce qui donne à ce côté de la 
couronne un élargissement considérable eu égard au côté 
opposé. 

Quelques plis filiformes, en relief, mais peu accusés, s'ob- 
servent sur rémail à la base de la couronne; toutes les den- 
telures sont parfaitement lisses. 

Celte dent, qui est didyme comme vraie molaire, a ses 
racines larges, aplaties, l'une d'elles, l'antérieure probable- 
ment, beaucoup plus forte que l'autre; toutes deux sont con- 
nées, mais une dépression très-accusée dans le milieu de la 
masse radiculaire indique l'origine de ces racines qui com- 
mençaient à ne devenir distinctes qu'au point même où la 
pièce est fracturée; à en juger par ce que nous voyons, ces 
racines devaient être fort longues. 

La description qui précède s'applique exactement à la 
^g. B, sauf toutefois que sur cette face là couronne porte sur 
toute l'étendue de sa base des plis plus nombreux et plus 
accusés. 

Cette molaixe^ dont les racines sont pleiflMSv ft&t-elle infé- 
rieure Qms»fér\eu€^l Pas plus que che!&lks S^g3iAÎa4^na, nous 
ne voyons le moyett de faire cette diatineiian. 

Le D" WUÊmm vient de publier su» le yeM^ifexpîpiar\, un 
Mémoire important (font nous détachons le cke^m suivant, 
relatif aux vents forts. 

Fents fort^ : leurs causes ^ leurs eaiwmtèvm^f persistance, 
rafales. — Le vent d'ouest à nord pwnid' souvent, dans le 
midi de la France, une grande violence et devient froid. Les 
caractères dominants qu'on lui reconnaît ne sont pas seule- 
ment la violence et l'âpreté, mais encore la persistance et les 
rafales qui raccompagnent. 

La cause de ce vent a pendant longtemps été attribuée au 
refroidissement de l'air, qui, en passant sur les cîmes nei- 
geuses des Alpes et des Pyrénées, se refroidissait et devenait 
plus fort. M. Marié-Davy montra le premier, en 1864, que la 
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cause de ce vent n'est pas essentiellement locale et que les 
mouvements qui lui donnent naissance se transportent de 
l'ouest à l'est comme les bourrasques. M. Kaemtz l'a démon- 
tré plus clairement, et, dans une Communication à l'Institut, 
en juillet i865, il a fait voir que ce vent est une véritable tem- 
pête venant de loin, et que,, toutes les fois qu'il souffle avec 
violence, il y a aussi un excès de pression à l'ouest du golfe 
du Lion. Dans son livre sur l'atmosphère, M. Flammarion a 
fort bien esquissé la cause et les caractères de ce vent. « Sa 
violence est due à la forme de l'isthme pyrénéen : dès que la 
direction générale du mouvement atmosphérique dépasse un 
peu l'ouest vers le nord, le plateau central et le massif des 
Alpes dévient le courant vers le golfe du Lion; ce courant, 
rétréci entre les Alpes et les Pyrénées dans le sens de la lar- 
geur, et par les Cévennes dans le sens vertical, constitue un 
rapide sur les côtes du Languedoc ; de là une des causes de 
l'excès de pression sur le versant nord-ouest des Cévennes et 
la diminution de pression sur la Méditerranée, là où le vent 
conserve une vitesse qui n'est plus en rapport avec la lar- 
geur du lit. 

JD De là aussi la violence du vent du nord dans la vallée du 
Rhône, entre les contre-forts des Alpes et ceux du plateau 
central. 

B Le mistral est le vent le plus sec de ces parages, parce 
qu'il s'est asséché en passant sur les Cévennes. Il est, en 
effet, pluvieux sur le versant nord-ouest de ces montagnes; 
les vents des régions est ou sud y amènent de la pluie, parce 
que ce sont des vents marins sur les côtes et sur le versant 
sud-est des Cévennes; , ils sont secs sur le versant opposé. » 
. La ville de Perpignah est bâtie au centre d'une assez grande 
plaine, limitée à l'b^t par la mer, et circonscrite des autres 
côtes par de hautes montagnes. Lemassif duCanigou, haut de 
2785 mètres, s'élève à l'ouest et reste couvert de neige pen- 
dant la plus grande partie de l'année. L'air qui passe sur ses 
sommets neigeux s'y refroidit, des courants locaux s'établis- 
sent vers les vallées plus basses et plus chaudes, et leur 
vitesse s'ajoute à celle du courant principal. 

Aussi les vents d'ouest à nord nous arrivent plus froids et 
plus violents qu'ils ne le sont sur les versants septentrionaux. 
Les vents d'est viennent de la mel" et ne rencontrent, avant 
d'arriver jusqu'à nous, qu'une bande de terre presque hori- 
zontale qui oppose très-peu de résistance au passage de l'air: 
aussi ces vents marins, chauds et humides, conservent, même 
lorsqu'ils sont assez forts, une vitesse assez uniforme et peu 
variable d'un moment à l'autre. Les vents d'ouest, au con- 
traire, gênés par les froids massifs des hautes montagnes, 
soufflent souvent par secousses et comme par une succès- 
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sion de rafales dont chacune représente un effort et la victoire 
du courant d'air sur Tobslacle que Télévation du sol oppose à 
son passage. 

Dans les latitudes plus élevées, les vents soufflent quelque- 
fois avec une grande violence, mais ordinairement ils durent 
peu; ici, au contraire, nous les voyons assez souvent durer 
pendant quatre, six, huit et même dix jours, sans alicune 
interruption et devenir très-impétueux. 

Pour nous rendre mieux compte de la valeur de ces deux 
caractères, nous avons relevé la durée et l'intensité des vents 
les plus forts de chaque mois; divisant ensuite le total par le 
nombre d'années d'observation, nous avons fait le tableau sui- 
vant : 

Persistance des vents forts de chaque mois : 

Mois D. J. F. M. A. M. J. J. A. S. 0. N. 

Nombre de jours. .. 4i3 5,3 3,7 8,3 6,0 1,7 7,3 3,o i,3 1,7 4,0 4»^ 
Vitesse moyenne .. . 5,4 7,2 6,8 6,2 6,0 5,o 5,4 4^7 5,3 4,8 6,4 6,2 

C'est donc du mois de janvier au mois d'avril que nous 
trouvons les périodes de vent les plus longues et les plus 
fortes. Elles durent de quatre à huit jours en moyenne et 
conservent une vitesse de 20 à 26 kilomètres à l'heure. 

Ces nombres, et principalement jceux de la vitesse, ne pa- 
raissent pas bien forts. Ils ont cependant une très-grande im- 
portance, parce qu'ils produisent une sorte d'acclimatement 
momentané, et que le passage d'une période de froid sec à 
une période de chaleur humide ne s'accomplît pas sans que 
notre organisme en soit péniblement impressionné. Ces brus- 
ques variations de température et d'humidité, qui sont un des 
caractères essentiels de notre climat, sont aussi son plus 
grand défaut. 

Fents très-forts : leurs effets, renversement des trains, pré' 
cautions à prendre contre ces accidents. — Les vents excep- 
tionnellement forts et persistants durent un ou deux jours au 
maximum, et ne dépassent pas une vitesse de 36 kilomètres à 
l'heure. Cette vitesse augmente considérablement quelque- 
fois pendant la nuit, ordinairement sur le milieu du jour, mais 
alors elle ne dure que peu de temps. 

Assez rarement le vent, dans notre climat, souffle en tem- 
pête; alors il déracine les arbres, ébranle les édifices et ren- 
verse même les trains de chemin de fer. 

Des ouragans d'une violence tout à fait exceptionnelle ont 
sévi quelquefois dans notre région et ont amené des accidents 
qui lui ont donné une triste célébrité. Cinq fois, des trains ont 
été renversés sur l'embranchement de Perpignan à Narbonne : 
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le 27 février 1860, 19 janvier i863, 1 1 février i865el 5 décem- 
bre. 1867. 

Deux trains ont été renversés dans la soirée du 27 février 
i86o. 

Le premier, un train de voyageurs, parti de Perpignan à 
4^ i5in ^y gQ|p^ g^ déraillé à 1200 mètres au delà de la station 
de Salses en allant vers la Nouvelle. Ce train, composé de six 
voitures, avait laissé aux stations de Rivesaltes et de Salses 
Ja majeure partie des voyageurs venus à Perpignan pour le 
tirage au sort de la classe de i85g. Il n'en restait plus qu'une 
trentaine. Le train marchait avec une vitesse de i5 kilomètres 
environ à Theure. Les voyageurs assurèrent qu'ils avaient 
d'abord senti le train soulevé puis retombé; peut-être un dé- 
raillement précéda-t-il le renversement des voitures qui rou- 
lèrent et allèrent se briser au bas du remblai, sans occasion- 
ner aucune blessure aux voyageurs. 

Un train de marchandises parti de Perpignan ce même jour, 
4'*25"* du soir, a déraillé à 200 mètres avant d'arriver à la sta- 
tion de Rivesaltes, du côté de Perpignan. Le mécanicien avait 
été obligé de s'arrêter trois fois, sur une longueur de 8 kilo- 
mètres, pour relever les poteaux télégraphiques renversés sur 
la voie par le vent. Six wagoqs vides présentaient une grande 
prise au vent; ils furent renversés et entraînèrent un 
wagon chargé; quatre plates-formes chargées de fonte de fer 
et trois wagons chargés de marchandises diverses ne furent pas 
renversés. 

Le 19 janvier i863, à 10^ 5o°* du matin, seize wagons vides, 
qui étaient placés sur la voie de garage de la station de Leu- 
cate, furent renversés par le vent. 

Dans cette même station, onze wagons de marchandises, 
qui étaient placés sur la même voie de garage, furent encore 
renversés par le vent dans la nuit du 10 au ii février i865. 

ËnQn un cinquième accident, le plus grave de tous, est 
arrivé le 5 décembre 1867, à 6^20" du matin. Le train de 
voyageurs parti de Perpignan à 5 heures fut renversé à 6*^ 20™ 
entre les stations de Leucate et de Fitou, au poteau kilomé- 
trique n^ 44'* ^^ Ce train se composait d'une locomotive et de 
sept voitures, dont un fourgon de queue; il marchait à une 
vitesse de 3o à 35 kilomètres à l'heure sur un palier en ligne 
droite, et le vent soufflait du nord-ouest, dans une direction 
sensiblement perpendiculaire à la voie. Le mécanicien regar- 
dait justement en arrière et a vu les voitures culbutées par un 
mouvement de rotation; elles ont été projetées dans l'étang 
placé à 3 mètres en contre-bas de la voie, moins le fourgon 
de queue, qui, grâce à son poids supérieur, a été entraîné 
hors de la voie, mais sans tomber. Le mécanicien croyait un 
instant que le tender suivrait aussi, mais l'attelage s'est rompu 
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i temps.» 11 y avait dans le train une trentaine de voyageurs : 
dix reçurent des contusions et quelques égratignures sans 
importance; un seul, le surveillant télégraphique F..., fut très- 
grièvemont blessé, et je dus pratiquer, sur le lieu même de 
l'accident, l'amputation de la cuisse droite. » 

{La suite prochainement.) 

Constitution géologique des Îles voisines du littoral de 
l'Afrique, du Maroc a la Tunisie. Mémoire de M. Cîli. Vé- 
lain, présenté à l'Académie des Sciences. 

J'ai rbonneur de présenter à l'Académie les cartes géolo- 
giques des différentes îles de la Méditerranée voisines du 
littoral, comprises entre le cap del Agùa (Maroc) et le cap 
Negro (Tunisie), en les accompagnant du résumé succinct des 
observations que j'ai pu faire sur chacune d'elles. 

Iles Zafarines, ■— Ces îles, au nombre de trois : île du Roi, 
île Isabelle, île du Congrès, sont situées au nord du cap del 
Agua, à 3ooo mètres environ de la côte marocaine; elles sont 
petites et très-rapprochées l'une de l'autre. Le gouvernement 
espagnol a fait établir un pénitencier sur l'île et s'apprêtait à 
fortifier celle du Congrès, la plus élevée des trois [li^S mètres). 
Ces îles sont essentiellement formées d'un trachyte granitoïde 
d'aspect violacé, très-feldspathique, avec larges paillettes 
hexagonales de mica bronzé; elles sont en grande partie re- 
couvertes par des travertins rougeàtres, tantôt compacts, tan- 
tôt faiblement agrégés et renfermant de nombreux Hélix, 
parmi lesquels je citerai, comme plus abondants \' Hélix abro- 
lena, Bourg. C.-C.; H. pisana, Muller; H. xanthodon, Anton.; 
H. Lucasi, Desh., et deux belles espèces nouvelles voisines 
de ce dernier. Sur ces îles vivent maintenant les Hélix xan-- 
thodon et soluta, Mich. : la première de ces deux espèces est 
surtout en telle abondance, qu'en certains points les îles dé- 
nudées du Roi et du Congrès paraissent toutes blanches. Je 
n'ai pu trouver un seul H. zafarina, Beck. Cette espèce, qui 
y a été souvent citée, pourrait bien avoir été confondue avec 
les grandes variétés de VH. xanthodon. Je ne fais aujourd'hui 
que citer ces faits sans les commenter, me réservant d'y reve- 
nir quand j'aurai montré que les mêmes travertins à Hélix, 
d'origine relativement récente, prennent sur la côte un grand 
développement; je pourrai alors préciser l'époque à laquelle 
ces îles ont été séparées du continent. 

La dernière de ces îles à l'ouest, l'île du Congrès, présente 
à son extrémité nord un puissant massif de phonolithe por<- 
phyrique rougeâtre, avec cristaux allongés de ryacolithe et 
d'amphibole, dont l'éruption paraît postérieure à celle des 
trachytes. 
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Ile RachsgoUn. — Celle île est située sur la côte d'Algérie, 
à rouesl du cap Oussa, à 2100 mètres environ de l'embou- 
chure de la Tafna. Elle se compose d'un basalte gris compacte, 
qui forme, sur la côte voisine, des terres haules à l'est de la 
Tafna ; ce basalte est accompagné de scories volcaniques et 
de pouzzolanes rougeâires, dont l'exploitation, commencéa 
autrefois pour les constructions sous-marines du port d'Oran, . 
a déjà été signalée par M. Ville. Ces scories renferment des 
amas de pyroxène augite décomposé et de gros cristaux, rou^ 
lés de feldspath orthose vitreux, fort remarquables. A l'extré- 
mile sud de l'île se trouvent des dépôts quaternaires très- 
puissants (25 à 3o mètres), qui vont se terminer en biseau 
vers l'extrémité opposée de l'île; ce sont d'abord des traver- 
tins gris, empâtant de nombreux débris de roches volcaniques 
sous*jacentes, passant à des tufs rougeâtres et remplis de co- 
quilles terrestres : Bulimus decollatus et pupa, Cyclostoma 
sulcatuniy Hélix solutay Lucasi, punctata, aspersa et euphorca; 
toutes ces espèces sont actuellement vivantes en Algérie. 
Puis viennent au-dessus des couches plus sableuses, grises 
ou jaunâtres, sans fossiles (8 à 10 mètres) et de nouveaux tufe 
à HeUx trcis-fossilifères : la faune y est la même que précé- 
demment, avec cette seule différence que VH. punctata est 
remplacée par VH. lactea. Dans ces deux assises VH. euphorca. 
Bourg., est de beaucoup la plus abondante; cette espèce ha- 
bite maintenant les parties centrales de la Tunisie et le sud 
de la province de Constantine. C'est une preuve de plus de 
l'existence d'une faune littorale au delà de l'Atlas, vers le 
Sahara. 

M. Bourguignat a eité, d'après M. Deshayes, la plupart des 
espèces précédentes comme vivant actuellement sur l'île; je 
n'y ai vu que Y Hélix Pisana, Mûller, qui y est extrêmement 
abondante. 

Iles Habibas, — Situées au nord, à 63 degrés ouest du cap 
Sigalle, à une grande distance de terre, elles constituent un 
groupe d'îles très-découpées, environnées d'un grand nombre 
de roches isolées et toutes alignées du nord-est au sud-ouest. 
Ce sont encore dés îles formées de roches éruptives, mais 
bien différentes des précédentes; elles sont dues à des érup- 
tions sous-marines qui ont fourni des porphyres trachytiques 
•siliceux (sanidophyres molaires), des roches vertes serpen- 
tineuses particulières, appartenant encore à un type trachy- 
tique, mais dont les éléments repris par les eaux ont pris' une 
apparence sédimentaire. Ces trachytes ont tous été plus ou 
moins modifiés par des émanations acides; ils sont surtout 
silicifiés au point d'être transformés en véritables meulières^ 
et présentent tous la plus grande analogie avec ceux si clas- 
siques de l'île de Milo (Archipel). L'île principale présente. 
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en outre, sur ces roches éruptives, des marnes gypsifères 
assez épaisses. J'ai commencé Tétude microscopique de toutes 
ces roches» et j'en donnerai prochainement le résultat. 

Ile plane. — Ce n'est, à proprement parler, qu'un récif très- 
découpé> situé entre les caps Falcon et Lindlés, en face de la 
plaine des Andalouses. Il est formé de calcaires marmoréens 
• et de dolomies ferrugineuses non stratifiés, péhétrés de nom- 
breux Olons de quartz et de fer oligiste. Ces calcaires et do«> 
lomies couronnent les schistes satinés du cap Falcon, et se 
retrouvent sur de nombreux points du littoral de la province 
d'Oran. Ce sont des roches métamorphiques de l'époque ju- 
rassique; elles ont été pénétrées par des émanations volca- 
niques qui y ont amené, postérieurement à leur dépôt, du fer 
oligiste. 

La Galite. — Cette dernière forme, à ^o kilomètres environ 
du cap Serrât, sur la côte de Tunis, une terre assez impor- 
tante, flanquée, au sud-ouest et au nord-est, de deux groupes 
d'tlots qui se nomment, les premiers Galilons de l'ouest, et 
les seconds Canis; elle s'élève à une latitude moyenne de 
3oo mètres et se termine à l'est par un pic de 35o mètres, qui 
s'infléchit brusquement vers la mer sous une pente de 4? de- 
grés. Deux baies assez profondes, qui la découpent au nord et 
au sud, lui donnent la forme générale d'un T. 

Toute la charpente de cette île est encore constituée par 
des roches éruptives, mais qui ne se relient en aucune façon 
i la côte voisine; elle se compose surtout de roches trachy- 
tîques particulières ayant la plus grande analogie avec les an- 
désites dq l'Equateur et les porphyres bleus de l'Esterel. Ces 
roches ont relevé, en les modifiant, des couches sédimen- 
taires, calcaires noirs, psammites, schistes argileux et grès, 
qui occupent la partie centrale et le versant nord-ouest de 
rtle; elles sont absolument sans fossiles. L'extrémité nord-est 
de la Gaiite et les Canis sont formés d'un trachyte porphyroîde 
gris, riche en quartz, avec beaux cristaux d'orthose vitreux, 
mica noir hexagonal et de nombreux grenats almandins. Cette 
roche avait été remarquée par M. Renou, et décrite par lui 
comme granité avec albite et mica noir; elle est postérieure 
aux dépôts sédîmentaires jurassiques précédemment cités; 
c'est, par conséquent, une erreur qu'il importe de rectifier» 
Ce trachyte remarquable est adossé à une roche massive noire^ 
très-dense, qui montre au microscope un feldspath strié du 
sixième système avec du pyroxène augite, et qui paraît devoir 
se ranger, soit dans les trachy-dolérites de M. Abich, soit dans 
les dolérites vraies ; elle est antérieure au trachyte et ren- 
ferme également de nombreux grenats. Enfin l'extrémité 
nord-ouest de la Gaiite, son versant sud-ouest, ainsi que les 
Galitons, sont formés de différentes variétés de roches tra- 
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chyliques à feldspath iriclinique, tantôt amphibolîfères et syé- 
nitîques, tantôt compactes et adélogènes^ prenant alors une 
apparence de protogynes, ou bien encore passant au feldspath 
grenu. Je me propose de faire une étude complète de ces 
dernières roches et d'établir leur âge relatif. 

Sur les dépôts sédimentaires et même sur une partie des 
roches éruptives du nord-est, on remarque des tufs calcaires 
rougeàtres d'origine récente, qui renferment quelques co- 
quilles terrestres; de ces tufs sourdent, toute Tannée, plu- 
sieurs sources assez abondantes, dont la température moyenne 
est de I7^2. Dans les deux baies précédemment citées, on 
voit des dépôts arénacés quaternaires, qui se retrouvent sur 
la côte de Tunis et surtout dans les environs de la Calie. J'y 
ai recueilli à l'état subfossile les espèces suivantes : Hélix 
aspersa, Mûller; H. kabylianuy Debeaux; H. vermiculatUy 
Mûller; H. Berlieri, Morelel; Bulimus pupa, Brug. La faune 
actuelle est bien différente et se compose surtout des Hélix 
lauia, Lowe, nombreuses variétés; H. terrestris, Chemnitz, 
var. elatior; H, lanuginosa, Chemnitz, et Cyclostoma mamiU 
fam, Lamarck. Ces deux dernières espèces n'étaient jusqu'à 
présent connues que dans les provinces d'Alger et d'Oran. 

Effets frigorifiques produits par la. capillarité, jointe a 
l'évaporation, par M. C Decltamie (voir Bulletin 822, 
p. 238). 

En dirigeant sur un papier spongieux, plongeant dans le 
sulfure de carbone, le jet d'un pulvérisateur contenant de 
l'eau pure, on n'active pas la formation du givre, au contraire ; 
mais si l'on pulvérise le sulfure de carbone lui-même, le jet 
projeté sur le papier y détermine un cercle d'arborescences, 
qui va en croissant avec le temps. Ce même jet, dirigé sur la 
boule nue d'un thermomètre, y produit aussitôt du givre, 
puis des arborescences et un abaissement de température qui 
va de -f- 10 à — 22 degrés. Sur une lame de verre, les arbo- 
rescences que l'on obtient de cette manière se conservent 
assez longtemps pour qu'on puisse facilement les observer au 
microscope.... 

Parmi les divers corps poreux soumis à l'action capillaire 
du sulfure de carbone (papiers de diverses natures, tissus, 
fils, mèches, ouate, amadou, moelle de sureau, éponge, 
amiante, etc.), le charbon de bois ordinaire a présenté un in- 
térêt particulier. D'abord il fait entendre des craquements 
très-forts, analogues à ceux qui se produisent lorsqu'on l'al- 
lume sur un réchaud; ici, c'est l'effet inverse : le refroidis- 
sement subit, qui détermine des contractions, suivies quel- 
quefois de la rupture du morceau. De plus^ la disposition des 
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arborescences glacées correspond aux ouvertures des vais- 
seaux capillaires, terminaux ou latéraux, en sorte qu'elles 
sont placées en couronnes concentriques à rextrénaité du 
charbon et rangées parallèlement, suivant les génératrices du 
cylindre, sur la surface latérale. 

Les liquides capables de produire, comme le sulfure de 
carbone, le phénomène des arborescences sur les pa^^rs 
spongieux sont, jusqu'à présent, le chloroforme, l'éUier sul- 
furique rectifié, l'éiher bromhydrique. II est très-probable 
que l'éther chlorhydrique (ijue je n'ai pu encore avoir pur) 
produit le même effet. Je ne doute pas que, parmi les liquides 
nombreux dont le point d'ébuUition est inférieur à 60 degrés, 
il ne s'en trouve plusieurs jouissant de la même propriété 
frigorifique que les précédents. Jusqu'ici aucun liquide n'a 
produit les arborescences sur papier d'une manière aussi ra- 
pide et aussi intense que le sulfure de carbone, dont le point 
d'ébullilion (48 degrés) est cependant supérieur à celui de 
l'éther sulfurique (35«,3) et dont la tension de vapeur (3o2 mil- 
limètres à 20 degrés) est moindre que celle de l'éther 
(433 millimètres à 20 degrés). J'ajouterai toutefois que les 
effets frigorifiques produits sur- le thermomètre à boule en- 
tourée de papier spongieux ont été à peu près les mêmes 
pour ces liquides (de -f- 10 degrés à — 17 ou — 19 degrés), 
sauf pour le chloroforme, qui n'a donné qu'un abaissement 
de —8 degrés dans les mêmes conditions; et cependant les 
arborescences auxquelles il donne lieu sont plus nombreuses 
et plus belles que celles que détermine l'éther sulfurique. - 

Relativement à la nature des arborescences glacées, voici 
quelques faits qui semblent montrer qu'elle est purement 
aqueuse. Le point de fusion de ce givre correspond exacte- 
ment à la température zéro, qu'il ait été produit par le sul- 
fure de carbone, ou par le chloroforme, ou par l'éther sulfu- 
rique ou bromhydrique. La saveur de celte neige est nulle, 
ainsi que son odeur, au moment de la fusion, c'est-à-dire 
après l'évaporation complète du liquide volatil dont elle est 
constamment imprégnée durant son accroissement. La den- 
sité de l'eau de fusion est la même que celle de l'eau pure. 
Enfin la vitesse et la hauteur capillaires dans les tubes et dans 
les papiers spongieux ne présentent pas de différences sen- 
sibles pour les deux liquides. 

Le Rhône et là Saône à l'époque glaciaire. 
Note de M. de HEorande. 

Les opinions les plus diverses ont été émises par les géo- 
logues relativement à l'ancienne extension du glacier du 
Rhône. Les uns admettent qu'il se terminait à Genève et dans 
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la plaide de Gex, tandis que d'autres admettent qu'il se pro- 
longeait jusqu'à Lyon et même jusqu'à Vienne. 

Afin d'expliquer ces divergences, nous considérerons l'é- 
poque glaciaire comme caractérisée par une oscillation lente 
de la température moyenne annuelle qui, après s'être abais- 
sée de 5 à 6 degrés pendant plusieurs milliers d'années, serait 
revenue, après le même nombre de milliers d'années, à peu 
près à sa valeur initiale. 

Pendant la période de refroidissement, les neiges et les 
glaces du haut Rhône paraissent avoir rempli toute la cavité 
du lac Léman, puisque Ton a trouvé des blocs erratiques à 
une grande hauteur sur les deux rives du lac et jusqu'au som- 
met du mont Salève. Elles ont peut-être couvert toute la 
région comprise entre Genève et Bellegarde; mais il est diffi- 
cile qu'elles se soient étendues beaucoup plus loin. Cette 
région est complètement entourée de hautes montagnes, ex- 
cepté à Bellegarde; mais cette passe est fort étroite : la marche 
d'un glacier à faible pente devait être fort lente, et comme la 
température moyenne annuelle du plateau de Bellegarde res- 
tait, d'après notre hypothèse, bien supérieure à zéro, il est 
probable que les glaces du Rhône, si elles pénétraient à Bel- 
legarde, devaient y fondre chaque année. Si ce plateau a été 
jadis couvert par les glaces, elles. provenaient plutôt de la 
Valserine qui y débouche sans obstacle. 

Quant aux glaces provenant du Bugey, elles n'ont pu pé- 
nétrer dans la plaine de la Valbourne que par la passe de la 
Balme, qui est fort étroite, de telle sorte qu'elles ont dû aussi 
fondre chaque année. Cela n'empêcherait pas d'ailleurs de 
trouver dans cette région, jusqu'à Lyon et jusqu'à Vienne, 
des débris de moraines qui auraient été entraînés ultérieure- 
ment par les eaux pendant la période de réchauffement. 

La température moyenne annuelle du plateau des Dombes 
est restée probablement bien supérieure à zéro pendant toute 
la durée de l'époque glaciaire. Les eaux de la Saône avaient 
alors un volume très-considérable; elles étaient en outre re- 
tenues au-dessus de Lyon par le rocher de Pierre-Seize, de 
sorte qu'elles ont fini par couvrir tout le plateau des Dombes, 
en y déposant des terrains qui, dans leur ensemble, sont plu- . 
tôt des alluvions que des terrains glaciaires. Elles ont pu 
néanmoins entraîner vers certains points des débris de mo- 
raines. Les hivers, sur cette région, ont été longs et rigou- 
reux, les débâcles annuelles des glaces ont été abondantes, 
des phénomènes glaciaires plus ou moins intenses ont dû se 
produire sur les deux rives de la Saône et à son confluent avec 
le Rhône, qui existait alors sur l'emplacement actuel du camp 
deSathonay; mais, d'après la nature des terrains déposés, il 
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semble que les eaux qui ont jadis couvert le plateau des 
Dombes n*ont formé à aucune époque un véritable glacier. 

Relation SNTas la: chaleur et l'électricité statique^ 

par M. Vm Clutlirle. 

Les expériences de M. Guthrie mettent en évidence : i^'que 
la faculté de décharger Télectricité varie avec la température 
pour un même corps; 2'' qu'à la même température un corps 
peut avoir une faculté différente pour décharger l'électricité 
suivant que celle-ci est positive ou négative. 

Il a employé^ dans un grand nombre de cas, des balles en 
fonte de fer, de 2 pouces de diamètre, munies d'yeux et que 
l'on chauffait au rouge. On les maniait avec une sorte de pince 
formée de fils métalliques montés sur un manche tantôt iso- 
lant, tantôt conducteur. 

Une première série d'expériences variées montre qu'au 
rouge l)lanc une de ces balles ne peut se charger ni de fluide 
positif, ni de fluide négatif, et qu'elle perd immédiatement 
rélectricité qu'on lui communique. Ainsi une balle portée 
par un manche isolant, mise en contact avec le conducteur 
d'une machine électrique, puis portée près d'un électroscope 
sensible, ne donne aucune trace d'électricité. De même, il 
suffit d'approcher d'un électroscope chargé d'électricité une 
balle chauffée au rouge blanc et non isolée pour opérer la 
décharge complète et rapide. Seulement ici on reconnaît 
que, si l'électroscope est électrisé positivement, il faut pour le 
décharger approcher la balle plus près du boulon de l'instru- 
ment que s'il est électrisé négativement. Pour le succès de 
ces expériences, il est nécessaire que la balle soit portée au 
rouge blanc et brillant. 

Si la balle est chauffée seulement au rouge et non au 
blanc, il se manifeste des différences très-marquées suivant 
que Ton opère sur l'une ou sur l'autre des deux électricités: 
ainsi une balle mise en contact avec le conducteur positif 
de la machine électrique, puis présentée à l'électroscope, ne 
donne pas de signe d'électricité; tandis qu'en touchant le 
conducteur négatif de la machine, puis l'électroscope, les 
feuilles d'or divergent et restent divergentes. De même, si 
l'on saisit avec une pince non isolante une balle chauffée au 
rouge blanc, et qu'à mesure qu'elle se refroidit on essaye sa 
faculté de décharger un électroscope par induction, c'est-à- 
dire en le plaçant à une petite distance du bouton de l'instru- 
ment, on reconnaît que, longtemps après qu'elle a perdu la 
faculté de décharger un électroscope chargé positivement, 
elle conserve encore la faculté de décharger un électroscope 
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chargé négativement. C'est pour la température du rouge- 
cerise que la différence est le plus marquée. 

L'auteur rapporte encore un grand nombre d'expériences 
faites avec des fils chauffés au rouge par un courant galva* 
nique, et montre que leur action est tout à fait analogue à celle 
des balles incandescentes. On peut décharger par ce moyen 
non-seulement des électroscopes, mais aussi des bouteilles 
de Leyde. 

Nouveau remède contre le mal de dents. — Le D' Henry 
Reynold, de Baltimore, fait usage d'acétate de plomb contre 
le mal de dents; d'après lui, ce serait le meilleur remède 
de tous ceux qu'il a essayés : son effet serait instantané. Le 
patient met dans la cavité de la dent malade environ i5 cen- 
tigrammes d'acétate de plomb; au bout d'une ou deux mi- 
nutes, il crache, et la douleur disparaît. Une friction faite avec 
l'huile. de jusquiame sur les gencives guérit souvent très-ra- 
pidement des maux de dents très-violents. 

— M. Diamilla-HElUler adresse la a Revue scientifique » 
de l'année 1873 (2® semestre, t. IV) publiée à Milan. 

— M. le Président du Comice agricole de l'arrondissement 
de Narbonne envoie le Bulletin publié par la Société en dé- 
cembre 1878. 

— M. le Président de la Société d'Histoire naturelle de 
Toulouse adresse les Bulletins de novembre 1872 à mars 1873 
(7* année] publiés par la Société. 

— M. Courtois, à Muges, transmet le registre des obser- 
vations et des dessins des taches du Soleil, depuis le mois de 
décembre 1872 jusqu'au iSaoût 1873. 

— M. Timereati transmet le numéro de décembre 1873 
de la a Rivisla scientifico-industriale d, publiée à Florence. 

ObSBRYATIONS météorologiques de 1873 FAITES A AUTUN, 

par M. Q. de dtampeaux. 

Température : moyenne de l'année, -h lo**; moyenne des 
six dernières années, -f-9**,72. 

Pression barométrique : moyenne de Tannée, 731™"*; 
moyenne des six dernières années, 731™". 

Nombre de jours de pluie, i4i, soit Sg pour 100; moyenne 
des six dernières années, 122, ou 34,5 pour 100. 

Celte année, qui s'est fait remarquer par l'absence presque 
complète de neige, a été pluvieuse. Le mois qui a donné le 
plus d'eau a été juin, qui a eu i5 jours de pluie, ayant donné 
une hauteur de 104™". Précédemment, le mois le plus plu- 
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vieux avait été octobre 1872, qui a eu aS jours de pluie, soit 
83,3o pour 100, et une hauteur d'eau de 214"". 

Le mois le plus sec a été décembre, qui n'a eu que 3 jours 
de pluie, soit 9,7 pour 100. Précédemment, le mois le plus 
sec a été juin 1870, qui n'a eu que 2 jours de pluie, soit 6,23 
pour 100. 

Le mois le plus chaud a été juillet, qui a eu une moyenne 
de -h 21®. Précédemment, le mois de juillet 1872 av^it eu une 
moyenne de h- 22®, 10. 

Le mois le plus froid a été décembre, qui a eu comme 
moyenne + 1^23. Précédemment, le mois le plus froid avait 
été décembre 1870, qui n'a eu que — 2^,70 comme moyenne. 

— M. iie Hariliis, à Montpellier. Pluie en décembre, 
,,mm^ Plus basse température, —8*» le i6; plus haute, i8*»,7 
le 17. 

-- M. P. CnhaTone adresse les observations faites pen- 
dant Tannée 1873 à la Manufacture de Bains (Vosges). Pluie 
recueillie : janvier, 5i»?"; février, 26; mars, 74; avril, loi; 
mai, 81; juin, 102; juillet, 89; août, 71; septembre, 80; oc- 
tobre, 82; novembre, 71 et décembre, 19. Total, 847""^. 

— Température moyenne d'un puits situé à La Baumette 
(Maine-et-Loire) pendant Tannée 1873 (7" de profondeur). 
Observations à 5"* (5^ d'immersion)- le i5 de chaque mois. 
Note de M. A. CflieuiL. — i5 janvier, io%o5; i5 février, 
8%2o; i5 mars, 8^85; 20 mars (équinoxe), gSio; i5 avril, 
io*»,55; i5 mai, ii®,95; i5 juin, i4*,o5; 21 juin (solstice), 
14^20; i5 juillet, i4°,5o; i5 août, i5*>,4o; i5 septembre, 
i5«,65; 22 septembre (équinoxe), i5%75; i5 octobre, i4°>85; 
i5 novembre, m°,4^5 '^ décembre, gSSo; 21 décembre (sol- 
stice), 9°,8o. Moyenne de Tannée, 12°, 12. 

— MM. Cliaiite frères, au Vîgan. Plus basse température 
en décembre, —7** le i5; plus haute, 6« le 1". 

— M. narion, à la Tour-St-Louis. Pluie en décembre, 6™*". 
— ■ M. DalMès, au Grau -du -Roi. Pluie en décembre, 

iS"*™. Plus basse température, —4* 'es i3, 14, i5 et 16; plus 
haute, 7° les 20 et 21. 

— M. Piazzi SmitU adresse les observations faites en 
décembre en quatre stations de TEcosse. Nous en extrayons 
la pluie recueillie : Glascow, 57""»; Dundee, 4?; Aberdeen, 
49; Paisley, 88. 



Parla. — Imprimerie de Gaothieh-Villaks, qaai desr AQgBstins, bb. 
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Académie des Sciences. 

Sur la Communication de M. Bobierre, par M. Belgrand. 

Je reconnai. . comme M. Bobierre, que le plomb divisé en 
petites parties (4a limaille de plomb par exemple) est facile- 
ment attaqué par Teau lorsqu'il est exposé à Tair dans un étal 
constant d'humidité. C'est un fait connu depuis longtemps; 
il se forme ainsi une grande quantité de carbonate de plomb. 

Mais il n'e i est plus ainsi lorsque le plomb forme de 
grandes surfaces, comme dans les réservoirs; ces surfaces, 
même lorsqu'elles sont alternativement exposées à l'action de 
Tair et à l'action de l'eau, sont très-peu attaquées, comme 
le prouve l'expérience qui se fait tous les jours dans les 
Sooooo maisons de Londres. 

La question est tellement grave, que je demande à l'Aca- 
démie la permission de lui faire connaître une Lettre du 
D' Lesheby, qui tous les mois fait officiellement l'analyse des 
eaux distribuées à Londres. 

Cette Lettre ne m'est point adressée personnellement; elle 
répond à un questionnaire rédigé par moi. En voici la traduc- 
tion faite sous mes yeux par M. Vialay, ingénieur, attaché à 
la Compagnie parisienne du Gaz. 

T. XnL 11 
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c Collège Labontory, hdpital de Londres, dée. 9, 1873. 

« Cher Monsieur, 

» J'ai reçu 9 ce matin, votre Lettre en date d'hier, et je 
m'empresse de vous donner les renseignements que vous me 
demandez sur le mode de distribution des eaux de Londres. 

» i^ Les conduites qui distribuent Teau provenant des ré- 
servoirs des différentes Compagnies d'eau de Londres sont 
toutes en fonte. 

o 2? Les branchements qui amènent Teau de ces conduites 
aux réservoirs de l'intérieur des maisons sont presque tou- 
jours en plomb; exceptionnellement, dans des cas très-rares, 
ces branchements sont en fer comme ceux du gaz, mais c'est 
le petit nombre. 

» 3® La distribution de l'eau des réservoirs des maisons aux 
différents étages se fait invariablement au moyen de tuyaux 
de plomb. 

4"* Les réservoirs des maisons sont, dans la plupart des 
cas, en bois revêtu de plomb : exceptionnellement, on en ren- 
contre en fer galvanisé, c'est-à-dire en fer doublé d'une mince 
couche de zinc. Exceptionnellement aussi, on en fait en bois 
avec chemise en zinc. Il y a aussi quelques réservoirs en ar- 
doise et, dans les quartiers pauvres, le réceptacle est un muid 
ou une futaille de bois de chêne; mais, dans quatre-vingt-dix- 
neuf cas sur ceni, le réservoir est en plomb, c' est-a-dire en 
bois doublé de plomb. 

j» Quant à l'action de l'eau sur le plomb, je puis vous dire 
que cela a été ici l'objet des recherches les plus approfondies 
et nous trouvons, comme résultat constant des expériences, 
que, quand Veau contient 5 et plus de sel de chaux (principa- 
lement de carbonate et de sulfate) en 100 000 parties d'eau, on 
peut, sans inconvénient, laisser séjourner l'eau dans des réser- 
voirs en phnhb et la distribuer au moyen de branchements en 
plomb. 

D Cependant, si les sels contenus dans l'eau sont des chlo- 
rures et des nitrates, le plomb est attaqué et Veau devient in- 
salubre. Pour ce qui concerne les eaux de Londres que j'ana- 
lyse tous les mois, la proportion de matières salines varie de 
i5 à 40 pour 100 000 parties d'eau, et je n'entends jamais dire 
que le plomb ait été attaqué, et que l'eau ait, le moins du 
monde, nui à la santé des habitants. 

» Je ne connais pas la composition de l'eau de Paris, mais 
je suis porté à croire qu'elle diffère peu de l'eau de Londres, 
et pour plus simples renseignements, je vous envoie la com- 
position moyenne des eaux de Londres, des trois provenances 
suivantes : i* la Tamise à Hampion; 2? la New River, à Hert- 
fofd ; 3<* les sources calcaires de Kent Company. 
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Ponr 1 00000 parties d'eau. 



Ammoniaque libre on à Tétat de sel ... . 
Ammoniaque provenant des matières or- 
ganiques 

Azote ou azotates 

Carbonates de chaux et de magnésie .... 

Sulfate de chaux 

Chlorure de sodium 

Aiotate de magnésie 

Sîtiee^ aluoiine, peroxyde de fer 

Matièïres oipniques 

Totaux 



Degré de dureté (titre hydrotimétrique). 

(après 1.5 min. d'ébuil.j. 



9 



Tamise. 


New Rifer. 


Sclarces 
calcaires. 


o,ooi4 


0,0014 


0,0000 


0,0043 
0,1757 


0,0043 
0,2029 


0,0029 
o,3ioo 


16, 83 
5,07 
2,60 

i,o4 
0,37 
o,5o 


17,97 

3,44 

a, 39 
1,20 

0,54 
0,37 


23,59 
10,10 
3,67 
1,83 
o,3o 
o,i3 


26,41 


25,91 


39.62 


20'', 4 
5,0 


20,7 
5,0 


28*,6 
8,1 



9 II sera peut-être întéressant pour vous de connattra les 
chiffres d'alimentation journalière moyenne de Londres pour 
les diverses Compagnies d*eau> aii^si que le nombre de mai- 
sons alimentées par chacune d'elleau 



Noms 
des Compagnies. 



MoBbre de maisons 

alimentées 

par 

ebacane d'elles. 



Grand Jonction CV • 
West Middlesen .... 
Southwork et Vaux- 

hall 

ChelseaC* 

Lambeth C" 

New River C 

East London C* 

Kent C** 

Totaux. . . . 



Nom||^ 

de galion» ^*mk 

fouroi^ 

par jour. 

II 319 55o 
9 019 458 



Prorenanees. 



34 243 
44 565 

79 438 

28 270 

49 267 
121 194 
io4 637 

41 936 

5o3 55o 114 I 58 526 



Ti^mise, à Hampton 
(57860026 gallons). 



17 786 818 

8 201 700 
II 532 5oo 

26 295 000 New River et sources. 
23 3i2 600 River Lee. 

6 690 900 Sources calcaires. 



» La population de Londres en 1878 étant évaluée à 
3 356 073 habitants, cela fait une alimentation de 34 gallons 
impériaux, soit i54 litres par tête d'individu. Je pourrais 
ajouter aussi que Talimentation à présent est discontinue {elle 
est d'environ vingt minutes par jour), mais que les Compa- 
gnies se préparent à une alimentation continue, par suite 
d'un acte récent du Parlement. 

» Votre dévoué : 

» Signé : H. LssaEBT. 

2> Gallon impérial : 2^*, 543. » 
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Ainsi, à Londres comme à Paris, les conduites publiques 
sont enfante, les branchements particuliers sont en plomb ; en 
outre» à Londres, chaque abonné reçoit Teau dans un réservoir 
doublé de plomb, ce qui n'a pas lieu à Paris. 

A Paris, le volume d'eau distribué par jour et par habitant 
est à très-peu près le même qu'à Londres; mais'la moitié en- 
viron de ce volume est répandue sur la voie publique, tandis 
qu'à Londres il est affecté presque eniièrement au service 
privé. A Paris, le nombre des maisons est de 70000 seule- 
ment et, ainsi que je l'ai dit dans une précédente Communi- 
cation, un peu plus de la moitié de ces maisons reçoit les eaux 
publiques; à Londres, le nombre des maisons est de 5o3 55o, 
et toutes reçoivent les eaux des Compagnies. Le développe^ 
ment des branchements en plomb est donc incomparablement 
plus grand à Londres qu'à Paris; de plus, 5ooooo réservoirs, 
se remplissant en vingt minutes, se- vident nécessairement 
pendant le reste de la journée, et néanmoins jamais la pré- 
sence du plomb n'a élé constatée dans les eaux publiques de 

cette ville. 

On remarquera que ce résultat n'est nullement en contra- 
diction avec ceux que M. Bobierre a signalés : ce chimiste 
laisse le plomb exposé à l'action de l'eau pendant huii jours; 
dans les réservoirs garnis de plomb, de Londres, le niveau 
de l'eau varie continuellement. 

« 

Association britannique pour l'avancement des Sciences. — 
Comité pour l'efficacité des paratonnerres; par M. 1¥. de 
Fonvielle. 

L'Association britannique pour le progrès des Sciences avait 
nommé en 1872, dans la session de Brighton, un Com'wé pour 
étudier l'efficacité des paratonnerres, donner des indications 
pour leur amélioration, enfin faire un Rapport dans tous les 
cas où un édifice, qu'on avait eu l'intention de protéger à 
l'aide d* un paratonnerre, avait été frappé par la foudre. Ce 
Comité, composé de M. James Glaisher, membre de la Société 
royale de Londres, président; lieutenant-colonel Strange, 
membre de la Société royale de Londres; sir W. Thompson, 
membre de. la Société royale de Londres ; Ch. Broock, membre 
de la Société royale de Londres; Ch.-V. Walker, membre de 
la Société royale de Londres; W. de Fonvielle, de Paris; le 
D' Mann, secrétaire, a été renommé cette année dans la ses- 
sion de Bradford. On lui a adjoint le professeur Zenger de 
Prague. Il vient de publier une circulaire, dont voici la tra- 
duction : 

Le Comité chargé de ces investigations et de ce Rapport dé- 
sire recueillir le plus d'informations possibles relativementaux 
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accidents produits par la foudre; mais, pour que des rensei- 
gnements de cette nature puissent posséder une valeur scien- 
tifique, il est essentiel que les récils communiqués soient 
exprimés clairement et d'une façon qui ne donne lieu à au- 
cune ambiguïté. Il faut qu'ils soient soigneusement accompa- 
gnés du nom et de l'adresse de l'observateur, pour permettre 
de faire toute enquête qu'il peut sembler désirable d'exécuter. 
En conséquence, le Comité a rédigé le Mémorandum suivant, 
pour déflnir la nature des renseignements qu'il se propose 
d'obtenir. Le Comité demande instamment à toute personne 
qui peut connaître, par hasard, des accidents produits par la 
foudre ou qui peut donner à cette enquête une assistance pra- 
tique, dans le sens suggéré par ce Mémorandum, d'adresser 
toutes les communications qu'elle peut être à même de faire 
au D' Mann, secrétaire de YEfJicacité des paratonnerres, As- 
sociation britannique pour le progrès des Sciences, 22, Alber- 
raarle Sireet, London W. 

• 
Mémorandum des informations demandées dans tous les cas 

d'accidents par la foudre. 

1. Le joui*, l'heure et le lieu du phénomène. 

2. La nature exacte du phénomène. On doit particulière- 
ment spécifier toute apparence inusitée, ou tout son qui au- 
rait accompagné le coup de foudre. 

3. Une description minutieuse et précise des dégâts pro- 
duits par la décharge. 

4. Un examen des traces d'action électrique que la foudre 
peut avoir laissées sur les divers points de son parcours. 

5. Le nom et les adresses de toutes les personnes qui 
peuvent avoir assisté à la décharge produisant le dégât ou qui 
peuvent avoir souffert, d'une façon quelconque, de ses effets. 

6. L'existence ou la non-existence d'une tige de paraton- 
nerre, d'une forme quelconque, dans le voisinage immédiat de 
l'accident, et une description exacte de la lige, toutes les fois 
que sa présence a été constatée. Cette description doit com- 
prendre spécialement : 

A. La nature du métal dont la lige est faite (cuivre ou fer). 

B. La dimension de la tige (hauteur et diamètre). 

C. La forme du conducteur, cylindre solide ou creux, 
lame, chaîne ou corde en cuivre. 

D. L'état de la continuité du conducteur d'un bout à l'autre. 

E. La manière dont le conducteur se termine ( pointe simple 
ou multiple, en platine ou en cuivre, en boule) et la hauteur 
dont il dépasse tout édifice ou toute construction voisine. 

F. Le caractère de l'extrémité inférieure; savoir si elle 
pénètre dans un sol sec ou humide, si la partie souterraine 



3i8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

fait un trajel plus ou moins long dans le sol et comment le 
contact avec la terre est finalement établi. 

6. La manière dont le conducteur se rattache à l'édifice» 
spécialement s'il se trouve dans le voisinage de masses mé- 
talliques et si ces masses sont ou non mises en communica- 
tion avec le conducteur. 

7. On prie de noter si la décharge qui a produit Taccidem 
forme ou non partie d'un orage de foudre qui avait éclaté, ou 
si elle doit être considérée comme un phénomène indépen- 
dant. 

8. Dans le cas d'un orage, donner une description de ce 
phénomène météorologique ; indiquer son intensité, sa du- 
rée, la chute de la pluie et le mouvement de l'orage au-des- 
sus de la localité fulgurée. 

9. Toute observation subsidiaire ou imprévue qui peut 
avoir des rapports pratiques avec les conditions physiques et 
les circonstances du phénoipène. 

— Les Correspondants de France pourront s'adresser à 
l'Association Scientifique de France, qui se chargera de trans- 
mettre leurs communications au Comité anglais. 

MÉMonB bblàtif aux vbnts fobts, publié par H. le D' Vlnes, 
à Perpignan (suite, voir Bulletin 326, p. 3oo). 

Les ingénieurs, vivement préoccupésdudangerque peuvent 
courir les voyageurs, ont cherché à se rendre compte de la 
pression que le vent avait dû exercer pour renverser les 
trains. Deux Notes relatives à ces accidents se trouvent dans 
les ji Finales des Ponts et Chaussées. 

La première Note a été publiée en i864* Nous la reprodui- 
sons en partie : 

c A notre connaissance, le renversement des trains de che- 
min de fer ne s'est encore produit que trois fois, toujours 
dans la même contrée, connue pour la violence de ses oura- 
gans, sur l'embranchement de Narbonne à Perpignan, savoir: 
1*^ près de Salses, le 27 février 1860; 2? près de Rivesaltes; 
3* dans la station de Leucate, le 19 janvier i863. 

» Dans les trois cas, les véhicules renversés étaient cooiplé- 
tement vides, et les wagons chargés restèrent sur la voie. 
Encore n'est-on pas certain que, dans les deux accidents du 
27 février, le renversement ne fût pas précédé d'un déraille- 
ment. Dans le troisième cas, toutefois, les dix-sept wagons 
renversés étaient au repos dans une voie de garage, et il est 
impossible dès lors de contester un certain minimum d'effort, 
facile à calculer, que le vent a dû exercer. Effectué sur les 
types des wagons du Midi, ce calcul a donné 119 à 160 kilo- 
grammes par mètre carré. Pour des wagons du Bourbonnais, 
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nous trouvons 149 kilogrammes, et il est probable que le 
matériel des autres Compagnies ne donnerait pas des résultats 
bien différents. 

1» Nous concluons donc qu'un vent exerçant une pression 
de 170 kilogrammes par mètre carré doit déjà être réputé une 
exception presque inouïe i^ur le réseau français, moins la 
région de Perpignan, » 

La seconde Note a été communiquée aux Jnnales des 
Ponts et Chaussées, par M. Nordling; elle a été publiée en 
1868, après l'accident du 5 décembre 1867. ^^ voici : 

« Un quatrième accident s'est produit sur le réseau du Midi, 
jeudi 5 décembre 1867, ^ 6*20'" du matin, entre les stations 
de Leucate et Fitou, à un train de voyageurs allant de Perpi- 
gnan à Narbonne. 

» Il résulte des calculs établis que l'intensité du vent a 
dépassé i54 kilogrammes par mètre carré, mais qu'elle n'a 
pas atteint 254 kilogrammes. 

D Ces chiffres semblent conGrmer que le coefficient de 
170 kilogrammes par mètre carré appliqué au calcul de stabi- 
lité des viaducs (y compris la surface d'un train) n'a rien 
d'excessif, mais qu'il semble néanmoins suffisant, puisque le 
calcul entrepris sur les wagons vides de diûérentes Compa- 
gnies montre qu'ils devraient se renverser sous une pression 
de 170 kilogrammes et que ce phénomène ne s'est encore pro- 
duit qu'à Narbonne et au Karst (entre Adeisberg et Trieste ).» 

Le rédacteur des Jnnales continue : 

<c J'ajouterai une observation à la Note fort intéressante 
que l'on vient de lire : d'après les formules, très-discu- 
tables d'ailleurs, que l'on trouve dans les aide-mémoires, 
pour calculer la pression du vent en fonction de sa vitesse, 
les wagons du chemin du Midi ont dû céder à un vent dont 
la vitesse était de 3o et quelques mètres par seconde. Cette 
vitesse est atteinte et même dépassée à Paris à des intervalles 
qui ne sont pas fort éloignés. Pour ne citer que deux 
exemples, j'ai observé, le 27 février i86o, une vitesse de 
4i mètres par seconde, et le 8 mars dernier, à 9** 26" du ma- 
tin, une vitesse de 35", 5.» 

M. Nordling a trouvé que les wagons vides des différentes 
Compagnies devaient se renverser sous une pression de 
170 kilogrammes par mètre carré, ce qui représente une 
vitesse de 34 mètres environ par seconde, soit 126 kilomètres 
à l'heure. On a dît, sans preuve à l'appui, que la pression pou- 
vait s'être élevée à 4oo kilogrammes, ce qui représenterait 
une vitesse de 55 mètres par seconde, à 2 mètres au-dessus 
de la surface du sol, en dehors de toute probabilité. 

Le rédacteur de la Note insérée à la fin de l'article de« 
Jnnales fait remarquer que la vitesse susceptible de renver- 
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ser les trains a été atteinte et même dépassée â Paris, où 
Ton a observé des vitesses de 33"*, 5, le 8 mars i868, et de 
4i mètres, le 27 février 1860, le même jour que. deux trains 
étaient renversés sur notre embranchement. Aucun wagon 
n*a cependant été renversé par le vent ce jour-là, ni à Paris, 
ni dans les environs. Les wagons auraient donc résisté à une 
pression de 280 kilogrammes, lorsque, d'après les expé- 
riences qui ont été faiies, il suffit d'une pression de 170 kilo- 
grammes pour les. renverser. Ils. ne pouvaient pas Têlre, en 
efîet; car, d'après les expériences que nous avons faites, nous 
savons comment la vitesse du vent diminue avec la hauteur. 
Nous avons trouvé qu'à 3i mètres au-dessus du sol unanémo- 
mètre avait une vitesse de 1,81 fois plus forte, en moyenne, 
que celui qui était placé à 2 ou 3 mètres seulement au*dessus 
de la surface du sol. Nous avons même trouvé que quelque- 
fois cette vitesse était double. 

L'anémomètre de Paris qui a servi à mesurer ces vitesses 
est semblable aux nôtres; il est fixé à la pointe d'un mât 
de 13^^,80 de haut, installé sur une tour haute de i6"',2oet 
située au sommet de la place du Roi-de-Rome (Trocadéro), 
plus élevée elle-même de 23"',909 que les quais de la Seine 
voisins. Le moulinet se trouve donc à 53"^, 909 au-dessus des 
quais et à 3o mètres au-dessus du seuil de la tour, qui est le 
sol véritable. Nous pouvons en conclure que la force du vent 
qui agissait en ce moment sur les trains dans les plaines voi- 
sines était environ moitié moindre que celle qui faisait tour- 
ner le moulinet placé de beaucoup au-dessus, et qu'elle ne 
dépassait pas une vitesse de 20 mètres par seconde, ou une 
.pression de Si^^f 16 par mètre carré. 

Jusqu'à présent les trains n'ont été renversés qu'une seule 
fois ou Karstj et cinq fois sur l'embranchement de Perpignan 
à Narbonne. Évidemment le vent a, dans la région où se sont 
produits ces accidents, une plus grande violence que celle 
que nous lui connaissons dans les plaines du Roussillon et 
dans les autres parties de notre littoral. Cela tient, croyons- 
nous, d'abord à ce que des courants locaux s'établissent, ainsi 
que nous l'avons expliqué ci-dessus, et ajoutent leur vitesse 
au courant principal ; mais l'excès d'impétuosité qui leur est 
particulier vient surtout de la disposition orographique du 
sol. 

Lorsque nous sommes allé porter les secours de notre art 
aux victimes de l'accident du 5 décembre 1867, nous avons 
examiné attentivement les lieux où cet accident s'est produit 
et nous avons étudié la disposition des montagnes voisines. 
D'un côté la voie touche à l'étang de Leucate, et de l'autre 
elle touche presque à la route nationale n'*9, construite elle- 
même au pied des contre-forts des Corbières, qui forment, en 
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cet endroit, un goulet, dont la direction fait avec la voie un 
angle de 90 degrés. C'est un entonnoir par où passe le vent. 

Les courants atmosphériques constituent des fleuves aériens 
que nous pouvons comparer aux grandes rivières ; les mêmes 
lois leur seront applicables. Nous savons que le changement 
de vitesse de l'eau est occasionné par le changement des 
dimensions transversales de la rivière, soit en largeur, soit en 
profondeur, et que plus son lit sera resserré et profond, plus 
l'eau sera animée d'une grande vitesse. De même le fleuve 
aérien augmente de vitesse en passant dans ces gorges des 
Gorbièrejs, hautes de 200 mètres, et il se trouve en sortant 
animé d'une grande impétuosité. Celle-ci est encore augmen- 
tée parce qu'à la sortie 11 y a une véritable chute produite par 
l'arrivée d'une masse d'air relativement dense dans un milieu 
plus humide dont l'air est plus raréfié. Le courant acquiert 
en ce moment sa plusgrande violence et peut aussi renver- 
ser le premier obstacle qu'il rencontre, le train qui lui barre 
le passage. 

On observe ces mêmes effets de Salses à Leucate. Le côté 
gauche de la voie touche les n[K)ntagnes sur une assez grande 
longueur et sur les autres parties il en est peu éloigné; de 
l'autre côté se trouve l'étang, c'est-à-dire une surface unie 
qui oppose au vent le moins de résistance possible. Aussi, 
dans toute cette étendue, la force du courant d'air est plus 
grande, parce que l'effet de barrage ou de chute se produit 
toujours, soit que les crêtes des montagnes se dirigent paral- 
lèlement au chemin de fer, soit que leur direction quelque- 
fois inclinée sur la voie, mais le plus souvent normale, forme 
une succession de goulets par où s'engouffre le vent. Il 3'éta- 
b\ïi ainsi une suite plus ou moins interrompue de points 
dangereux dans lesquels les wagons peuvent être soulevés et 
renversés. 

M. Malbes, ingénieur des Ponts et Chaussées, attaché au 
chemin de fer du Midi, ancien ingénieur de la marine à Tou- 
lon, m'a cité deux faits qui viennent à l'appui des explications 
que nous venons de donner. 

Un bâtiment, de grandes dimensions et très-élevé, se trou- 
vait à peu de distance d'une petite construction beaucoup 
plus basse, mais également placée dans la direction du vent. 
Pendant un ouragan, la toiture de la petite bâtisse fut enfon- 
cée par la violence du courant. Ce fait ne peut être expliqué 
que par la chute brusque sur ce point abrité, où Tair raréfié 
produisait une non-pression, d'une masse d'air animée d'une 
grande vitesse. 

L'amiral Romain Desfossés a remarqué que, depuis que le 
bas de la vallée du Rhône est devenu plus humide, parce qu'il 
.est arrosé par le canal de la Durance, la zone du mistral a 
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remonté la vallée, et le vent est sensiblement plus fort à la 
hautear d'Avignon qu'à Marseille. 

Pour que les trains ne fussent pas renversés à l'avenir, il 
fallait donc améliorer les conditions de stabilité. Celles-ci 
dépendent: l'^du poids des wagons; 2* de l'écartement des . 
essieux; 3* de l'état des roues, qui doivent être bien centrées 
et à peu près également chargées ; 4* <*© l'attelage ; 5*» du rap- 
prochement des wagons de même hauteur, afin de diminuer 
la résistance de l'air. 

M. Simon, directeur de Texploltation des chemins de fer du 
Midi, a prescrit, dans un ordre de direction, en date du 12 no- 
vembre 1868, toutes les précautions k prendre contre les 
ouragans sur la section de Narbonne à Perpignan, a Les me- 
sures prescrites doivent être appliquées sur cette section: 
i^ d'une manière permanente pendant la période comprise 
entre le i5 novembre et le i5 mars de chaque année; 2* à 
toute époque, chaque fols que le chef de l'une des stations 
extrêmes ou intermédiaires redoute un ouragan. 1» 

Depuis cette époque, nous avons eu des vents violents; 
mais, grâce à ces sages mesures, aucun train n'a été renversé. 

Sua LBS CONDITIONS DE LA FORMATION DU BORAX OGTAÊDRIQUB, 

par M. D. derMea. 

Depuis les observations de MM. Payen, de Robiquet et 
Pellerin, on sait que le borax peut former avec l'eau deux 
hydrates contenant, Tun 5 équivalents et cristallisant en oc- 
taèdres réguliers, l'autre 10 équivalents et cristallisant en 
prismes rhomboîdaux obliques. On admet communément que 
les cristaux à 5H0 constituent une forme du borax stable seu- 
lement a une température relativement élevée, et que le sel à 
loHO est la forme stable è basse température, assimilant 
ainsi les deux variétés de borax aux formes dimorphiques du 
soufre, des acides arsénieux et antimonieux, etc. ^ priori^ 
une pareille assimilation n'a pas de raison d'être, puisqu'il 
s'agit ici de deux corps ayant une constitution différente; 
mais on l'a étayée sur ce fait que la solution concentrée de 
borax donnait par refroidissement, jusqu'à 56 degrés par 
exemple, d'autant plus de borax octaédrique qu'elle avait été 
plus longtemps soumise à l'influence d'une température éle- 
vée. La chaleur déterminerait ainsi, dans la dissolution, la 
transformation moléculaire qui produirait le borax octaé- 
drique. 

Le fait d'une transformation de ce genre, dans les sub- 
stances qui présentent le dimorphisme, est assez fréquent 
pour qu'on l'ait admis dans ce cas différent sans en contrôler 
sérieusement l'exactitude; je vais indiquer sommairement 
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quelques expériences qui établissent que les solutions de 
borax ne subissent pas la modification dont il s*agil lorsqu'on 
les chauffe pendant un temps quelconque et que les phéno- 
mènes auxquels elles donnent lieu ne présentent pas la 
complication qu'on leur avait attribuée. 

Lorsqu'on dissout du borax dans l'eau, en dépass*ant peu la 
saturation, la solution reste sursaturée et se conserve indéfi- 
niment liquide, à la température ordinaire, dans un ballon de 
verre dont le col, maintenu incliné, ne permet pas aux pous- 
sières cristallines disséminées par l'opérateur de rencontrer 
le liquide. Vient-on à le toucher avec une parcelle de borax 
prismatique, l'excès de sel dissous se dépose rapidement sous 
forme de cristaux prismatiques. 

Si la solution est très-concentrée, si elle contient par 
exemple à 12 degrés plus de i,5 de sel pour 2 d'eau distillée, 
si, de plus^ elle est conservée à l'abri des poussières de bo- 
rax, elle abandonne peu à peu spontanément des cristaux oc- 
taédriqùes qui restent transparents au milieu de la solution, 
laquelle est encore assez riche en sel pour être sursaturée, 
et l'on pourrait y faire naître des cristaux prismatiques par le 
contact d'une parcelle à 10 équivalents d'eau. 

Ce dépôt de cristaux octaédriques, dont l'abondance dépend 
de la concentration du liquide, s'effectue à toutes les tempé- 
ratures pendant le refroidissement, même à 8 degrés; le poids 
de ce dépôt est le même dans les solutions que l'on a sou- 
nasses à une ébullition de plusieurs heures (sans perte d'eau) 
et dans celles dont l'ébullitiou n'a duré qu'une minute. 

De plus, si, par évaporation dans le vide, on concentre la 
solution, elle abandonne peu à peu, sous forme de cristaux 
octaédriques, tout le sel qu'elle contient. 

Il en est de même lorsqu'on fait à froid une solution de 
borax avec un grand excès d'eau, pour éviter les parcelles 
non dissoutes, et qu'on la concentre peu à peu dans le vide 
sec à une température de 10 à 12 degrés; tout le sel se dé- 
pose ainsi en octaèdres sans résidu. 

Ainsi les formes octaédrique et prismatique que présente 
le borax peuvent s'obtenir toutes deux à basse température, 
la première spontanément et par le refroidissement d'une so- 
lution chaude, ou l'évaporation à froid d'une solution éten- 
duQ : sa production est analogue à celle des cristaux de 
NaOSO* -+- 7 HO dans les solutions concentrées de sulfate de 
soude; l'autre ne se produit dans les solutions sursaturées 
qu'au contact d'un cristal prismatique, comme les cristaux 
de NaOSO» H- loHO, qui ne se forment qu'au contact d'un 
cristal de cette substance ou d'un corps isomorphe. C'est un 
cas particulier d'un phénomène dont j'ai signalé depuis long- 
temps la généralité, et il n'y a pas lieu d'attribuer à l'action 
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prolongée de la chaleur sur la solution de borax un effet 
d'une nature particulière. 

D'après cela, l'explication des fhits observés sur le borax 
est des plus simples. La température de 56 degrés, qu'on a 
indiquée comme limite inférieure à la production du borax 
octaédrique, n'est, en réalité, qu'une température voisine de 
la limite supérieure à laquelle on peut observer la produc- 
tion du borax prismatique, car le sel perd une partie de son 
eau à cette température. 

De plus, si les cristaux octaédriques abandonnés à l'air des 
fabriques ou des laboratoires y deviennent peu à peu d'un 
blanc opaque et semblent s'effleurir, cela tient à ce que l'eau 
mère interposée entre les assises cristallines est, en réalité, 
sursaturée, c'est-à-dire contient plus de borax qu'elle ne dis- 
soudrait de sel à lo équivalents à cette température, mais 
plus assez pour déposer du sel à 5 équivalents; par suite, 
l'arrivée d'une parcelle prismatique produit dans cette eao 
mère des cristaux interposés d'une forme et d'un indice de 
réfraction différents : il en résulte une tache blanche qui en- 
Yahit graduellement la masse entière. 

Je me suis du reste assuré que des cristaux octaédriques 
transparents, obtenus dans le vide sec par une évaporation 
prolongée pendant un mois, sont restés plusieurs jours par- 
faitement limpides dans l'air saturé d'humidité. 

Quant à l'augmentation de la quantité de borax octaédrique 
déposée par suite d'une ébullition prolongée, augmentation 
que plusieurs chimistes ont signalée, elle tient sans doute à 
ce qu'on aura négligé de retenir dans l'appareil toute la va- 
peur d'eau dégagée pendant l'ébullition ; il en sera résulté une 
solution plus concentrée qui devait abandonner, par le refroi- 
dissement, une plus grande quantité de borax octaédrique. 

Note sur l'emploi d'un réseau de diffraction a la place d'un 

SYSTÈME DE PRISMES DANS UN SPECTROSCOPB SOLAIRE, par M. dh*- 

A« Young. 

Le spectre de diffraction diffère d'un spectre prismatique 
de même dimension, par la grande dispersion des rayons les 
moins réfrangibles : on peut donc supposer qu'un réseau, 
formé de lignes fines, pourrait remplacer avantageusement 
les prismes dans les spectroscopes destinés à Tobservation 
des protubérances solaires sur la ligne C. J'ai été fortement 
confirmé dans cette idée, en voyant l'hiver dernier quelques- 
uns des beaux réseaux tracés sur du métal des miroirs, par 
M* Chapman, mécanicien de H. Rutherford. Le spectre pro- 
duit par ces plaques dépassait de beaucoup en éclat et en 
finesse tout ce qui a été obtenu jusqu'ici. 
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Grâce à Tobligeance de M. Rutherford^ je. suis en posses- 
sion d'un de ces réseaux, ayant une surface rayée d'un peu 
plus de 7 de pouce, les lignes étant espacées de -^-^ de 
pouce (7—7 de millimètre environ). En combinant ce réseau 
avec le collimateur et le télescope d'un spectroscOpe ordi- 
naire de chimiste, on obtient un instrument fournissant un 
spectre de premier ordre, dans lequel les lignes D sont envi- 
ron deux fois plus écartées qu'avec le prisme de flint-glass de 
60 degrés employé habituelleinent. Dans le voisinage de C, la 
dispersion équivaut presque à celle que donneraient quatre 
prismes. Les spectres d'ordres supérieurs ne sont pas en gé- 
néral aussi facilement visibles, parce qu'ils se recouvrent ré- 
ciproquement; mais, au moyen d'un ajustement particulier de 
l'angle du collimateur avec le télescope, la ligne C, dans le 
troisième spectre, tombe entre le deuxième et le quatrième 
spectre, et produit une dispersion presque équivalente à celle 
de l'instrument dont j'ai l'habitude de me servir. 

En ajustant le nouvel instrument sur l'équatorial, j'ai trouvé 
(dans des conditions atmosphériques peu favorables, quoi- 
qu'elles fussent encore les n^eilleures qui se soient présen- 
tées jusqu'ici) que, dans le spectre de premier ordre, on peut 
voir facilement les lignes brillantes de la chromosphère C, D 
et F. J'ai réussi également, quoique avec de grandes difficul- 
tés, à distinguer Hy (2796 K). En élargissant la fente, les con- 
tours de la chromosphère et les formes de proéminences 
étaient bien yisibles dans le premier et le deuxième spectre, 
autant qu'avec mon instrument ordinaire pour un état ana- 
logue de l'atmosphère. Les spectres sont naturellement plus 
• faibles, mais, comme la perte de lumière affecte également le 
fond sur lequel se détachent les proéminences, cela n'influe 
pas sensiblement sur leur visibilité. 

Le réseau est plus léger et plus facile à manier que le sys- 
tème de prismes, et si les opticiens pouvaient en fournir à 
des prix raisonnables et de qualité satisfaisante, il me semble 
que, pour des observations sur la chromosphère et les proé- 
minences, il remplacerait avantageusement les prismes. 

Pyrohètre acoustique, par M. JF. Cliautard. 

M. Mayer a donné, il y a quelque temps, la description d'un 
pyromètre acoustique, fondé sur la variation de longueur de 
Tonde sonore dans l'air, lorsque la température vient à chan- 
ger. Cette modification est constatée à l'aide d'un appareil à 
flammes manométriques, que l'auteur nomme micromètre, 
disposé de manière à pouvoir mesurer le déplacement angu- 
laire de deux portions de flammes voisines, pour un intervalle 
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quelconque de tempéntare» Cette mélbode est d'une appli- 
CÊâam dUfeaesi swtBEoaL tafs^'ll ^mpt de réaliser les expé- 
rmaf9&éaaa im coors; je l'ai medlfiée de htgotk k I» rendre 
plus commode et plus simple dans son empkn. 

Voici ma manière d'opérer : 

Le son est produit à l'aide d'un diapason, uU^ je suppose^ 
monté en regard d'un résonnateur que l'on met en relation 
avec les deux branches de l'appareil à interférences, imaginé 
par Quincke et perfectionné par Kœnig. A la branche mobile 
de cet appareil fait suite un long tube de cuivre, plongé dans 
l'enceinte dont il s'agit d'évaluer la température. Ce tube re- 
vient sur lui-même et communique avec une petite capsule 
manométrique; la branche fixe de l'appareil de Quincke se 
termine par une seconde capsule, laquelle, ainsi que la pre- 
mière, est en rapport avec le même brûleur. Cette disposi- 
tion se complète par un miroir tournant, qui permet de juger 
de l'état de la flamme. 

Cela étant, si les tubes qui séparent le résonnateur des cap- 
sules renferment chacun un nombre pair de demi-longueurs 
d'ondes, la flamme sera dentelée; dans le cas contraire, les 
dentelures diminueront, et cela d'autant plus, que la dififé- 
rence de longueur de ces tubes sera plus près de devenir 
égale à un nombre impair de demi-longueurs d'ondulations. 
Lorsque ce cas se présente, on sait que la flamme prend, dans 
le miroir, l'aspect d'un ruban uniforme. C'est précisément ce 
qui se réalise si l'état calorifique de l'air du tuyau plongé 
dans l'enceinte est modifié. La température est-elle plus éle- 
vée, la longueur d'onde augmente, et il en résulte une inter- 
férence nettement accusée par la flamme dans le miroir. Si, 
pendant que ce phénomène se produit, on allonge graduelle- 
ment le tube mobile de l'appareil de Quincke, il sera facile 
de remettre les choses dans leur état primitif, c'est-à-dire de 
faire reparaître les dentelures; puis, à l'aide d'une graduation 
préalablement et empiriquement traduite en degrés thermo- 
métriques, on pourra lire la température k laquelle le tube 
additionnel aura été exposé. 

Mon procédé est ni plus ni moins sensible que celui de 
M. Mayer; comme ce physicien, je ne crois pas la méthode 
en question susceptible de nombreuses applications; si je me 
permets de la signaler, c'est plutôt à litre de curiosité scien- 
tifique et de disposition facilement réalisable; mais il est 
bon de prévenir les personnes qui voudraient l'expérimenter 
contre un degré de précision qu'on serait tenté peut-être de 
iui attribuer. 
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Obsbatàtion clinique relative à la Note i>e M. le D' Laboul- 

BfcNE SUR l'bHPLOI DE l'£GORGE DE GRENADIER CONTRE LE TANIA 

{Bulletin 824» P- ^77 )f par M. li. Bwehou, d'Avranches. 

M. le D*" Laboulbène, en appelant l'attention de se» con-^ 
frères sur les bons effets de Técorce sèche de grenadier po«sr 
combattre le taenia ou ver solitaire, semble attribuer spécia- 
lement cette propriété au grenadier de Portagal. Ce serait là 
une assertion toute gratuite; car nul doute que les écorces 
de grenadier du midi de la France ne partagent ces mêmes 
vertus. 

Depuis plus de quarante ans que j'ai vu employer Técorce 
de la racine avec plus ou moins de succès» il est une re- 
marque importante à signaler, c'est que cette écorce de la 
racine perd assez promptement de sa spécificité par la des- 
siccation. Déjà l'écorce de la seconde année est considérée 
comme presque inerte et doit être rejetée du commerce loyal 
de la droguerie et de la pharmacie. 

Dans le n;iidi de la France, et partout où l'on peut accli- 
mater les arbustes, il est presque indispensable de ne se ser- 
vir que des écorces froides et vertes, et détachées pour la 
circonstance. Leur action est bien plus énergique et beau- 
coup moins incertaine. . 

M. Laboulbène aurait dû préciser si ses études ont porté 
sur l'écorce des tiges et branches ou sur celles de la racine, 
qui, jusqu'à ce jour, a été seule préconisée. Aurait-il remar- 
qué que les écorces de la tige fussent un succédané certain 
de l'écorce radicale? 

Sur la limite des glaces dans l'océan Arctique, 

par M. Cil. drad. 

... En résumé, la limite des glaces dans l'océan Arctique 
ne se trouve pas par 75 degrés de latitude, entre Nowaja- 
Semlja et les îles Spitzbergen. Cette mer est navigable chaque 
année sous des latitudes bien plus hautes, et il n'y a pas de 
barrière de glaces fixes permanentes. Chaque année, la ca- 
lotte de glace plus ou moins compacte, formée pendant l'hi- 
ver autour du pôle, se brise, se fractionne en champs et en 
fragments plus ou moins étendus. Les courants polaires en 
entraînent les débris vers l'équateur, de manière à diminuer 
d'autant plus le développement ou l'extension de la masse 
totale, que les vents favorisent mieux l'action des courants 
marins et que la fusion sous l'influence de l'élévation de la 
température est plus active. Comme les conditions météoro- 
logiques changent d'une année à l'autre, l'état des glaces et 
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leur extension varieni de même. Mais chaque année, et même 
pendant l'hiver, des espaces d'eau libre et des passes navi- 
gables apparaissent dans Tensemble de la masse. £n 1871, 
Texpédiiion américaine du D"" Hall s'est trouvée arrêtée par 
82*» 16' de latitude, dans le canal de Robesen, par une barrière 
de glace, tandis que plus au nord la mer apparaissait libre de 
nouveau. Dans le nord des îles Spitzbergen, l'expédition sué- 
doise de M. Nordenskiôid a été cernée par les glaces dès le 
commencement de septembre 1872, avec un grand nombre de 
navires de pêche norwégiens, qu'une tempête a ensuite déga- 
gés dans le courant du mois de décembre, pour leur per- 
mettre de rentrer en Europe au milieu de l'hiver. A la sur- 
face des grands lacs du nord de l'Amérique, des espaces d'eau 
libre existent également en hiver, au milieu dés glaces. Quant 
à la conclusion pratique à tirer de ces faits, c'est l'existence 
d'eau navigable dans les mers polaires et la nécessité d'entre- 
prendre avec des navires à vapeur, et noû en traîneaux, les 
expéditions scientifiques au pôle. 

— M. le D'' Fines, à Perpignan, transmet le Bulletin mé- 
téorologique de 1873 des Pyrénées-Orientales, publié sous 
les auspices du Conseil général. 

— M. J.-F. Anderson, à Pau, adresse une a Étude sur 
les vents ». (Extrait du Compte rendu du Congrès scientiûque 
de France.) 

— M. Tepquem envoie deux brochures; la première in- 
titulée : a Préparation du liquide glycérîque de Plateau et son 
emploi pour l'étude des anneaux colorés produits par les 
lames minces; la seconde : <x Sur un appareil destiné à dé- 
montrer la propagation du son dans les gaz ». 

— Le Président de la Société d'Histoire naturelle de Tou- 
louse adresse les Bulletins de novembre 1872 à mars 1878 
publiés par la Société, 

— Le Président de la Société industrielle de Mulhouse 
transmet les Bulletins d'octobre, novembre et décembre 1873 
publiés par la Société. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences, 
Belles-Lettres et Arts d'Orléans adresse les n*»» 3 et 4 <^ti 
tome XV des Mémoires publiés par la Société. 

— M. FauclieuiK, à Morée-Saint-Hilaire. Pluie en no- 
vembre 1873, 46°*™» Plus basse température, o<» le 20; plus 
haute, II** le 26. Grêle le 3o. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en janvier, 18"*". 
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Les tableaux suivants des observations météorologiques de 
rétranger ne sont pas parvenus. Nous prions nos correspon- 
dants de vouloir bien nous les adresser. 

Mois d'octobre. — Constaniinople, Wasa, Goudaour. 

Mois de novembre. — Greenwich, Bagdad, Diarbékir, Faô, 
Guastalla, Rome, Mogador, Wasa, Goudaour. 

Mois de décembre. — Angra-do-Heroïsmo, Funchal, Guas- 
lalla, Siornoway, Wasa, Rome, Mogador, Saint-Louis, Gou- 
daour, Koutaïs, Bakou, Vladikavkas. 

M. lie Terrier a présenté à TAcadémie, dans la séance 
du 2 février, la suite des positions et de la description des 
nouvelles nébuleuses de Thémisphère boréal, découvertes et 
observées à Marseille par M. Stephan. 

Ainsi se complète successivement la recherche difficile des 
nébuleuses qui avaient échappé aux Herschel dans leur des- 
cription attentive du ciel. 

Ce travail, qui ne put être entrepris qu'au retour de l'expé- 
dition que M. Stephan conduisit avec tant de succès à la 
presqu'île de Malacca, pour l'observation de Téclipse totale 
du i8 août i868, a marché depuis lors avec rapidité. 

Le soin de ces observations n'a point empêché M. Stephan, 
grâce à son activité, de donner au nouvel Observatoire de 
T. XIII. 22 
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Marseille un développement qui en fait aujourd'hui l'un des 
beaux établissements européens, le seul que la France compte 
après l'Observatoire de Paris. 

L'Académie sait combien de planètes et de comètes ont été 
découvertes ou retrouvées à TObservatoire de Marseille par 
M.Stéphan et par ses élèves, MM.Borrelly et Coggia, et quelle 
place distinguée cet établissement a pris dans des recherches 
auxquelles il était spécialement destiné. 

L'ensemble de ces travaux a placé, aux yeux des astronomes 
français et étrangers, l'éminent directeur de l'Observatoire de 
Marseille au premier rang dans la science. 

Moyen d*obseryer la direction du vent à différentes altitudes 

ALORS MÊME QUE LE CIEL EST SANS NUAGES, par M. J. FraUClS 

Anderson. 

Un de nos confrères, à qui je communiquais récemment 
quelques observations sur de petites particules lumineuses 
qu'on peut voir briller dans un ciel pur, en regardant les ré- 
gions qui avoisinent le Soleil, m'a laissé croire qu'une Note 
sur ce sujet très-peu connu pourrait peut-être intéresser la 
Société. 

M. Waldner, professeur de Mathématiques à Osthofen, en 
Allemagne, observait un jour, au mois d'avril i863, des taches 
sur le disque du Soleil. L'astre avait passé au delà du champ 
de son télescope, et il allait changer la position de l'instru- 
ment afin de revoir les taches, quand il aperçut un grand 
nombre de petites particules blanches qui élincelaient aux 
rayons du Soleil. 

M. Capocci avait déjà remarqué ces petits corps à Naples 
en 1845, et plusieurs autres personnes les ont signalés. 
M. Waldner observa ces corpuscules régulièrement pendant 
trois années. Quelquefois ils paraissaient tomber absolument 
comme des flocons de neige; d'autres fois ils flouaient, de 
même que les nuages, dans les courants aériens; d'autres fois 
encore, mais très- rarement, ils paraissaient suivre line direc- 
tion opposée à celle du vent. Leur cours était moins régulier 
dans les couches inférieures de l'atmosphère que dans les 
hautes régions de l'air. Ces corpuscules se voyaient en plus 
grand nombre au milieu de la journée, vers midi, et dans les 
mois d'avril et de mai. M. Waldner pense qu'on en aperçoit 
une quantité moindre l'hiver, à cause de l'état brumeux du 
ciel. Il les a observés à des hauteurs très-différentes. A 
3ooo mètres, ils ont ordinairement une vitesse d'environ 
8 mètres par seconde, ce qui est à peu près la rapidité des 
cirrus à cette altitude. Il suppose enfin que ces petits corps 
sont des cristaux de glace. 
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M. Ganot dans son Traité de Physique, décrit ainsi les cir- 
rus : (c Les cirrus sont de petits nuages bianchâtres, offrant 
Taspect de filaments déliés assez semblables à de la laine 
cardée. Ce sont les nuages les plus élevés, et, vu la basse 
température des régions qu'ils occupent, on les regarde 
comme formés de particules glacées ou de flocons de neige. » 

Pour moi, il me semble qu'il n'est pas impossible que les 
corpuscules dont il s'agît soient quelquefois des cristaux de 
glace formés, comme les cirrus, dans les hautes régions de 
l'atmosphère. Avec une lunette d'approche, j'ai vu une quan- 
tité de ces petits corps qui ressemblaient beaucoup à des 
flocons de neige. Leur formation s'expliquerait facilement : 
la vapeur d'eau tend toujours à s'élever dans l'atmosphère ; 
à mesure qu'elle monte, elle rencontre des couches d'air plus 
froides qui bientôt en sont complètement saturées. Alors la 
vapeur se condense et forme des gouttelettes d'eau qui se 
congèlent et se réunissent en ces étoiles prismatiques dont 
tout le monde connaît les formes aussi variées que merveil- 
leuses. On peut donc admettre que beaucoup des petits corps 
dont nous avons parlé puissent être des flocons de neige. 

Dans les couches d'air les plus basses, cependant, il y a 
bien d'autres corpuscules lumineux qui ne sont que des 
graines de plantes, de petits corps organiques et des insectes. 
J'ignore si l'on a déjà fait la remarque qu'il est facile de voir 
à l'œil nu ces molécules flottantes. J'ai pu en apercevoir en 
cachant le disque éblouissant du Soleil tout simplement avec 
mon chapeau ; mais on les verra bien plus aisément en re- 
gardant les régions fortement illuminées par le Soleil, si un 
toit élevé masque les rayons directs et si l'on écarte la 
lumière latérale, par exemple, en entre-bâillant les per- 
siennes. C'est un principe pareil qui nous laisse entrevoir 
des étoiles pendant le jour avec un télescope ou bien du 
fond d'un puits, ou pendant une éclipse. Il faut également 
que le Soleil éclaire fortement ces particules pour les rendre 
visibles. Nous avons tous remarqué qu'en laissant entrer 
dans une chambre les rayons solaires, on aperçoit de petites 
particules de poussière qui flottent et tourbillonnent dans 
l'air, bien qu'on n'en voie aucune dans l'ombre environnante. 
Dans ce cas, comme dans l'autre, il faut que le Soleil illumine 
les particules pour qu'elles puissent réfléchir la lumière et 
devenir visibles. 

Le 9 et le lo juia 1872, il y avait des milliers de ces petits 
corps. Ils étaient si nombreux qu'ils amoindrissaient l'éclat 
du Soleil; autour de son disque le ciel paraissait brumeux, 
mais il s'éclaircissait à mesure que la distance angulaire de 
l'astre augmentait, et à 25 ou 3o degrés il était d'un beau bleu. 
On distinguait beaucoup de ces corpuscules à l'œil nu, mais 
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on en apercevait bien plus avec une lunette d'approche. Il 
y en avait au moins une cinquantaine à la fois dans le champ 
de la lunette. J'ai recueilli plusieurs de ces particules : c'é- 
taient de petites graines de plantes environnées de filaments 
longs et déliés d'une couleur grise ou blanche. Elles me pa- 
raissaient admirablement faites pour voler dans Tair. Elles 
étaient extrêmement légères, et le moindre souffle les em- 
portait, leurs filaments leur servaient de voiles qui les entraî- 
naient au gré des vents. Elles étaient presque transparentes 
et on les distinguait difficilement quand elles reposaient sur 
le sol. Elles ressemblaient beaucoup à des flocons de neige. 
Il y a beaucoup de plantes, entre autres le .chardon» qui ont 
des couronnes et des aigrettes plus ou moins analogues. 

On comprend maintenant qu'en observait chaque jour ces 
particules avec une lunette dont on fixerait successivement 
la vision distincte à 5oo, looo, iSoo, 2000 mètres, etc., et 
en notant attentivement la direction suivie par ces particules 
qui doivent nécessairement suivre le mouvement du courant 
qui les porte, on aurait pour différentes hauteurs la direction 
du vent et sa vitesse approximative. 

Ces observations, que je me suis plu à répéter assez sou- 
vent, sont aussi curieuses que peu connues, je crois, et il m'a 
semblé pouvoir sans indiscrétion appeler sur elles l'attention 
des personnes qui s'intéressent à l'étude des phénomènes 
naturels. 

ACTION DES EAUX ÉCONOMIQUES ORDINAIRES ET DISTILLÉES, AINSI 
QUE DE l'eau de MER DISTILLÉE, SUR LE PLOMB ET LES RÉFRI- 
GÉRANTS EN ÉTAIN DES DIVERS APPAREILS DISTILLATOIRES , par 

M. li. Besnou. 

Résumé, ~ Il résulte des expériences et des faits observés 
que: 

i« Les eaux de pluie et distillée attaquent le plomb, récem- 
ment coupé ou gratté, avec une grande promptitude. Il se 
dépose un précipité blanc, semi-cristallin, nacré, alcalin aux 
papiers réactifs colorés, papier de tournesol rougi, papiers 
jaunes de curcuma ou de rhubarbe, etc. L'eau qui provient 
de la filtration est également alcaline, quoique à un moindre 
degré. Elle ne donne plus d'indices de plomb par le courant 
d'acide sulfhydrique. La simple filtration au papier Joseph 
suffît donc pour enlever la totalité du dépôt et le retenir. 

2*» L'eau en vapeur qui provient de la distillation des eaux 
douces ou des eaux salées de la mer attaque, en se conden- 
sant, les réfrigérants en étain allié au plomb. L'eau de mer 
qui est notablement ammoniacale donne, le premier jour de 
la mise en marche de l'appareil distillatoire des bâtiments. 
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une plus grande quantité de plomb que les jours suivants, 
après une marche continue. Dans des expériences ad hoc, la 
quantité de plomb s'est élevée à 3i milligrammes par litre le 
premier jour et a descendue !26 le troisième jour. Depuis que 
rétamage a été fait à Tétain fin, cette eau ne se trouble plus 
sous l'influence d'un courant d'acide sulfhydrique. 

3^ Dans la distillation ordinaire des eaux douces dans les 
alambics des pharmacies, il se produit la même réaction, mais 
la proportion de plomb y est moins élevée. Aussi les eaux de 
fleur d'oranger du commerce çt souvent les eaux-de-vie con- 
tiennent-elle$ des traces de plomb. 

4^ L'action singulière des eaux distillées sur le plomb, ainsi 
que celles de pluie, n'est pas connue de vieille date. On en 
attribue la découverte à Guiton Morveau ; les auteurs contem- 
porains n'en parlent pas. J'ai vu pour la première fois cette 
expérience en i83o, dans le cours de M. Châtelain, premier 
pharmacien en chef de la marine à Brest. 

5" L'action de l'eau en vapeur sur les réfrigérants des alam- 
bics du commerce nous est connue depuis plus de trente ans, 
à tel point que, dans les recherches médico-légales, on n'em- 
ployait dans le laboratoire de Chimie de la marine à Brest que 
de l'eau distillée à la cornue de verre. 

6*^ Les eaux douces ne sont pas absolument sans influence 
sur le plomb; une proportion, très-minime il est vrai, s'y 
dissout après un contact prolongé, mais sans que leur trans- 
parence soit troublée. La proportion en est inappréciable à la 
balance, même en agissant sur i litre d'eau. 

7° Tous les sels des eaux économiques me semblent con- 
courir pour enrayer l'oxydation du plomb; chacun isolément 
agit comme prolecteur, de sorte qu'il me paraît difficile de dé- 
cider lequel est le véritable ou le plus énergique protecteur. 
Cependant les carbonates alcalins, le sulfate de chaux me 
paraissent plus actifs que les chlorures correspondants. 

8^ L'acide sulfurique agit comme les sels ci-dessus, il en- 
raye également l'oxydation. 

9^ Les alcalis caustiques ne jouissent pas de la même pro- 
priété. La potasse caustique et l'ammoniaque, même à très- 
faible dose, donnent d'abord lieu à un très-léger nuage d'hy- 
droxyde; puis, par suite de leur passage à l'état de carbonate, 
la réaction s'arrête et le nuage n'augmente plus. L'eau de 
chaux saturée agit, au contraire, avec énergie, et, quoique 
l'eau ait conservé sa transparence, l'hydrogène sulfuré y pro- 
duit un abondant précipité de sulfure de plomb. II serait donc 
peu prudent de réunir des tuyaux de plomb avec du ciment. 

ic* £n passant par le conduit de plomb de la chaudière ali- 
mentaire 4e l'appareil distillatoire du bâtiment, Teau de mer 
reçue dans la chaudière ne m'a donné aucune trace de plomb ; 
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elle n'a donc en rien réagi sur le conduit pendant son par- 
cours. 

II® A plus forte raison le passage des eaux économiques 
dans les conduits d'eau des villes, où il est continuel et assez 
rapide, ne peut donner lieu à la dissolution notable du plomb. 
Il ne pourrait s'y trouver qu'accidentellement de ce métal, 
soit, par exemple, s'il y avait un coude mal fait ou une sorte 
de petite chambre où cette eau se trouverait séjourner en 
même temps que de l'air confiné et renouvelé. 

la^* L'altération du plomb à l'air libre et à la pluie ne donne 
pas lieu seulement, comme le dit Fourcroy, à la formation 
d'un carbonate; il se forme une combinaison qui donne lieu 
à une manifestation très-nette d'ammoniaque, quand on sou- 
met ce dépôt à l'action de la chaleur dans, un tube fermé, armé 
de papiers réactifs colorés. 

iS*" Pour expliquer la singulière réaction des eaux distillées 
ou de pluie sur le plomb, il me semble nécessaire de recourir 
à une influence électro-chimique qui, par suite du contact de 
l'azote, de l'air et de l'eau, agirait sur le plomb et formerait 
de l'ammoniaque : ce que l'alcalinité du précipité d'hydrate 
de plomb et du liquide dans lequel il s'est formé semble dé- 
montrer. 

Étude sur la foiuiàtion bb la gomme bans les arbres fruitiers, 

par M. Ed. Prillietix. 

I. Production de la gomme dans les vaisseaux. — Dans le 
bois d'un arbre malade de la gomme, on voit toujours un 
grand nombre de vaisseaux plus ou moins complètement 
remplis de gomme : tantôt ils en sont entièrement comblés 
sur une certaine longueur, tantôt la gomme n'y forme qu'un 
revêtement plus ou moins épais, soit sur toute la périphérie, 
soit seulement sur un des côtés. Dans tous ces cas, les obser- 
vateurs les plus récents ont admis que la masse de gomme 
est due à la désorganisation et à la transformation de la partie 
interne de la paroi du vaisseau : l'étude attentive de l'appari- 
tion de la gomme dans les vaisseaux m'a conduit à une con- 
viction opposée. La gomme se montre d'abord sous forme de 
très-fines gouttelettes ; puis ces goutelettes de gomme gros- 
sissent, se touchent par les côtés, deviennent confluentes et 
forment de petites masses irrégulières sur les bords. Ce mode 
d'origine de la gomme contenue dans les vaisseaux paraît 
inconciliable avec l'opinion professée par les observateurs 
allemands. L'examen de masses volumineuses de gomme» 
extraites des vaisseaux de l'abricotier, conduit du reste à la 
même conclusion : ces vaisseaux sont marqués à la fois de 
ponctuations aréolées et d'une ligne spirale due à un épaissis* 
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sèment de la membrane et faisant saillie à Tintérieur ; or les 
niasses de gomme présentent, à leur surface, des sillons creux 
correspondant aux lignes spirales saillantes de la paroi du 
vaisseau et même de petites saillies répondant aux ponctua- 
tions. Il est donc bien certain que, dans ce cas, la gomme s'est 
épanchée dans l'intérieur du vaisseau et qu'elle a pris l'em- 
preinte des dessins en saillie et en creux dont sa surface 
interne est marquée. Cette gomme est de la nature de celle 
que M. Trécul désigne sous le nom de cérasone. 

II. Production de la gomme dans les cellules. Transforma- 
tion de la fécule en gomme. — La gomme se montre souvent 
dans les rayons médullaires, et là elle offre cet intérêt parti- 
culier que son apparition est liée à la disparition de la fécule 
que contenaient primitivement les cellules. La transformation 
de la fécule en gomme a été signalée par les observateurs pré- 
cédents, mais elle n'a pas été, à mon avis, exactement décrite. 
A la première apparition de la gomme dans la cellule, les 
grains de fécule sensiblement intacts se trouvent amoncelés 
en petites masses, autour desquelles apparaît une miijce couche 
de gomme. On voit, du reste, en même temps de la gomme 
se déposer de même sur d'autres points de la cellule. Les amas 
de fécule englobés dans la gomme diminuent progressivement, 
tandis que l'épaisseur de la couche de gomme qui les entoure 
augmente ; mais les deux substances traitées par l'iode pré- 
sentent leurs propriétés spéciales bien tranchées et sans tran- 
sition. La fécule finit par disparaître, en laissant le plus sou- 
vent une place vide au centre de la petite masse de gomme. 

Quand il se forme au milieu des tissus des foyers de pro- 
duction de gomme, on observe, dans les cellules qui les 
avoisinent,une assez grande quantité de fécule qui se résorbe 
en se transformant de même en gomme; seulement, d'ordi- 
naire, dans ce cas la gomme ne se dépose pas sous forme 
solide dans les cellules; à mesure qu'elle se produit, elle 
passe dans les grands réservoirs voisins, où elle s'amasse en 
quantité considérable. 

III. Production de la gomme dans les lacunes. — Ce n'est 
ni dans les vaisseaux ni dans les cellules, mais bien dans les 
lacunes formées au milieu des jeunes tissus, que s'accumule 
la gomme que l'on voit souvent produire des amas si volumi- 
neux. On observe de telles lacunes, servant de réservoirs à la 
gomme, le plus souvent entre le bois et l'écorce dans la zone 
cambiale; mais on en voit souvent aussi à différentes profon- 
deurs dans le bois, oii elles sont disposées en rangées con- 
centriques dans les couches annuelles successives. Elles se 
forment au milieu de la couche génératrice et y occupent 
l'intervalle entre les rayons médullaires. Quand elles ne 
prennent pas un trop grand développement, il peut s'organi- 



336 ASSOCIATION SCIENTinQUE. 

ser au-dessus d'elles une nouvelle couche ligneuse, et la 
croissance du bois n'est pas noiablemenl altérée; sinon l'ac- 
croissement cesse sur ce point, un écoulement de gomme se 
produit, le tissu ligneux se nécrose et ne peut plus être re- 
couvert que par des bourrelets des parties latérales où la 
couche génératrice n'est pas détruite. 

Les tissus qui avoisinent les lacunes éprouvent dans leur 
développement une modification très-importante : le cam- 
bium, au lieu de s'organiser en fibres ligneuses dans ces 
places, produit des cellules dans lesquelles se dépose en abon- 
dance de la fécule. Il se forme donc ainsi, dans chaque point 
où va se développer un foyer de gomme, un tissu particulier 
(parenchyme ligneux) qui n'existe pas dans les tiges saines 
et dont l'apparition est si Intimement liée à la formation mor- 
bide de la gomme, qu'on doit le considérer comme un tissu 
pathologique. La fécule, qui s'accumule dans ce parenchyme 
ligneux spécial, est utilisée, comme celle des rayons médul- 
laires, pour la formation de la gomme qui s'amasse en grande 
quantité dans la lacune. 

Les lacunes à gomme grandissent aux dépens du tissu voi- 
sin, dont les éléments se dissocient et se désorganisent. 
Néanmoins les cellules qui bordent les lacunes manifestent 
souvent une activité vitale extrême et donnent naissance à de 
véritables formations pathologiques; elles se développent et 
se ramifient à l'intérieur delà lacune et s'y multiplient, même 
quand elles sont séparées du reste du tissu et absolument 
isolées au milieu de la gomme. 

Sur la transformation du vibroscope en tonomètre et sur son 
emploi pour la détermination du nombre absolu des vibra- 
TIONS, par M. A. Terquem. 

Par l'étude optique des vibrations et la construction du 
vibroscope, M. Lissajous a doté l'acoustique de moyens d'in- 
vestigation bien plus exacts que ceux qui ne sont fondés que 
sur l'audition ; toutefois cette méthode optique ne paraît pas 
avoir été commodément employée jusqu'à présent pour la 
détermination du nombre absolu de vibrations. J'ai pensé 
qu'on pourrait l'utiliser dans ce but, et, avec son aide, con- 
struire un tonomètre plus facilement que le procédé imaginé 
par Scheibler ; ce nouveau tonomètre, au moins aussi exact, 
serait bien moins coûteux; enfin il pourrait être mployée 
pour donner à la simple lecture le nombre de vibrations d'un 
corps sonore quelconque, et cela dans une étendue très- 
grande de l'échelle musicale. 

J'ai fait faire par M. Kônig quatre diapasons munis de cur- 
seurs et portant à l'extrémité d'une de leurs branches, comme 
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le diapason du vibroscope, une petite lentille biconvexe ser- 
vant d'objectif; ces diapasons peuvent être fixés successive- 
ment sur le même support, sur lequel se trouve placé un 
oculaire. En déplaçant les curseurs» on peut obtenir tous les 
sons compris entre ut^ (128 vibrations doubles) et ut^; de 
plus, quelques sons se trouvent être communs aux deux dia- 
pasons qui se suivent immédiatement. Ces diapasons ont été 
divisés par M. Kônig, d'après son tonomètre, de telle sorte 
qu'en déplaçant les curseurs de l'espace qui sépare deux traits 
le son varie de deux vibrations doubles; mais je ne considère 
cette division que comme une division complètement arbi- 
traire, qui pourrait être remplacée par toute autre faite à l'aide 
d'une machine à diviser. Je donnerai à ces diapasons le nom 
d'étalons. 

J'ai, d'un autre côté, d'autres diapasons non gradués, mais 
munis également de curseurs et allant de uti à ut^. Deux suf- 
fisent, parce que l'on peut y adapter des curseurs de rechange. 
Je donnerai à ces diapasons le nom d'auxiliaires. 

Le premier diapason étalon et le premier diapason auxi- 
liaire sont flxés l'un devant l'autre, sur des supports conve- 
nables, dans un même plan horizontal à angle droit ; en outre 
les vibrations du diapason étalon servant de vibroscope se 
faisant, comme d'habitude, dans un plan vertical, celles du 
diapason auxiliaire se font dans un plan horizontal. 

Pour apercevoir facilement les courbes résultant de la 
coexistence des deux mouvements vibratoires à angle droit, 
sur la section terminale d'une des branches du diapason auxi- 
liaire, on a fixé, avec de la gomme, quelques parcelles d'anti- 
moine réduit en poudre très-fine. Les facettes de celte poudre 
cristalline, éclairées obliquement à l'aide d'une lampe et de 
lentilles, forment des points lumineux d'un grand éclat et 
d'une finesse extrême. Après avoir fixé le curseur de l'étalon 
sur le premier trait de la division, on met exactement le dia- 
pason auxiliaire. à l'unisson du premier, en déplaçantes cur-« 
seurs, et, à la fin, en mettant sur ceux-ci de petits morceaux 
de cire : on se guide, dans cette opération, évidemment sur 
les transformations de la courbe elliptique due à la coexistence 
des vibrations, et l'on s'arrête quand celle-ci décroît peu à 
peu et très-lentement, sans changer de forme. 

Cela fait, on déplace le curseur du diapason étalon de ma- 
nière à obtenir environ un battement par seconde, et l'on 
détermine la durée exacte, à l'aide d'un compteur à pointage, 
de 5o battements au moins, en observant les oscillations de 
la courbe elliptique. Si l'on se trouve dans de bonnes condi- 
tions, la durée totale de 5o battements varie à peine d'une 
demi-seconde dans plusieurs déterminations successives, ce 
qui donne une approximation de 777 de seconde pour un bat- 
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lement, el permet, par conséquent, de déterminer le nombre 
des vibrations à moins dedeo^oi. On déplace alors le cur- 
seur du diapason auxiliaire jusqu'à ce que Funisson soit réta- 
bli, ce que l'on constate par la fixité de la courbe produite. 
On met ensuite le curseur du diapason étalon sur le deuxième 
trait de la division, et l'on détermine de nouveau la durée 
des battements produits. 

On continue de la même manière, en déplaçant successive- 
ment les curseurs des deux diapasons, jusqu'à ce que l'on 
arrive à un son assez éloigné de ut2,le\ que m/^, pouvant don- 
ner, avec le son utj, une courbe acoustique assez simple 
(4:5). Quand le diapason auxiliaire a été ainsi mis, par arrêts 
successifs, à l'unisson du son m/,, on ramène le curseur du 
premier diapason étalon au premier trait, et l'on vérifie si le 
son mii est parfaitement juste ; on détermine la différence, 
s'il y a lieu, par la durée des oscillations de la courbe acous- 
tique. La somme totale des nombres, par seconde, des batte- 
meots (inverses de leur durée) qu'on a observés par le dé- 
placement successif des curseurs, donne la différence des 
nombres de vibrations des sons itti etm/}, donton aie rapport, 
ce qui est conforme au principe donné par Scbeibler, pour 
la construction du tonomètre, et permet de calculer le nombre 
absolu des vibrations de uii. 

On continue de la même manière jusqu'à ce qu'on arrive à 
uti'y chemin faisant, on rencontre de nombreux points de 
repère et de vérifications dans les intervalles simples tels que 
la quarte, la quinte, la sixte, etc. Enfin Ton reconnaît de cette 
façon le nombre absolu de vibrations correspondant à chaque 
trait de la division du diapason étalon. 

La seule (tîfficulté pratique que j'aie rencontrée, et que je 
crois être sur le point de surmonter, c'est dans le mode de 
fixage des curseurs sur les diapasons; il faut, en effet, qu'ils 
s'y trouvent fixés d'une manière tout à fait invariable, dételle 
sorte que le son n'éprouve aucune variation de hauteur, quand 
le diapason est mis en vibration, ce qui n'arrive pas toujours, 
quoique les différences observées soient très-faibles; en second 
lieu, il faut que l'on puisse remettre mathématiquement les 
curseurs dans la même position. 

J'ai déjà vérifié un certain nombre des divisions tracées 
par M. Kônig, sur mes diapasons, d'après son tonomètre, et 
je n'ai trouvé que des différences qui ne s'élèvent pas à plus 
de quelques centièmes de vibration par seconde, ce qui 
montre le degré de confiance que l'on peut attribuer aux 
déterminations faites d'après le tonomètre qu'il a construit. 

Par cette méthode, on pourra donc plus facilement que par 
l'ancien procédé, mais non cependant sans une attention sou- 
tenue et de nombreuses déterminations, diviser l'intervalle 
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de uti à uti en sons différant Tun de l'autre de deux vibra- 
tions et même d'une seule, si on le désire; tout au moins, le 
même procédé permettra, par l'emploi des diapasons auxi- 
liaires à curseurs, de vérifier l'exactitude des divisions des 
diapasons étalons montés sous forme de vibroscope, et de 
dresser une table de corrections, si ces divisions ne sont pas 
parfaitement exactes. 

Le vibroscope tonomètre une fois construit et vérifié, pour 
déterminer la hauteur d'un son quelconque, il suffira de pla- 
cer un des diapasons qui en font partie à côté du corps vibrant, 
de telle sorte que les vibrations soient perpendiculaires les 
unes aux autres; on fixera sur ce dernier corps, qui sera une 
verge, une plaque, une corde, etc., même la membrane du 
phonotoscope, quelques parcelles de poudre d'antimoine, 
puis on déplacera les curseurs jusqu'à ce qu'on obtienne une 
courbe acoustique de forme bien reconnaissable, telle que 
celle qui serait due à des vibrations dans le rapport de i : 2, 
i:3, 1:4, i:5,..,; si le son étudié est plus élevé ou plus 
grave que ceux que renferme l'intervalle de utt à m/j, il n'est 
pas même nécessaire d'obtenir la fixité absolue de la courbe. 
En déterminant, en effet, la durée de la période de retour de 
la même figure, on peut connaître la différence du nombre 
de vibrations du son à celui qu'il devrait avoir pour que cette 
fixité existât. 

Avec ce tonomètre, je'me propose de reprendre, avec plus 
d'exactitude qu'on n'a pu le faire jusqu'à présent, l'étude des 
vibrations des corps rigides, particulièrement des plaques, 
afin d'arriver, s'il est possible, à élucider la question, encore, 
si controversée, de la propagation du son dans les corps qui 
présentent au moins deux dimensions du même ordre de 
grandeur. 

Hauts-fourneaux, système Buttgenbagh. 

Les hauts-fourneaux du système ordinaire, généralement 
employés en Angleterre, présentent, de l'aveu même de tous 
les maîtres de forges qui ont adopté ces modèles, de nom- 
breux inconvénients dont les principaux sont: i**une impos- 
sibilité presque complète d'exécuter des réparations pendant 
la marche du fourneau, attendu que les différentes parties 
de l'appareil sont inaccessibles; 2° l'usure rapide de la che- 
mise et de la partie supérieure de l'élalage, par suite de la 
fusion partielle amenée par la haute température intérieure; 
3® la nécessité absolue d'une mise hors feu chaque fois qu'il 
faut renouveler le creuset et l'étalage, opération qui entraîne 
toujours une détérioration plus ou moins grande de la che- 
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la situation verticale des colonnes ne permettent pas aux 
poussières des gaz de s'arrêter; elles tombent dès lors avec 
les gaz eux-mêmes et se déposent dans Teau qu'elles ont à 
traverser* On comprend, du reste, qu'il est facile d'enlever 
ces poussières, pendant la marche du haut-fourneau, au fur 
et à mesure qu'elles se déposent. 

Par la disposition que nous venons d'indiquer pour la con- 
struction du fourneau, on voit que le creuset et la cuve 
peuvent s'enlever sans qu'on ait à loucher aux autres parties 
de l'appareil, de sorte que la réparation complète du four- 
neau, qui ne peut consister que dans le montage et l'ajuste- 
ment de briques préparées à l'avance, peut se faire en trois 
semaines. Quant à la base en maçonnerie, comme elle ne 
touche pas au haut du fourneau, elle ne se détériore pas et 
dure, pour ainsi dire, indéfiniment. Elle ne supporte que peu 
de poids et ne demande que très-peu de fondations. L'en- 
semble du haut-fourneau ne comporte pas plus de 100 mètres 
cubes de maçonnerie ordinaire et revient à 28 ou 3o pour 1.00 
meilleur marché que les autres systèmes, en même temps que 
sa construction est plus rapide. 

L'auteur a adopté plusieurs modifications à certaines par- 
ties du fourneau, de manière à se prêter à différents besoins 
et à divers cas: ainsi il meta volonté une prise de gaz au 
gueulard. Les conduits qui relient alors ce dernier aux 
colonnes verticales sont horizontaux au lieu d'être obliques 
et le gueulard est entièrement couvert. On pourrait peut-être 
craindre que, dans cette dernière disposition, les poussières 
ne s'accumulassent dans la partie horizontale des conduites, 
mais on peut les déboîter à volonté : il est facile de les net- 
toyer aussi souvent que le besoin s'en fait sentie 

Dans le système de M. Buttgenbach, on remarque encore 
un mode de ventre qui se ferme par une tympe de fonte qui 
se trouve refroidie dans sa position ordinaire par un courant 
d'eau fourni par un serpentin en fer emprisonné à l'intérieur 
de la fente. Dans le milieu de cette plaque est ménagée une 
ouverture de o",o2 de largeur, sur presque toute la hauteur; 
le tuyau rafraîchîsseur se trouve le plus près possible de cette 
fente qui est fermée par de l'argile ordinaire. La partie supé- 
rieure de la fente se trouve à o™,o8 au-dessus du centre de la 
ligne des tuyères. Du reste, les indications suivantes suffiront 
pour donner une idée de l'ensemble de cette disposition. Le 
niveau centre des tuyères est placé au milieu de la plaque; 
la colonne du ventre est sur les. côtés et latéralement; la dame 
est à la partie inférieure et au milieu ; le trou de coulée est 
placé au bas de la dame et latéralement; l'espace formé entre 
la dame et la tympe est rempli d'argile; les rafraîchisseurs 
sont placés au-dessus de la tympe. 
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— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts de Valenciennes transmet les nunriéros d'octobre et de 
novembre 1873 de la Revue publiée par la Société. 

— Le Président de la Société linnéenne du nord de la 
France envoie le Bulletin de février 1874» 

— M. linfoiiy professeur à la Faculté des Sciences de 
Lyon, adresse le Bulletin des observations météorologiques 
faites du i" décembre 1870 au 1*' décembre 187 1 à TObser- 
valoîre de Lyon. 

— M. Besnou écrit d'Avranches : 

« Si, le 6 janvier dernier, la ville de Rennes a été ensevelie 
dans des ténèbres profondes, vers 10 heures du matin, par l'ap- 
parition subite d'un brouillard d'une épaisseur sans exemple, 
la ville d'Avranches a eu aussi le 26 janvier, de 5^ i5"* à 
5*^ 3o™, son phénomène atmosphérique d'une magnificence 
inconnue. 

» Le Soleil venait de quitter l'horizon après une journée 
assez belle. Le ciel était un peu nuageux; mais de l'ouest à 
l'est s'étendait sans interruption un nuage de constitution 
assez homogène, au bas duquel se trouvaient cependant trois 
cumulus forniant deux rochers et le troisième une sorte 
d'oasis luxuriante de végétation. Ce nuage occupait le tiers 
environ de l'horizon. Il formait un arc aussi régulier que pos- 
sible, qui s'élevait environ à 45 degrés. Il avait l'aspect d'une 
sorte de coteau à double versant, bordé d'une végétation 
morte des arbustes habituels de nos versants maritimes; ces 
arbustes et herbes étaient teintés d'une nuance violet sombre 
lie de vin. 

)) L'ensemble du coteau était un assemblage de nuages 
floconneux, laineux et moutonnés du plus éclatant rouge 
écarlate. Du côté de l'ouest, cet arc s'abaissait en formant une 
falaise dont les nimbes également floconneux étaient d'un 
beau jaune d'or en fusion, au milieu desquels scintillaient 
des étoiles d'or plus vives encore s'échappani d'une four- 
naise ardente qui terminait le côté gauche du tableau. 

» Sur le premier plan se trouvait notre vaste estuaire, qui 
présentait en général la teinte vert bleuâtre de l'aigue-marine. 
Au milieu se dressaient notre merveille de l'occident, le 
Mont-Saint-Michei, et le rocher de Tombelaine gris bleuâtre 
d'ardoise. » 

— M. Be«noa, à Avranches. Pluie en janvier, 73"*°". Plus 
basse température, 3°; plus haute, 12^. Vents prédominants, 
sud-sud-est ou sud-ouest. Ouragan le 3. Grêle le 17. Le 25, 
magniflque coucher de soleil. 

— M. PiUet, à Orléans. Pluie en décembre 1873, 19"°*. 



344 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Plus basse leinpéraiure, —6® les lo, ii ei ii; plus haute» 
7« le i8. 

— M. Taullet, à Amiens. Pluie en janvier, 45°'"'; neige, 
S""". Le 4> éclairs el tonnerre. 

— M. A. Guentot adresse les observations faites en dix 
stations de la Haute-Saône pendant les mois de novembre et 
décembre 1878. En novembre, la quantité de pluie varie entre 
gQinm recueillis à Gy et i4o à Cbampagney. En décembre, 
entre ii""" recueillis à Cugney et 79 à Cbampagney. 

~ M. Besson, chimiste à Strasbourg. Pluie en janvier, 
5Qmm^ Plus basse température, — 10° le 9; plus haute, i5" 
le 21. 

— M. Clievaliep, à Amiens. Pluie en janvier, 48"*°'. 

— M» Rousseau, à Carcassonne, adresse un tabfeau des 
observations faites en décembre en vingt-deux stations de 
l'Aude. La quantité de pluie varie entre o""", recueilli à Nar- 
bonne, Montlaur, La Nouvelle et Arques, et 29 à Plan-Bayle. 

— Observations faites à TÉtablissement thermal de Vais, 
par M. nenrj Tasclialde. — Janvier 1874» Le i^, forte 
gelée blanche. Le 16, vent sud-est assez fort. Le 24 et 25, 
vent nord-est très-fort. Le 28, vont nord très-fort. Le 3i, 
vent nord-est très-fort. — Pluie recueillie, 85"" les i, 4> 9> 
10 et 16. — Plus basse température, — 5°,5 le 8; plus haute, 
i4® le 23. 

— M. dtaviine, directeur de la Manufacture de Bains- 
en-Vosges, écrit : cr Le 4 février, vers 8 heures du soir, ma- 
.gniQque aurore boréale, avec grandes bandes lumineuses, 
occupant une zone de 90 degrés environ, du nord-est au nord- 
ouest. Durée du phénomène, trois quarts d'heure environ. » 

— M. Bouvet, à Saint-Servan. Pluie en janvier, 74™""- 
Plus basse température, —1° les 7 et 8; plus haute, 14° le 19. 

— M. Pillet, à Orléans. Pluie en janvier, 28"". Plus basse 
température, —3® les 7 et 26; plus haute, 7® les 21 et 23. 

~ M. I«efrane, à Mende, adresse le tableau des observa- 
tipns faites en janvier en vingt et une stations de la Lozère. 
La quantité de pluie et de neige varie entre 6"" recueillis à 
Cheylard-rÉvêque et 176 à Villefort. 

— M. Aulanier. Pluie à Charentus en décembre, 3°"^. 
Plus basse température, — 11** les i4 et i5; plus haute, 11^ 
le 27. — Pluie en janvier, 1 1™". Plus basse température, —9® 
le 8; plus haute, 12*» le 20. 



Paris. — Imprimerie de Gauthibr-Villars, qaal des Aagnstios, 5S 
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Académie des Sciences. — M. Daubrée, dans la séance du 
26 janvier, fait pari à T Académie d'observations faites par 
M. le professeur Nordenskiôld, pendant un séjour que ce sa- 
vant a fait rété dernier dans les régions polaires. 

Ces observations font suite à celles qui ont déjà été com- 
muniquées, de la pan de l'intrépide voyageur, il y a quelques 
mois, d'après des lettres écrites du Spitzberg {Bulletin 3o6, 
p. 4^3); elles concernent particulièrement la poussière char- 
bonneuse avec fer métallique qu'il avait signalée dans ces 
régions, la constitution des vastes glaciers qu'il a explorés 
au milieu des plus grands dangers, et enfin les gisements de 
plantes fossiles qui y sont aujourd'hui reconnus dans cinq 
étages distincts : 

(( J'ai enfin analysé, dit-il, la substance métallique que j*ai 
trouvée dans la poussière charbonneuse recueillie sur la glace 
et la neige pendant la dernière expédition, par 80 degrés de 
latitude, en 1870, sur l'Inlandis (mer de glace intérieure du 
Groenland). La quantité de substance dont j'ai pu disposer 
était trop minime pour qu'il pût être question d'une analyse 
quantitative ; mais en dissolvant cette poussière dans l'eau ré- 
gale, séparant le fer par l'ammoniaque en excès, précipitant 
les autres métaux avec le sulfhydrate d'ammoniaque, puis 
traitant le précipité au chalumeau avec du borax, j'ai pu con- 
T. XIIT. i3 
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stater la présence du nickel et du cobalt. Quant au fer hydraté 
précipité avec Tammoniaque, après avoir été de nouveau 
dissous dans de Tacide nitrique et précipité avec du molyb- 
date d'ammoniaque, il donne la réaction du phosphore. 

D J'ai encore examiné de la grêle tombée à Stockholm l'au- 
tomne dernier, et j'y ai trouvé de petits grains noirs qui, tri- 
turés entre deux mortiers d'agate, donnaient des lames de 
fer métallique. Malheureusement cette grêle était tombée 
dans une ville où toutes les maisons sont recouvertes de 
toits en fer, et je ne mentionne ce fait que pour engager 
d'autres observateurs à renouveler ces observations dans des 
conditions plus favorables. Je suis personnellement convaincu 
que la grêle s'était condensée autour de grains minimes d'une 
origine cosmique flottant dans l'air, et que ce fer était de la 
même origine que le fer trouvé dans la neige par moi à 
Stockholm et par mon frère en Finlande ; mais il y a toujours 
une grande différence entre une conviction personnelle et 
une conviction scientifique; je regarde cependant comme 
prouvée par toutes ces observations l'existence d'une pous- 
sière cosmique tombant imperceptiblement et continuelle- 
ment, fait d'une importance immense non-seulement pour la 
Physique du globe^ mais encore pour la Géologie et les ques- 
tions pratiques, par exemple pour l'Agriculture, à raison du 
phosphore. ? 

» Vous savez déjà que mon projet de pénétrer des Sept-lles 
(80" 4^') jusqu'à une latitude très-élevée, avec des traîneaux, 
a échoué, non à cause de la faiblesse de la glace, £omme une 
erreur télégraphique Ta fait croire, mais à cause de la quan- 
tité de Hummocks qui^'étaient amassés autpur de ces îles et 
qui formaient un terrain solide, mais impraticable, même 
pour les piétons. Je suis pourtant convaincu, à présent plus 
que jamais, que le seul moyen de pénétrer jusqu'aux ré- 
gions inconnues des environs du pôle est, si l'on ne veut 
pas en venir aux ballons, de faire des sledge-joumeys sur 
la glace, et que la mer libre ou navigable dans cette partie 
du globe est une pure Gctiou. Je vais prouver la fermeté de 
ma conviction en renouvelant l'essai de donner une solution 
définitive à ces intéressantes questions par une nouvelle ex- 
pédition au printemps de 1875. 

x> Cette fois la continuation de notre route dans la direction 
septentrionale aurait été sans but : aussi me suis-je décidé à 
employer le reste du printemps et le commencement de l'été 
pour faire un tour autour du Nord-Ostland et une excursion 
dans l'intérieur de ce pays, qui, comme l'intérieur du Groen- 
land, consiste en un immense glacier ou plutôt en une im- 
mense mer de glace dont la surface est de 600 à 1000 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. Comme les glaciers de la 
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Suisse, ce glacier est partout interrompu par de larges cre- 
vasses, d'une profondeur excessive et d'autant plus dange- 
reuses, qu'elles étaient alors complètement cachées par un 
pont fragile de neige nouvellement tombée. 

» Du reste des orages de neige continuels et d'épais brouil- 
lards causant les illusions d'optique les plus inattendues em- 
pêchaient de discerner une faible ondulation de terrain d'un 
grand précipice, et je suis encore étonné d'être revenu, avec 
M. Palander et mes neuf matelots, sans avoir eu à déplorer la 
perle d'un seul homme, ou bien quelque autre conséquence 
sérieuse des mille accidents arrivés pendant notre séjour d'une 
quinzaine de jours dans cette région du monde, la plus inhos- 
pitalière que je connaisse. Nos fatigues étaient naturellement 
récompensées par l'occasion de faire beaucoup d'observations 
sur la formation glaciaire, maintenant reléguée aux régions 
polaires, mais qui a recouvert totile l'Europe à une époque 
peu éloignée. J'ai même eu l'occasion de faire une observa- 
tion assez intéressante pour la Minéralogie : j'ai trouvé que 
la -transformation de la neige en glace passe par un état inter- 
médiaire où la couche de neige est transformée en une cou- 
che de cristaux de glace formant des tables hexagonales mon- 
trant ocp et op, rarement des surfaces de pyramides; les 
cristaux sont souvent assez grands (diamètre 12 millimètres, 
épaisseurs millimètres), tout à fait transparents et ressem- 
blant aux cristaux d'apatite incolore. Une coupe de la surface 
du glacier inférieur donne les couches suivantes : 

» (a) Une couche de neige d'une épaisseur variable consis- 
tant en grains très-petits détachés, arrondis par le frottement 
des uns contre les autres et emportés par le moindre coup de 
vent, de la même manière que le sable du Sahara, (b) une 
couche plus solide consistant encore en petits grains ronds, 
plus bas transformés en (c) une couche consistant presque 
exclusivement en cristaux; dans la partie inférieure de cette 
couche, les cristaux s'arrondissent de plus en plus et se 
transforment peu à peu en (d) une couche de grains ronds, 
grands comme de petits pois. La véritable glace est formée 
par la compression de ces grains. Dans sa partie supérieure, 
elle est très-poreuse, mais plus bas elle devient de plus en 
plus solide; pourtant elle contient toujours de petites cavités 
remplies d'air condensé par la pression de la glace superposée 
et causant le craquement que l'on observe quand cette glace 
se fond. 

j> L'excursion au nord et au nord-est dura du 26 mai au 
27 juin. Pendant le reste de l'été, nous nous occupâmes de 
recherches géologiques, botaniques et zoologiques, de dra- 
guages à de grandes profondeurs dans la mer, au nord du 
Spitzberg, si riche en Invertébrés. 
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» Je revisilai entre autres llsQord et Bell-Sound, et je fus 
assez heureux pour rapporter de ces derniers ijords, les plus 
intéressants^ sous le rapport géologique, de tous ceux de la 
région polaire, plusieurs riches échantillons de plantes fos- 
siles provenant de plusieurs formations différentes, dont trois 
nouvelles pour les régions arctiques, savoir : les environs de 
Recherche-Bay à Bell-Sound, qui forment un véritable her- 
bier fossile ; le Cap-Lyell et le Scott-Glacier, où se trouvent 
des plantes miocènes ; et l'embouchure d'un petit fleuve 
nommé par moi Robert-River, d'après le géologue de l'expé- 
dition arctique française qui visita ces parages en i838, avec 
des plantes annonçant le terrain houiiler. Toutes ces plantes 
fossiles ont été envoyées, pour être examinées et décrites, 
à M. Oswàld Heer, de Zurich, qui m'a envoyé un aperçu pré- 
liminaire de beaucoup d'intérêt. Nous avons à présent assez 
de matériaux pour nous donner une idée de la végétation et 
du climat arctique pendant les périodes suivantes : 

» I" Age intermédiaire entre les formations dévoniennes 
et houillères, contenant des Lépidodendrons, des Calamités, 
des Stigmaria des mêmes espèces et souvent même des 
mêmes variétés que ceux des formations correspondantes de 
l'Europe (Beeren-Eiland, Claesbillen, Bay et Bell-Sound). 

» 2° Age houiiler moyen, séparé du premier par d'immenses 
dépôts calcaires et siliceux, souvent presque exclus! vemeni 
formés de grands Brachyopodes spirifer^ productus, etc. J'ai 
réussi à trouver l'été dernier des plantes fossiles de cette im- 
portante formation à Robert-River, Recherche-Bay. 

» 3** Jge jurassique. — Une couche de houille appartenant 
à cette formation se trouve à Cap Boheman-Isfjord. On y 
trouve aussi des impressions des mêmes Cycadées et des 
mêmes Fougères qui caractérisent les couches de l'âge ju- 
rassique en Europe, ce qui montre qu'il n'y avait pas encore 
alors de différence prononcée de climat. 

» 4° Craie inférieure (urgonienne). Groenland, 1870. 

» 5* Craie moyenne. Isfjord, 1872-1878. 

» 6* Craie supérieure. Groenland, 1870. 

» M. Heer a déjà terminé sur les plantes crétacées un 
grand ouvrage qui sera bientôt publié dans la publication de 
rAcadémie des Sciences de Stockholm. 

» Les collections du Groenland sont surtout riches en es- 
pèces de la craie inférieure, en Fougères, en Cycadées et en 
Conifères annonçant le même climat chaud que la végétation 
de cette formation en Europe. Selon M. Heer, une différence 
de climat n'existait pas encore alors, et l'on trouve même 
dans la craie supérieure des plantes (par exemple des Ficus) 
annonçant un climat plus chaud que le climat miocène des 
régions arctiques. 
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» 7° Age miocène. — Pendant la dernière expédition, j'ai 
trouvé pour des plantes fossiles de cet âge trois nouvelles 
localités que je marquerai sur la nouvelle carte des noms de 
Cap Heer, à Isfjord, de Cap Lyell et de Scolt-Glacier, à Re- 
cherche-Bay. On trouve surtout à ces deux derniers endroits 
des tiges et des feuilles extrêmement bien conservées de Se^ 
quota» et Taxodium disthicum, de Glyptostrobus, de Quercus, 
de Populus, de Sorbus, A'Jcer, de Tilia, à'Jlnus, de Plata- 
nus, de Betulay de Cornus^ de Carpinus, û'Ulmus, de Gre- 
wiaj etc., donnant une flore tertiaire beaucoup plus riche en 
espèces connues que la flore actuelle de ces régions mainte- 
nant si désertes et si glacées. » 

Les trombes et les tourbillons. Note de M. E. lEoucliea. 

On paraît habituellement confondre sous le nom de trombe 
deux météores fort différents dans leur cause et leurs effets : 

Le premier, auquel convient mieux le nom de tourbillon 
ou cyclone, est un mouvement gyratoire formé dans un fluide 
en mouvement, quand deux couches voisines, accidentelle-^ 
ment déviées, viennent se rencontrer sous des angles ou avec 
des vitesses différentes. Les molécules situées sur la ligne 
de rencontre se trouvent soumises à un couple, qui donne 
naissance au mouvement de gyrati^on : c'est ce que nous 
voyons journellement sur les routes, quand un arbre ou une 
maison coupe un courant d'air, et dans les rivières, quand les 
filets d'eau sont divisés par une pile de pont, en aval duquel 
ils se réunissent de nouveau en formant le tourbillon. Ce 
tourbillon, une fois produit, persiste plus ou moins longtemps 
suivant les circonstances accessoires, et prend un deuxième 
mouvement de transport, dans la direction de la composante 
des deux courants qui lui ont donné naissance. On sait aujour- 
d'hui que les cyclones qui dévastent les mers tropicales rte 
paraissent pas avoir d'autre cause. 

La condition essentielle d'un tourbillon dans l'atmosphère 
est donc l'existence d'un vent plus ou moins fort. La pré- 
sence ou l'absence de nuages est absolument indifférente 
dans la formation. 

La trombe, au contraire, prend toujours naissance au bas 
d'un nuage particulier, d'un nimbus fort dense, dont elle n'est 
qu'un appendice, et elle ne paraît pouvoir se former qu'en 
calme plat ou avec une très-faible brise, car un vent, même 
modéx*é, la dissipe immédiatement. 

Toutes les trombes que j'ai eu l'occasion d'observer se sont 
formées dans les conditions suivantes, toujours identiquement 
les mêmes : calme plat, ciel généralement dégagé en quelque 
point de l'horizon, et couvert dans d'autres de nuages noirs 
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très-denses, terminés dans la partie inférieure par une ligne 
droite horizontale, et dans la partie supérieure par des masses 
floconneuses beaucoup plus claires; la ligne inférieure se des- 
sine souvent sur un ciel bleu ou voilé de légers cirrhus. 

Quand ces circonstances se rencontrent avec d'autres con- 
ditions encore inconnues, on voit se former, près de la partie 
inférieure du nuage, une protubérance qui s'allonge lente- 
ment vers la mer et prend bientôt la forme d'une colonne ou 
tube, qui reiste verticale si lé calme est absolu, et s'ondule 
légèrement s'il existe quelque souffle de brise. Quand ce 
tube, dont la partie supérieure est toujours enveloppée d'un 
second tube ou manchon, plus diffus, a atteint ~ environ de 
la hauteur du nuage, on voit la surface de l'eau commencer à 
bouillonner sous la trombe; puis on aperçoit très-distincte- 
ment, quand on est à une petite distance, un jet de vapeur 
s'élever de la mer, en gerbe verticale, autour du pied de la 
trombe, si celle-ci est verticale, et en faisceau oblique, faisant 
l'angle de réflexion égal à l'angle d'incidence, si la trombe 
est inclinée. Pendant que cette émission de vapeur ou d'eau 
a lieu, le tube s'éclaircit de plus en plus, et finit par ne plus 
apparaître que sous la forme de deux traits noirs très-déliés. 
Quand le jet de vapeur a cessé, la trombe paraît avoir terminé 
son œuvre, car elle commence à se dissoudre par sa partie 
inférieure et à remonter Fentement vers le nuage, dans lequel 
elle va bientôt se perdre. 

Telle est la forme la plus simple, la plus générale des 
trombes, et celle qui paraît en être le type fondamental; mais 
ce météore se complique souvent de quelques faits particu- 
liers, d'apparence très-singulière, beaucoup plus difficiles à 
expliquer. J'en citerai quelques exemples. 

Quelquefois, au Jieu d'un seul tube, on en voit deux ou 
trois, l'un dans l'autre, tous parfaitement concentriques, ré- 
guliers et toujours limités par des lignes fort nettes. Il arrive 
fréquemment, dans ce cas, que l'axe lui-même est dessiné 
par une ligne centrale, se prolongeant en dehors du tube jus- 
qu'à la mer. Les tubes extérieurs sont plus courts que les 
tubes intérieurs. 

D'autres fois, il survient une seconde phase, contraire à la 
première, et qui a pu donner lieu à l'opinion que le mouve- 
ment dans les trombes a lieu de bas en haut. Dans une trombe 
aperçue dans le détroit de Gilolo, à une très-petite distance 
du navire, j'ai vu, après la cessation du jet de vapeur, le tube, 
au lieu de se dissoudre, conserver sa forme intacte et se trans- 
former en cheminée d'appel, car on distinguait nettement, 
dans l'intérieur, de petits flocons de vapeur, remontant len- 
tement vers le nuage en oscillant d'un côté à l'autre : c'est la 
seule fois que j'aie vu ce fait se produire. 
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Dans une autre circonstance, la trombe se présentait comme 
un tube fermé par le bas^ ou plutôt comme un sac très-allongé ; 
la pointe inférieure était arrondie et plus noire que le reste 
du tube, et cependant on vit [la mer bouillonner au-dessous 
d'elle comme au-dessous des tubes ouverts. Cette singulière 
apparence» qui parait en contradiction complète avec celles 
que nous avons décrites précédemment, m'a semblé présenter 
le seul cas où Tintervention de Télectricité serait utile pour 
expliquer les faits. 

Enfin il y a des trombes qui présentent un autre aspect : 
leurs deux extrémités sont évasées en forme d'entonnoir; la 
bouche inférieure paraît s'élargir, comme sous une forte pres- 
sion, et le jet a lieu en divergeant comme celui qui sort d'une 
pomme d'arrosoir» 

Un même nuage peut donner naissance à plusieurs trombes, 
parmi lesquelles il en est qui se dissipent avant d'avoir atteint 
leur complet développement; elles n'apparaissent alors que 
comme de simples traits noirs, plus ou moins allongés, des- 
cendant au-dessous du nuage. Une trombe entièrement for- 
mée paraît devenir adhérente au point de la mer qu'elle a 
atteint, car son pied reste immobile quand le nuage prend un 
léger mouvement de transport; on la voit alors s'incliner de 
plus en plus, s'allonger, puis enfin se déchirer avant d'avoir 
accompli ses phases; ses onduiatiçps indiquent d'ailleurs les 
diverses directions de la brise à différentes hauteurs. Je n'ai 
jamais vu ni éclairs ni tonnerre accompagner les trombes. 

La pluie précède très«rarement le phénomène, mais lui 
succède presque toujours; elle ne coexiste jamais avec lui. 
J'ai pu mesurer avec une suffisante exactitude plusieurs 
trombes, que nous avons vues à moins de i ou 2 milles, dans 
le golfe Persique et les îles de la Sonde : le diamètre infé- 
rieur du tube a varié entre 5 et ao mètres; le diamètre supé- 
rieur est deux ou trois fois plus grand; la hauteur du nuage a 
été comprise entre 200 et 5oo mètres. La durée totale d'une 
trombe est de dix à vingt minutes. Le clapotis de la mer 
forme un cercle quatre à cinq fois plus grand que le diamètre 
du tube; la hauteur des vagues n'atteint pas i mètre, et le 
seul inconvénient qu'une embarcation y aurait rencontré eût 
été probablement une forte douche d'eau ou de vapeur; ce- 
pendant, malgré mes demandes réitérées, le commandant de 
la Favorite ne voulut pas m'autoriser à y aller faire quelques 
observations avec un baromètre et un thermomètre. Je n'ai 
malheureusement pas eu l'occasion de revoir ce météore de- 
puis une vingtaine d'années, que, naviguant comme comman- 
dant, il m'aurait été possible de faire ces observations avec 
tout le soin et l'intérêt qu'elles mériteraient. 

Aucune des trombes que j'ai vues ne m'a paru pouvoir 
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causer le moindre danger à un navire. Les di£férentes phases 
se succèdent avec calme, lenteur et régularité ; elles n'ont 
jamais été accompagnées de mouvements violents de latmo* 
sphère, ni de tourbillons, ni d'orages. Ce météore, d'appa- 
rence si vaporeuse et délicate, n'a donc aucun rapport avec 
celui que l'on a écrit dans certaines relations, où on le voit 
venant au milieu d'une tempête, avec une rapidité effrayante, 
en tourbillonnant, soulevant une grosse mer et menaçant de 
faire sombrer les navires. Peut-être faut-il faire dans ces récits 
une large part à l'exagération et à la crainte inspirée par un 
phénomène assez rare, et en réalité très-frappant la première 
fois qu'on le voit; mais, si ces récits sont véridiques, ils se 
rapportent évidemment à des faits tout autres que ceux que 
je viens de décrire, et ils doivent avoir une cause toute dif- 
férente. J'ajouterai cependant que je n'ai pas encore rencontré 
de témoin oculaire de ces trombes de tempête, tandis que 
j'en ai vu quelques-uns qui ont aperçu des trombes de calme, 
dans des conditions identiquement semblables à celles que je 
viens de décrire^ 

Tout en laissant à des personnes plus compétentes le soin 
de chercher les causes de ce curieux météore, je dirai que 
l'impression produite sur les témoins était exprimée par l'idée 
qu'une masse d'air isolée, subitement refroidie, tombait par 
son propre poids à travers des nuages doués d'une force de 
cohésion particulière. Cette explication n'a d'autre valeur que 
de constater d'une manière certaine, dans les trombes, le 
mouvement descendant nié par certains observateurs. Dans 
les tourbillons de vent, au contraire, on voit presque toujours 
se produire un mouvement ascendant selon l'axe du tourbil- 
lon, mouvement qui a d'ailleurs pour résultat d'en prolonger 
la durée. C'est encore là une différence essentielle entre les 
deux phénomènes, que l'on confond souvent sous le même 
nom, et dont je viens d'essayer d'établir la diversité d'origine 
et d'apparence. 

Découverte d'ux gisement de bishutu en France, 

par M. Ad. Cantot. 

Le bismuth est l'un des métaux les plus rares parmi ceux 
que nous utilisons. Ses minerais n'ont été rencontrés que dans 
un petit nombre de localités à l'étranger; on n'avait pas jus- 
qu'à présent signalé leur existence sur le sol français. La Saxe 
a eu pendant longtemps le monopole à peu près exclusif de 
leur exploitation. Aussi le prix du métal a-t-il été, à diverses 
époques, soumis à des fluctuations énormes; après avoir valu 
II francs, il s'éleva, en 1869, jusqu'à 55 francs le kilogramme; 
il fut, pendant la guerre de 1870, presque inabordable, même 
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pour les usages médicaux. Le retour de semblables crises est 
sans doute moins à redouter aujourd'hui, grâce à la mise en 
exploitation de mines de bismuth dans TAmérique du Sud 
(Bolivie); mais le danger serait bien plus sûrement écarté si 
notre pays lui-même venait à prendre sa part dans la produc-* 
tion du métal. C'est avec Tespérance d'un résultat si désirable 
que je viens annoncer à l'Académie la découverte d'un gise-^ 
ment de bismuth dans le centre de la France. 

Il ne me semble pas utile de faire connaître ici les circon- 
stances de cette découverte, ni la pan qu'il m'a été donné 
d'y prendre avec M. Vény, conducteur des Ponts et Chaussées 
dans la Corrèze« Je me bornerai à dire que des travaux de re-» 
cherches, entrepris en 1867, sur un affleurement quartzeux^ 
où l'on ne trouvait au début que du vsrolfram, du mispickel et 
quelques minéraux arséniatés et phosphatés, aboutirent, au 
bout de deux ans, à la découverte de minerais de bismuths 
M. Valenciennes, directeur de l'usine de la Pharmacie cen- 
Ifale à Saint--Denis, eut le premier occasion de recevoir quel* 
ques échantillons de ces minerais et d'y constater la présence 
du métal. Depuis ce temps, les recherches ont eu à subir 
diverses interruptions; mais elles ont toujours été reprises 
avec persévérance et non sans quelque succès. 

Le gîte est situé près de Meymac (Corrèze) au sud et sur 
l'une des ramiflcatioiis de la chaîne granitique qui sépare les 
bassins de la Vienne et de la Creuse de celui de la Dordogne 
et de ses affluents. Le sol de la montagne où ont été com- 
mencés les travaux est formé d'un granité porphyroïde, à mica 
noir et à grands cristaux de feldspath, renfermant des nids de 
tourmaline radiée, granité peu solide et profondément raviné 
par les eaux. Le fllon quartzeux qui renferme les minerais 
apparaît au travers d'une roche granitoïde à grain fln, à mica 
blanc, devenant par places verdâtre et onctueuse au toucher. 

De nombreuses espèces minérales ont été rencontrées dans 
les affleurements de ce fllon; quelques-unes d'entre elles dif^ 
fèrent sensiblement, par leurs caractères extérieurs et par 
leur composition chimique, des espèces précédemment con- 
nues et mériteront, à ce titre, une description spéciale ; sans 
m'y arrêter en ce moment, jMndiquerai au moins la nature de 
ces minéraux, dont l'association me parait intéressante. 

Le wolfram s'est présenté en masses importantes dans les 
parties supérieures du filon; il a peu à peu fait place à du 
tungstate de chaux et à de l'acide tungstique hydraté, pro- 
venant de la décomposition de celui-ci. Le bismuth a été 
trouvé sous différents états chimiques, notamment sous celui 
de métal natif, de bismuth sulfuré et de bisfnuth oxydé ou 
bydrocarbonaté. Ces minerais sont accompagnés de mispickel 
en abondance et aussi de pyrite martiale et d'oxyde de fer hy- 
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draté. J'ai enfin recueilli, avec les espèces précédentes, quel- 
ques minéraux du plomb : le carbonate, le sulfate, le chloro- 
phosphate et le mol^bdate. 

J'indiquerai maintenant, en peu de mots, le mode de trai- 
tement qui a été suivi pour l'extraction du bismuth. 

De tous les minéraux du bismuth, Toxyde ou hydrocarbo- 
nate est le seul qui ait été trouvé en quantité un peu consi- 
dérable, dans les travaux exécutés jusqu'à présent, à peu de 
distance de la surface du sol. Il résulte, sans aucun doute, de 
Taltération du sulfure, et c'est cette^dernière espèce de mine- 
rai que l'on doit s'attendre à rencontrer, en proportion domi- 
nante, à une plus grande profondeur ; mais il ne pouvait être 
question tout d'abord que de l'utilisation du minerai oxydé. 
L'analyse fait reconnatt)*e dans ce minerai la présence d'une 
faible quantité d'arsenic, d'antimoine, de plomb, de fer et de 
chaux; il est, en outre, mêlé de gangues pierreuses, quartz et 
silicates divers. Après quelques expériences de laboratoire, 
j'ai cru devoir renoncer entièrement aux procédés de réduc- 
tion directe par voie sècbe, comme donnant lieu à des pertes 
beaucoup trop grandes, et je me suis arrêté à la méthode 
suivante. 

On attaque par l'acide chlorhydrique le minerai cassé au 
marteau et réduit en sable très-grossier. Le résidu inattaqué 
est soumis à une second^ opération semblable, puis à une 
troisième, d'où il sort complètement épuisé. Dans la marche 
régulière du traitement, l'acide est employé d'abord à cette 
dernière attaque, puis à la seconde, et enfin à la première sur 
le minerai brut. On favorise son action en remuant la matière 
avec une spatule de bois et en chauffant très-doucement dans 
des vases de terre. 11 arrive à être presque saturé par les 
oxydes méulliques qu'il dissout, tandis que, de l'autre côté, 
après cet épuisement méthodique, le résidu à rejeter ne ren- 
ferme plus une proportion appréciable de bismuth, ni sous la 
forme d'oxyde inattaquéj ni sous celle de solution retenue 
entre les fragments du sable stérile. 

On filtre la liqueur de chlorure» qui est à peine légèrement 
acide, puis on y introduit des barreaux de fer qui précipitent 
la toulité du bismuth à Téut de poudre noire et pesante. On 
le sépare de la solution, chargée de sels de fer, sans laisser à 
ceux-ci le temps de se peroxyder par l'action de l'air ni de 
produire un dépôt. On le lave avec de l'eau pure, on le reçoit 
et on le comprime dans un linge sous forme de boudins, qu'on 
sèche rapidement dans une étuve, afin d'éviter que le métal 
humide et très-divîsé, tel qu'il est obtenu par précipitation, 
subisse une oxydation notable. 

La poudre sèche est ensuite très-fortement tassée dans un 
creuset de plombagine, qu'on achève de remplir avec du char- 
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bon grossièrement pilé; puis on chauffe progressivement le 
creuset fermé dans un four de calcination pendant trois quarts 
d'heure, pour ne pas produire une volatilisation sensible du 
métal. Le bismuth fondu est alors coulé dans un moule, où il 
se prend en lingots, qui peuvent être livrés au commerce. 

Le métal, ainsi obtenu, retient une très-faible quantité de 
plomb, d'arsenic et d'antimoine. On achève de le purifier par 
les procédés ordinaires, lorsqu'il doit être employé à la pré- 
paration du sous-nitrate de bismuth pour la pharmacie. 

Ce mode de traitement, qui s'éloigne beaucoup des pro-» 
cédés suivis ailleurs pour l'extraction du bismuth, m'a paru 
bien approprié à la nature actuelle du minerai et en même 
temps aux conditions particulières de son exploitation. 11 est 
fort économique, et surtout il ne laisse perdre aucune partie 
du métal précieux, tandis que les opérations de voie sèche 
donneraient lieu à des pertes importantes sur un métal si fa-« 
cileHnent volatil et qui passe si aisément dans les scories à 
l'état d'oxyde et de silicate. Il fournit un métal assez pur et 
permet ainsi d'atténuer les dépenses et les pertes dans la pu- 
riflcation qui doit suivre. Il n'a d'ailleurs exigé que des frais 
minimes d'installation, au voisinage de la mine, et un court 
apprentissage de la part des personnes qui devaient le mettre 
en œuvre. Appliqué aux minerais oxydés de Meymac, depuis 
qu'ils ont été trouvés en quantité suffisante pour que Ton pût 
songer à leur utilisation, ce traitement a fourni jusqu'à présent 
environ 25o kilogrammes de bismuth métallique, qui a été, 
pour la plus grande partie, expédié à la Pharmacie centrale de 
France et employé à la fabrication de sous-nitrate. 

Les formations sous-marines contemporaines, d'après les obser- 
vations consignées dans Les Fonds de la Mer, par MM. Paul 
Fisclier, lië^pold de Folln et Iléon Périer. 

L'exploitation du Gulf-stream, faite en 1869, par L. Agassiz 
et M. de Pourialès, a démontré que de nouvelles assises ana- 
logues au terrain jurassique se déposent actuellement au fond 
des eaux. Les coraux et les coquilles s'entassent, s'agrègent et 
constituent des bancs immenses qui formeront probablement, 
un jour, de nouvelles terres. Ce qui se passe dans la mer 
des Antilles a Heu encore sur d'autres points du globe. Les 
aiolles de l'Océanie, les murailles coralliennes de la mer 
Rouge s'élèvent exactement comme les cayos de la Floride. 

Cependant les diffusions des sels de chaux et des animaux 
à enveloppe calcaire (tests, polypiers, etc.) n'empêche pas la 
formation de couches purement argileuses ou quartzeuses, et 
l'Océan des temps modernes ne procède pas différemment que 
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le vieil Océan. Ces terres dépourvues de baux se rencon- 
trent, sans distinction, sous toutes les latitudes, de la Nor- 
vège au détroit de Magellan. Le golfe Arabique et le Pacifique 
n'en sont pas exempts. 

Les sondages pratiqués au point de vue exclusif de la navi- 
gation ont devancé, pour la connaissance de ce fait, les 
grandes explorations scientifiques, et, avant que la drague ait 
ramené de plusieurs kilomètres des dépôts privés de calcaire, 
les mers moins profondes avaient dévoilé, depuis longtemps, 
le phénomène aux navigateurs et aux auteurs des Fonds de la 
Mer. 

Dans le détroit de Magellan, ce sont, par exemple, des vases 
argileuses que Ton rencontre àHalt*Bay {led'Entrecasteaux, 
commandant de Wattre, 1867]. Il en est de même à l'entrée 
du Rio-Pungo, sur la côte occidentale d'Afrique (M. l'ensei- 
gne de vaisseau Moritz, x868). Dans plusieurs jf/ort/s de l'Is- 
lande et de la Norvège, le sable quartzeux amaigrit au con- 
traire Targile (la Clorinde^ commandant baron Duperré; 
chirurgiennnajor, M. Aude, 1868) et le golfe Arabique offre, 
à Suez, certaines couches sablonneuses liées par un ciment 
argileux (M. Pointes, lieutenant de vaisseau, i86g). 

Quand on pénètre dans la mer de Chine, lorsque Ton s'a- 
vance surtout au milieu du Pacifique, on est encore plus 
frappé de l'absence de la chaux dans plusieurs couches con- 
temporaines, et il n'est pas jusqu'aux bords de l'île Raines ou 
Heine, à Tune des entrées du détroit de Torrès, où l'on ne 
puisse les observer. 

Enfin M. Wivile Thompson vient encore plus récemment 
de constater le fait dans les grandes profondeurs de l'Atlanti- 
que. (Résumé d'une lettre adressée à la Société de Géogra- 
phie.) 

Reconnaissance de la fuschine dans les vins, les liqueurs, les 
BONBONS, ETC., par M. G. Heniy, pharmacien à Saint-Lo. 

Quelque minime -que soit la quantité de fuschine dans un 
liquide, cette matière colorante y est aisément décelée par le 
moyen suivant : 

Le liquide suspect est agité violemment dans un flacon avec 
quelques grammes d'un mélange de benzine et d'acide phé- 
nique; les proportions qui m'ont semblé le plus convenables 
pour la liqueur d'essai sont 2 parties de benzine et 3 parties 
d'acide phénique. Au bout de quelques minutes de repos, 
les deux liquides de densité différente se séparent, la couche 
supérieure ayant entraîné avec elle la fuschine en solution; 
cependant, comme il peut se faire qu'il reste encore dans la 
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partie inférieure quelques traces de fuschine, il sera bon d'a- 
giter une ou deux fois encore afin d'être sûr que la séparation 
est complète. 

Enfin on pourra facilement doser la fuschine en se souve- 
nant que cette matière est décolorée par l'acide chiorhy- 
drique. Si la liqueur inférieure est incolore, on agira direc- 
tement dans le petit flacon dont on se sera servi pour l'essai 
primitif; sinon on enlèvera avec une pipette la liqueur co- 
lorée en rose, on la portera dans une autre fiole, et l'on y 
ajoutera avec une burette graduée, jusqu'à décoloration, une 
solution d'acide ehlorhydrique. En opérant comparativement 
sur une solution connue de fuschine, il sera facile de con- 
naître le titre cherché. 

Acétylène liquéfié et solidifié sous l'influence de l'effluve 
ÉLECTRIQUE, par MM. P. et Apn. Tlienard. 

En soumettant à l'action de l'effluve électrique, dans l'ap- 
pareil de M. Arn. Thenard, MM. Thenard ont observé que ce 
gaz se condense avec une grande rapidité, 4^5 centimètres 
cubes par minute, et qu'il laisse bientôt sur les parois inté- 
rieures de l'appareil un corps solide, d'apparence vitreuse, 
plutôt cornée, d'une grande dureté et d'une couleur lie de 
vin. . .1- 

Soumis à l'analyse, ce corps donne exactement la formule 
élémentaire de l'acétylène gazeux. Ce corps s'est d'ailleurs 
jusqu'ici montré réfractaire à tous les dissolvants, même à 
l'acide niirique fumant, qui, à froid, n'a sur lui aucune action 
immédiate. 

Jusqu'ici les auteurs ne sont pas parvenus à distiller l'acé- 
tylène solide; cependant, partageant les soupçons de M. Ber- 
thelot, ils ne sont pas éloignés d'espérer que le corps qu'ils 
ont obtenu est du bitumène ou un analogue. 

En variant leur expérience, ils ont également obtenu un 
corps liquide, qui, évidemment, a la composition élémeniaire 
de l'acétylène gazeux; mais quelle en est la condensation ?' 
C'est également ce qu'ils ne peuvent encore dire. Ce corps 
est bien plus difficile à préparer que le précédent; aussi n'en 
ont-ils pu jusqu'à présent obtenir que de trop petites quan- 
tités pour en faire l'analyse et en donner la densité de va- 
peur. 

— Aurore boréale du 4 février entre 6^45"* et 8 heures. 
Note de M. !<. Besnou, à Avranches : 

L'altitude de la ville d' Avranches et surtout l'espèce de 
promontoire que forme la place où existait autrefois la calhé- 
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drale permettent , par le vaste horizon que l'on 

depuis le sud au nord-est, d'y observer avec avantage lesphé* 

nomènes atmosphériques les plus importants. 

Mercredi 4 février, entre 6*»45°' et 8 heures, il nous a clé 
donné d'observer une aurore boréale qui n'avait rien de re- 
marquable par son éclat et sa couleur. Le fond du nuage, qai 
régnait du sud-sud-est au nord-nord-est, était d'ane teinte 
à peu près uniforme, d'un gris bleu ardoisé, avec une teinte 
rouge peu prononcée vers le zénith; mais au sud, à l'ooest et 
au nord se détachaient et s6 dessinaient assez nettement trois 
bandes ou rayons d'une lumière blanchâtre, analogue à la vole 
lactée comme nuance : ces rayons coupaient le nuage en trois 
parties sensiblement égales. Au lieu d'être fixes, ces rayons 
s'accentuaient davantage par moments, avaient des éclats fort 
visibles, qui simulaient les éclairs d'un phare tournant tra- 
versant une atmosphère brumeuse. Cette particularité de ce 
météore n'auralt-elle pas une sérieuse importance au point 
de vue de la théorie électromagnétique; vers laquelle la 
science me semble incliner de plus en plus aujourd'hui? 

— M. Bellucci écrit de Pérouse, à la date du 5 février : 

a Hier soir, au déclin du jour, j'ai observé une brillante 
aurore boréale; le maximum de son intensité..a été de 8 heures 
à B^iS"^. La lune, déjà levée sur l'horizon, ne cachait pas la 
lumière rouge très-vive de l'aurore. 

o Une forte perturbation magnétique se montra toute la 
journée dans le déclinomètre; dans la soirée, l'aiguille de dé- 
clinaison était hors d'échelle, repoussée à l'est. Conjointe- 
ment à l'aurore boréale, la lumière zodiacale présentait une 
splendeur extraordinaire; je ne l'ai jamais vue aussi brillante 
qu'hier soir : elle présentait ainsi un phénomène singulier, 
que j'ai vérifié plusieurs fois dans la soirée. La lumière zodia- 
cale était variable par intervalles, non -seulement dans son 
intensité, mais aussi dans les dimensions de hauteur du cône 
lumineux et de la longueur de sa base à l'horizon. 

» Dans la soirée du 3 février, avant 7 heures, j'ai aussi ob- 
servé une splendide lumière aurorale. b 

— M. A. CïeflliB, à Auvers (Manche), écrit : 

<r Aurore boréale du 4 février. — A 6*»3o*, une lueur d'un 
blanc olivâtre s'accuse dans le Bouvier; cette lueur va en 
augmenUnt et en s'étendant jusqu'à 7'»i5". A ce moment, le 
phénomène est dans toute sa puissance et forme un arc lumi- 
neux s'appuyant sur les points ouest et est du ciel, et dont le 
point culminant atteint y et d de la Grande Ourse. Cet arc se 
détache parfaitement sur l'horizon qui reste très -sombre. 
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Point de stries ni de rayons lumineux : la lumière boréale 
conserve le ton olivâtre primitif et s'affaiblit graduellement 
pour disparaître tout à fait vers 8^ 20". » 

— M. Rey de Morande écrit de Bourg : 

« Le 8 février, vers 6 heures du soir, une secousse de 
tremblement de terre a été ressentie à Lons-le-Saulnier, et 
principalement dans la rue du Puits-Salé. Il y a eu jadis, au- 
dessous de cette rue, une exploitation de sel gemme qui re- 
montait jusqu'au temps des Romains et qui est abandonnée 
depuis longtemps. On suppose qu'un effondrement se sera 
produit dans l'intérieur de cette ancienne mine. La neige qui 
tombait ce jour-là après une longue sécheresse a produit sur 
le sol une légère surcharge qui peut avoir été la cause déter- 
minante de l'ébranlement, qui d'ailleurs n'a occasionné au- 
cun dégât. » 

— M. Ravifly, à Châteauroux, adresse le tableau des ob- 
servations faites en janvier en dix stations de l'Indre. La 
quantité de pluie varie entre 1°*" recueilli à Saint-Benoît-du- 
Sault et 27 à Valençay. 

— M. de Tastes transmet les observations faites en jan- 
vier en vingt-sept stations d'Indre-et-Loire. La quantité de 
pluie varie entre ^8"»" recueillis à Barrou et 38 à Beaumont- 
1 a-Ronce. 

— M. l'ingénieur en chef, à Auch, adresse les observations 
faites en janvier en quinze stations du Gers. La quantité de 
pluie varie entre ï4"'" recueillis à Auch et 32 à Cazaubon. 

Mouvement du personnel en janvier 1874. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. . MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Cornely (Sigismond), à Paris. Vernière (Michel), fabr., à Montpellier. 

Hercouêt, capitaine de port à Saint- J Chamski, conducteur des Ponts et 
Malo i Chaussées, à Saint-Seryan. 

Perrin (Tabbé), à Herleville Crampon, propriétaire à Herleville. 

Piche, cons^f de Préfecture à Pau Anderson (J.-F.), à Pau. 

Gaguin, architecte à Louhans. 
M. JoNTE, à Saint-Pétersbourg, devient membre perpétuel. 



* 



Versements personnels en janvier 1874- 

Versements des départements, — MM. d'Ambly (Finistère), 3o fr. — Alciatore 
(Bouches-du-Rhône), e,25. 

MM. Besnou fils (Manche), 26. — Besson (Strasbourg), i7,'y5. — Bonnefons 
(CaWados), 6,35. 
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MM. Courtois (Lot-et-Garonne), i8. — Chamski (Ille-et-Vilaine), i3. — Car- 
lier (Landes), 4* 
MM. Delestrac (Alpes -Maritimes), i8. — Duret (Gironde), i3. 
MM. le pasteur Hughes (Dordogne), 23. — Hamel (Calvados), 4* 
M. Jonte (Russie], pour cotisation et abonnement perpétuels, 240. 
M. Noulet (Tarn-et-Garonne), i3. 
M. Perîn (Somme), o,5o. 

La Société de lecture de Genève, i3. — M. Seguin fils (Ardèche), i3. 
M. le prince de Troubestkoï (Seine-et-Marne), 10. 

Versements de Paris, — MM. Andrieux, 10. -r Marquis d'Assas, i3. — Al- 
loind-Bessand-Parizot, 10. — Aimable, i3. 

Bibliothèque des cartes et plans de la marine, i3. — MM. Bernard, 10. — 
Berenger, 20. — Boudet, i3. — De^ourgoing, i3. — Boutelier de Tlsle, i3. — 
Boutet de Monvel, i3. — Breguet, i3. — Boselli, i3. — Baron, i3. — Bérard, 
i3. — De Baudreuil, i3. — Bernier, 10. — Bitterlin, i3. — E. Brown, 10. — 
Bardou père, 10. — Bardou fils, 10. 

Mesdames Chagot, 10. — Cock, i3. — Comtesse Cahen d'Anvers, 10. ~ 
MM. le comte Cafarelli, i3.— Calvet-Rogniat, i3. — Celerîer, i3. — Chauvelot, 
10. — Comte de Chabot, i3. — Coroënne, i3. — Chagot, i3. — Cock, i3. — 
De Crouzas-Cretet, 10. 

Mademoiselle Durand, i3. — MM. Denorman^ie, 28,26. — Defaaynin, i5,35. 
Baron David, i3. — Dupotet, i3. — Darblay jeune, 10. — Dubois, i3. — Du- 
cray-Chevallier, ï3. — A. Duval, i3. — Durièr, i3. — Durand-Claye, i3. — 
Dalloz, 10. — Dufrené, 10. 

MM. Ellissen, 10. — Evrard, i3. 

MM. l'abbé Fortoul, i3. — Frecot, i3. — Fresson, 7,60. — Fouririer, i3. 

Madame Gaudrey, lO. — MM. Garnier, i3. — Guillaume, i3. — Albert Guil- 
laume, 20. — Goumin-Cornille, 10. — Gaugain, i3. — Perreaux, 10. — D»" J. 
Guerin, i3. — L. de Geoffray, i3. — D"^ Gaye, i3. — Gondolo, i3. 

MM. le D' Huguet (de Vars), i3. — Herzog, i3. — Hugot, i3. 

MM. Lacroix^ i3. ^— Lacroix Saint-Pierre, 10. — Baron de la Doucette, 10. 

— Lebreton, i3. — Letestu, 10. — Lorin, i3. — Loussel, i3. — Labarthe, i3. 

— Lamarche, 10. — G. Lemercier, 10. — G. Lemoine, i3. — Lévy, Michel, lo. 
MM. de Mansouroff, i3. — Comte du Maisniet, 10. — Meurizet, i3. — Mul- 

ler, i3. — Comte Martin du Nord, 10.— Maurouard, 26. — Morel d'Arleux, 3. 

— L. de Montesquieu, 10. — Mouchez, 6. 
MM. Nigra, i3. — Niaudet-B reguet, i3. 
M. le D>^ Orfila, 10. 

MM. le duc de Padoue, i3. — E. Pereire, 10. — Phillips, 10. — Baron Pron, 
10. — Panhard, 10. — I. Pereire, 10. — Piat, 10. — Piet, 10. — Poullain, 10. 

MM. Reiset, i3. — D^ Rîcord, i3. 

Madame la vicomtesse de Salis, 10. — MM. Sandoz et Fischbacher, i3. — Vi- 
comte de Salis, 10. — De Saint-Joseph, i3. — Smith, 10. — S. Sterne, 10. — 
E. Sterne, 10. — De Saint-Germain, 10. — Schlossmacher, 10. — Sublet, 10. 

MM. Terrillon, 10. — Tombeck, i3. — Taveau, i3. — Truchy, 22, 5o. — Ba- 
ron Thenard, i3. — A. Thenard, i3. — Troost, i3. — Tommasi, 39. 

M. Usquin, i3. 

Mesdames G. de Villiers, i3. — Vilbort, 11,70. — MM. Varin, i3. — De Va- 
ranval, i^. — Vilbort, 11,70. — Vernaud, 10. 
M. Woirhaye, 10, 
M. Yon, #3. 



Paris. — Imprimerie de GAUTBiEa-ViLLAas, qaai des Âugastins, 5S. 
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Ph1^9J[0L0G1E bu vol DS5 OISEAUX ; DU POINT D* APPUI DE l'aILB 

SUR L*AiR, par M. le D"" Marey. 

J'ai présenté à rAcadémie les résultais d'une série d'expé- 
rjences destinées à déterminer les différents mouvements de 
l'aile de l'oiseau pendant le vol, et les réactions que ces mou- 
vemepts impriment au corps de l'animal. 
: Pepuis cette époque, j'ai travaillé dans une direction nou- 
velle, cherchant, au moyen d'appareils mécaniques, à pro- 
duire des coups d*aile capables de soulever des poids plus 
pii moins lourds. Après quelques tâtonnements, j'ai réussi à 
déterminer les conditions mécaniques dans lesquelles ces 
appareils peuvent se soulever par l'abaissement de leurs ailes. 
il faut que le moment de la force motrice soit un peu supé- 
rieur à celui de la résistance de l'air, les ailes de l'appareil, 
étant assez légères pour que Tinfluence de leur masse soit 
négligeable. 

La force qui abat Taile est celle d'un ressort qui s'attache à 
sa nervure dans le voisinage de l'articulation. La résistance 
de l'air sous, chaque aile doit être égale à la moitié du poids 
de la machine, puisqu'elle doit neutraliser les effets de la pe- 
santeur. Si l'on suppose l'aile de forme triangulaire, et la ré- 
sistance proportionnelle au carré de la vitesse, le point d'ap- 
plication de la résultante de toutes les pressions de \'air sous 
T. XIII. 24 
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l*aile sera situé sur le milieu de celte aile, et aux irois cin- 
quièmes de sa longueur» en comptant à partir de Tarticula- 
tion. , 

D'après ces données, il est facile de se construire un appa- 
reil capable de se soulever par rabaissement de ses ailes. On 
reconnaîtra que les conditions nécessaires sont remplies 
lorsque, plaçant un doigt sous chacune des ailes, aux points 
où s'appliquent les résultantes des pressions de l'air, on 
pourra soulever la machine sans faire fléchir les ressorts abais- 
seurs des ailes. 

J'ai pu m'assurer que les conditions dynamiques sont réa- 
lisées dans la nature. Pour cela» j'ai mesuré l'effort statique 
dont les muscles pectoraux sont capables, et j'ai déterminé 
le lieu d'insertion de ces muscles, la forme des ailes et le 
poids du corps des oiseaux. 

Mais, lorsque je comparai la vitesse du coup d'aile de mes 
appareils mécaniques à celle que j'avais constatée en enregis- 
trant les mouvements de laile d'oiseaux véritables, je vis que, 
pour se soulever, la machine devait avoir un coup d'aile 
trois ou quatre fois plus rapide que l'oiseau. Or, à égale force 
motrice, ce qui règle la vitesse d'un pareil mouvement, c'est 
la résistance qui lui est opposée : il fallait donc admettre que 
l'air résistait de neuf à seize fois moins à mon appareil qu'il 
ne résiste à l'aile d'un oiseau qui vole. 

Je reculai d'abord devant l'absurdité apparente de celte 
conclusion, et pourtant, plus je mesurais la vitesse d'abais- 
sement de l'aile des oiseaux, plus j'arrivais à me convaincre 
que cette vitesse est insuffisante à les soutenir sur l'air, si 
quelque condition, qui manque dans mes appareils, ne vient 
pas augmenter la résistance de l'air sous l'aile de l'oiseau. J'es^ 
père montrer que c'est la translation de l'oiseau qui produit 
cet accroissement de la résistance que rencontre l'abaisse- 
ment de son aile. 

En effet, l'air, comme tous les corps pondérables, présente 
les effets de l'inertie, c'est-à-dire que, soumis à une force 
impulsive constante, il résiste fortement pendant les premiers 
instants, puis acquiert une vitesse, et enfin tend à garder 
cette vitesse quand la force impulsive vient à cesser. 

Si l'on prend un disque léger, auquel on imprime un mou- 
vement uniforme, suivant une direction perpendiculaire à son 
plan, on peut, au moyen d'un dynamomètre inscripteur, placé 
en arrière du disque, constater la résistance de l'air aux diffé- 
rents instants de ce mouvement. On voit alors : i® une résis- 
tance considérable au début du mouvement; c'est l'effet de 
l'inertie de la colonne d'air que le disque tend à déplacer; 
tp une pression plus faible, qui se maintient pendant la durée 
du mouvement; 3<» une tendance à l'entraînement du disque. 
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lorsque celui-ci s'arrête; cet entraînement est dû à la vitesse 
acquise de la colonne d*air en mouvement. 

Ainsi la résistance que Tair présente aux mouvements d'un 
corps se compose d'un régime régulier, précédé et suivi de 
deux états variables. Le régime régulier est ce que les diffé- 
rents expérimentateurs ont cherché à mesurer; c'est à lui 
seul que s'appliquent les estimations qu'on a données de la 
résistance de Tair à un mobile animé de différentes vitesses. 

S'il est démontré que, pendant l'état variable initial, la ré- 
sistance de l'air atteint son maximum, il est clair que l'aile 
d'un oiseau devra trouver sur l'air un appui plus solide si, 
pendant toute la durée de son abaissement, elle peut se placer 
dans ces conditions initiales. Or, par suite de la translation de 
l'oiseau, l'aile, à chaque instant de sa descente, vient agir 
sur une nouvelle colonne d'air qu'elle tend à abaisser; mais, 
par suite de la faible durée de la pression qu'elle reçoit, cha- 
cune de ces colonnes d'air n'a pas le temps d'acquérir la vi- 
tesse de l'aile : elle se comprime donc et présente la résis- 
tance maximum de l'état variable initial. 

Pour démontrer l'exactitude de cette théorie, il fallait im- 
primera mes appareils artiQciels un mouvement de translation 
horizontale et constater, sous cette influence, un accroisse- 
ment de la résistance de l'air aux mouvements de leurs ailes. 

J'ai varié l'expérience de diverses manières et j'ai toujours 
constaté cet accroissement de la résistance de l'air, se tradui- 
sant par un ralentissement des mouvements de l'aile. 

Ainsi j'ai construit un oiseau artificiel dont les ailes étaient 
actionnées par une pompe à air. Une machine à vapeur, tra- 
vaillant d'une façon uniforme, commandait celte pompe et 
imprimait ainsi aux ailes des battements parfaitement régu- 
liers. L'oiseau artificiel, placé à l'extrémité d'un long bras de 
manège, pouvait à volonté battre des ailes sur place ou re- 
cevoir, en même temps, un mouvement rapide de translation 
circulaire. Dans ces conditions, si je mesurais l'amplitude des 
battements des ailes pendant l'immobilité de l'appareil, je 
trouvais que, entre ses deux positions extrêmes, l'aile for- 
mait un angle d'environ 60 degrés. En faisant tourner le ma- 
nège de manière à imprimer à l'oiseau factice une translation 
d'environ 10 mètres par seconde, on voyait l'amplitude des 
battements se réduire à 3o et même à 20 degrés. Or rien n'é- 
tait changé dans la force motrice, ni dans la fréquence des 
mouvements des ailes : il fallait donc admettre un accroisse- 
ment de la résistance de l'air pour expliquer cette diminution 
dans l'amplitude, c'est-à-dire dans la vitesse des coups d'aile. 

Craignant que la force centrifuge produite par la rotation 
du manège pût être accusée de produire quelques perturba- 
tions dans les mouvements des ailes, je fis des expériences 
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analogues en imprimant à l'appareil un mouvement de trans- 
lation rectiligne; j'obtins le même ralentissement des coups 
d'aile de la machine. 

Cette influence de la translation horizontale sur la résis- 
tance de Itaîr aux coups d'aile des oiseaux me semble expli- 
quer comment s'obtient le point d'appui dans le vol ; elle 
rend compte de certains faits que l'qbservation ou l'expé- 
rience révèle. Voici quelques-uns de ces faits : 

i"" Quand un oiseau s'envole, les mouvements de ses ailes 
sont très-étendus; ils le sont moins quand le transport hori- 
zontal de l'oiseau est devenu rapide. 

2"* Quand un oiseau vole attaché par un fil, il tombe, mal- 
gré ses coups d'aile, aussitôt que la tension du fil vient arrê- 
ter sa vitesse horizontale. 

S"* Un oiseau qui s'envole s'oriente, autant que possible, le 
bec au vent (d'Esterno); c'est parce qu'alors le vent, appor- 
tant sans cesse de nouvelles couches d'air sous les ailes, le 
place dans les mêmes conditions que la translation horizon- 
tale. 

4^° Quand on suspend un oiseau vivant au bras d'un n^anége 
qui lui permet d'exécuter les mouvements de ses ailes et de 
voler circulairement, on voit que, si l'on imprime au manège 
un rapide mouvement de rotation, les battements des ailes 
prennent une extrême lenteur. La révolution de l'aile d'un 
pigeon peut alors durer plus d'une seconde, au lieu d'un 
huitième de seconde, qui est sa durée normale. Comme tout 
mouvement musculaire se ralentit en raison des résistances 
qu'il éprouve, cette expérience est une des meilleurs preuves 
qu'on puisse donner de Taccroîssement de la résistance de 
l'air par la vitesse de translation de l'oiseau. 

L'espace seul me manque pour multiplier ici les preuves 
en faveur d'une* théorie qui me semble éclairer le point le 
plus obscur de la théorie mécanique du vol. 

Nouveau procédé de conservation des bois, par M. A» Hatzfeld. 

La question de la préservation des bois appliquée aux tra- 
verses des chemins de fer, poteaux télégraphiques, bois de 
service, etc., devient, de jour en jour, plus urgente, en pré- 
sence de l'accroissement des voies ferrées. De toutes les ma- 
tières employées jusqu'à ce jour, il n'en reste guère que denx 
en usage : le sulfate de cuivre et la créosote^ 

Le sulfate de cuivre ne donne que des résultats imparfaits 
et très-variables. On le comprend facilement : ce sel, très-so- 
luble, doit nécessairement être en partie délayé par les eaux 
de pluie et l'humidité du sol, de sorte qu'au bout d'un cer- 
tain temps l'action préservatrice disparaît; de plus, il se pro- 
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duit assez fréquemment dans le bois des altérations qui 
tiennent à l'impureté du sel employé ou à sa réaction acide, 
circonstances qu'il est bien difficile d'éviter, lorsqu'on opère 
industriellement, avec des matières dans lesquelles entre, à 
l'état de combinaison, un acide énergique ayant pour base un 
métalloïde, tel que le chlore, le soufre, l'azote, etc. 

Quant à la créosote, c'est une substance relativement rare, 
d'un prix élevé, de nature inflammable et, par suite, difficile 
à transporter et à manier ; de plus, et c'est peut-être la consi- 
dération la plus grave, c'est un produit qui, comme ceux 
qu'on extrait de la houille, peut, d'un jour à l'autre, par suite 
d'une découverte analogue à celle de l'aniline, acquérir une 
liaute valeur industrielle; l'emploi en deviendrait impossible 
pour la préservation des bois. 

Il est donc permis d'admettre que ces deux substances ne 
remplissent qu'imparfaitement les conditions nécessaires, et 
il devient utile de rechercher s'il n'existe pas d'autre matière 
pouvant utiliser tous les chantiers existants, c'est-à-dire être 
injectée indifféremment par les procédés Boucherie (action 
du poids d'une forte charge de liquide) ou Bréant modiQé 
(actions successives, en vase clos, du vide et d'une pression 
de plusieurs atmosphères.) Je propose le tannale acide de 
protoxyde de fer. Voici sur quelles considérations je me 
fonde. 

On sait que le bois se compose de cellulose, formant des 
cellules dans lesquelles s'est déposée peu à peu, dans les bois 
parfaits, la lignine, concrétion dure et qui domine dans les 
bois résistants, tels que l'ébène, le gaiac^ le chêne, les noyaux, 
les coques de noix, etc. Le bois contient, de plus, de la sève, 
qui tient en suspension des matières gommeuses, des sub- 
stances azotées, albumineuses, des principes colorants, etc. ; 
ce sont là les éléments de la destuction des bois, qui, en pré- 
sentant une nourriture abondante et agréable aux parasites 
animaux et végétaux, subissent une décomposition plus ou 
moins rapide, et entraînent, par leur altération, celle des au- 
tres éléments du bois. 

Si l'on parvient à expulser ces matières essentiellement 
putrescibles ou à les engager dans des combinaisons fixes et 
inaltérables, on empêchera leur décomposition et, par suite, 
celle des autres substances organiques plus résistantes, cellu- 
lose et lignine. Or un certain nombre de faits d'observation 
semblent démontrer que l'action du tannin sur les tissus vé- 
gétaux doit être analogue à celle qu'il exerce sur les tissus 
animaux, en y opérant une sorte de tannage, qui aura pour 
résultat de foriper des tannâtes albumineux, durs et impu- 
trescibles, tout à fait analogues aux tannâtes gélatineux pro- 
duits dans le tannage des peaux. 
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Ainsi le collage des vins se fait aussi bien au blanc d*œuf 
(matière albumineuse) que par la colle de poisson (matière 
gélatineuse); l'acide tannique contenu dans le vin forme> 
avec Tune ou l'autre de ces matières, un réseau solide qui 
enveloppe et précipite la lie au fond du tonneau. L'infu- 
sion d'écorce de chêne conserve les peaux des animaux, et 
s'emploie également pour garantir de la pourriture les filets 
des chasseurs et des pécheurs. Enfin, parmi les bois exotiques 
ou indigènes, tendres ou durs, les plus résistants sont les 
plus riches en acide tannique : ainsi, parmi les bois indigènes, 
le chêne, le châtaignier, le premier remarquablement dur, 
le second assez tendre, se conservent tous deux pendant 
de longues années, et l'on ne peut douter que ce ne soit sous 
l'influence de l'acide tannique dont ils sont imprégnés, qui 
réagit, après l'abatage des bois, sur les matières azotées et 
albumineuses contenues dans leurs vaisseaux capillaires. On 
est donc fondé à admettre que l'injection d'une solution d'a- 
cide tannique dans les bois de diverses essences assurera leur 
conservation, en les mettant, au point de vue chimique, dans 
des conditions analogues à celles dans lesquelles se trouve 
le chêne après l'abatage. 

Mais il ne suffit pas de préserver les bois tendres de la pour- 
riture, il faut encore les durcir, et, bien qu'au moyen de l'ac- 
tion de l'acide tannique on y arrive jusqu'à un certain point, 
par la transformation des matières molles contenues dans les 
canaux séveux, il est Important de donner aux bois d'essence 
tendre un plus grand degré de dureté, pour pouvoir les em- 
ployer aux usages industriels. J'arrive à ce résultat en faisant 
intervenir la remarquable propriété du tannate de fer, qui, 
parfaitement soluble et même incolore à l'état de protoxyde, 
se transforme sous l'influence de l'air en un sel. insoluble 
d'une couleur noir intense. Dissous dans l'acide tannique, à 
l'état de sel soluble, dans des proportions qui varient selon 
le degré de dureté à donner aux bois, il se transforme rapi- 
dement sous l'influence de l'air, se dépose dans les cellules 
du bois à l'état solide, et lui fait subir une sorte de pétrifi- 
cation, qui augmente encore l'inaltérabilité résultant de l'ac- 
tion de l'acide tannique. 

Ainsi se trouve résolue, d'une manière simple et pratique, 
la question de l'introduction d'un sel insoluble dans les bois. 
On peut opérer en injectant successivement l'acide tannique, 
puis un sel de fer soluble, ou au moyen d'une opération uni- 
que en injectant, à l'abri de l'air, le tannate de protoxyde de 
fer préparé à l'avance. 

Des résultats d'expériences démontrent l'efficacité de ce sys- 
tème ; en effet, on trouve fréquemment dans les terrains ferru- 
gineux des chênes très-anciens, de couleur noire et dans un 
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élal parfart de conservation; j'en citerai un exemple tout à 
fait remarquable. En i83o, on a retrouvé, à Rouen, des mor- 
ceaux de bois de chêne provenant des pilotis d'un pont fondé 
en 1 i5o; ce bois ressemble à l'ébène, dont il a acquis la du- 
reté et la couleur; l'analyse chimique a démontré que cette 
modification était due à la présence de peroxyde de fer 
(Chimie de Berthier). Le raisonnement et Texpérience s'ac- 
cordent donc pour conclure en faveur du procédé que je pro- 
pose. 

Matières premières et prix de revient de V injection, — L'é» 
corce de la plupart des arbres, les jeunes rameaux et les 
feuilles, notamment des chênes, bouleaux, ormes, sumacs, 
châtaigniers, noyers, etc., les racines de lormantille et de his- 
torié, le brou des noix, des marrons, les extraits de bois exo- 
tiques, renferment le tannin en grande proportion et lui 
doivent leurs propriétés astringentes. 

Dans l'étal actuel de rindustrle, on peut se procurer le 
tannin à 1 franc le kilogramme au plus, au moyen des extraits 
de bois employés dans la teinture; mais il faut remarquer que 
ces produits, employés seulement aujourd'hui au point de 
vue de la tannerie et delà teinturerie, n'utilisent qu'une bien 
faible quantité des ressources que présente le règne végétal. 

Il n'est pas douteux qu'une consommation considérable de 
ce produit amènerait la création de nombreuses usines, prin- 
cipalement dans les régions pauvres où croissent le châtai- 
gnier et autres essences convenables. La richesse industrielle 
du pays serait ainsi augmentée, en même temps que le prix 
de revient de ce nouveau produit baisserait notablement. En 
admettant même le prix actuel, 600 grammes suffisant pour 
l'injection d'une traverse, le prix de revient de l'acide lanni- 
que ne dépasserait pas of^fio par traverse. 

Quant aux sels de fer, ils sont d'un prix tellement m^inime, 
que c'est à peine s'il y a lieu d'en tenir compte. Les sels de 
proloxyde de 1er, solubles dans l'acide lannique, carbonate, 
sulfate, protochlorure, pyrolignite, sont faciles à se procurer 
ou à préparer. Le pyrolignîte, qui semble le mieux convenir, 
vaut 20 francs les 100 kilogrammes, et, au titre de 20 degrés 
Baume, contient environ 7 pour 100 de fer. L'acide tannique 
en neutralisant 12 pour 100 de son poids, si l'on adopte pour 
produit normal à injecter \ d'acide lannique et \ de lannate 
de proloxyde de fer, qui reviendra de o^%o5 à o^',o6, on arrive, 
en tout, à une dépense, par traverse, de o^%65. 

Des essais en grand sont, en ce moment, en cours d'exécu- 
tion, pour la Compagnie des Chemins de fer de l'Est et l'Admi- 
nistration nationale des télégraphes, avec l'autorisation et le 
concours de M. le Ministre de l'Intérieur. 
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Sur le prétendu dégagement de l'ozoke des plantes, 

par M. JT. Sellacci. 

M. Scoutetten^ médecin à Metz, fut le premier à admettre, 
en i856y que l'oxygène qui se dégage des plantes sous l'in- 
fluence de la lumière solaire possède les propriétés de l'o- 
zone. Cette opinion, bien que dérivée des résultats d'expé- 
riences, fut pourtant contredite et démontrée erronée par 
M. CloêZy qui, dans la même année i856, fit de nombreuses 
et minutieuses recherches, afin de s'assurer si l'oxygène qui 
provient des plantes possédait vraiment les propriétés de l'o- 
zone. Les expériences de M. Cloêz démontrèrent, d'une ma- 
nière incontestable, que cet oxygène ne possède que les pro- 
priétés ordinaires, et firent connaître, d'une manière évidente, 
que la coloration du papier ozonoscopique à l'iodure de po- 
tassium amidonné, dont M. Scoutetten s'était servi dans ses 
recherches, n'attestait pas, comme il l'avait interprété, que 
l'oxygène dégagé des plantes fût doué des propriétés de l'o- 
zone, mais qu'il représentait le résultat d'une action com- 
plexe, que l'oxygène ordinaire, l'humidité et la lumière exer- 
çaient simultanément sur le papier sensible, indépendamment 
de l'action de l'ozone. 

La répétition des expériences faites par M. Scoutetten et 
M. Cloêz me mit à même de m'assurer non-seulement que 
les résultats des expériences, recueillis par eux, étaient exacts, 
mais encore de me convaincre, de plus en plus, de la juste 
interprétation que M. Cloêz en avait donnée. De nouvelles 
recherches me paraissaient inutiles pour constater si les 
plantes dégagent ou non, de leurs parties vertes, l'oxygène 
ozone; néanmoins, comme tout le monde ne s'accorde pas 
à reconnaître que la manière de voir de M. Scoutetten est 
erronée, et que beaucoup de personnes, même aujourd'hui, 
croient que les plantes produisent de l'ozone, je tentai de 
nouvelles expériences que je vais exposer en détail. 

Par le moyen d'un gazomètre, je faisais passer un courant 
d'air dans une cloche en verre, tubulée, delà capacité de lo li- 
tres, recouvrant un pot de fleurs avec plantes vivantes, ou 
bien des branches ou feuilles récemment coupées. Avant 
d'arriver à la cloche, l'air parcourait un tube de verre, ayant 
60 centimètres de longueur,''dont la moitié était recouverte à 
l'extérieur de papier noir, et l'autre moitié, laissée dans les 
conditions ordinaires. Une fois dans la cloche, l'air était 
obligé de parcourir un deuxième tube, pareil à celui que je 
viens de décrire, et par lequel il se répandait dans l'atmo- 
sphère. Dans l'intérieur de chacun de ces tubes se trouvaient 
placés deux papiers ozonoscopiques à l'iodure de potassium 
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amidonné, dont l*un dans la partie éclairée el Taulre dans la 
partie obscure. L'air, qui traversait l'appareil avec une vitesse 
de 20 litres à l'heure, était humide et contenait -p^ de son 
volume d'anhydride carbonique. Je maintenais l'appareil 
complètement exposé à la lumière directe du soleil pendant 
toute la durée de l'expérience. Le tube de verre recouvert, 
d'un côté, de papier noir, et laissé, de l'autre côté, dans les 
conditions ordinaires, fut, avant toute autre personne, imaginé 
par M. Cloëz et employé dans ses ingénieuses recherches. 
M. Cloëz, cependant, se servit, par suite des conditions spé- 
ciales dans lesquelles il opérait, d'un seul de ces tubes, établi 
dans les mêmes conditions, en les plaçant dans un appareil 
particulier, à la sortie du gaz dégagé des plantes aquatiques 
sous l'influence de la lumière. 

Dans les recherches faites avec l'appareil que je viens de dé- 
crire, je me trouvais dans des conditions différentes de celles 
dans lesquelles se trouva M. Cloëz; je crus pour cela oppor- 
tun d'adapter deux tubes au lieu d'un seul, afin de mettre en 
comparaison la coloration des papiers placés dans le premier 
tube avec ceux du second, et tirer de là des conclusions beau- 
coup plus intéressantes. 

Dans le tableau (p. 370), j'ai placé les résultats obtenus 
dans mes observations, faites pendant des heures comprises 
entre 10 heures du matin et 4 heures du soir de chaque jour. 

L'examen des résultats d'expériences placés dans le tableau 
suivant conduit aux conclusions suivantes : 

I** La coloration des papiers placés dans la partie éclairée 
des tubes ne peut être produite par l'ozone que l'on pourrait 
admettre existant dans l'air qui traversa l'appareil ; car, dans 
ce cas, les papiers qui se trouvaient dans les parties des tubes 
recouvertes de papier noir auraient dû être aussi impres- 
sionnés que les autres. L'inaltérabilité absolue des papiers 
placés dans la partie noire de chaque tube, tant si celle-ci sui- 
vait que si elle précédait la partie éclairée des tubes mêmes, 
donne une grande valeur à la conclusion maintenant formulée. 

7P L'intensité de la coloration du papier éclairé du second 
tube placé à la sortie de l'air de l'appareil, correspondant, sauf 
quelques légères et peu importantes différences, tantôt néga- 
tives, tantôt positives, à l'intensité de la coloration présentée 
par le papier qui se trouvait dans la partie éclairée du pre- 
mier tube placé à l'entrée de l'air dans lappareil, exclut d'une 
manière absolue l'opinion que l'activité chimique de l'air, 
prouvée par la coloration même, fût dépendante de l'ozone 
produit par les plantes ou parties de plantes placées dans la 
cloche. En effet, si l'air qui traversait l'appareil avait été 
chargé d'ozone, quand il se trouva en présence des parties 
vertes des plantes, outre qu'il aurait dû colorer le papier 
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placé dans la partie noire du second lube, celui correspon- 
dant à la partie éclairée aurait dû présenter une coloration 
plus grande que celle du papier placé dans la partie éclairée 
du premier tube. 

3** La présence de l'ozone, étant exclue par les considéra- 
tions qui précèdent, Tinaltérabilité des papiers placés à Tahri 
de la lumière et Taltération présentée par ceux placés dans la 
partie éclairée des tubes, prouve la justesse de la manière de 
voir de M. Cloêz, qui attribue à Faction complexe et simul- 
tanée de l'oxygène humide et de la lumière solaire la colora- 
lion que reçoivent, dans plusieurs cas, les papiers à Tiodure 
amidonné, indépendamment de l'ozone. 

Premier tube- Second tobe. 

desexpé- Noms des plantes Partie Partie Partie Partie. 

Epoqae. riences. Etat du ciel. placées sons cloche. éclairée, noire, éclairée, noire. 

1871. ^ Plantes vivantes. 

aa juillet. 1'' Sans nuages. Pelargonium hortulano- 

rum 0,5 0,0 o,5 0,0 

Id. 3 Id. Id 2,0 0,0 1,5 0,0 

3 août. 3 Id. Pelargonium odorat issi- 

mum a, 5 0,0 2,5 0,0 

Id. 3 Id. Id 3,0 0,0 3,0 0,0 

8 Id. 2 Peu de nuages. Thymus vulgaris i,5 0,0 i,5 0,0 

Id. 3 Id. Id 3,0 0,0 3,0 0,0 

10 Id. 3 Id. Dictamus albus 3,5 0,0 3,5 0,0 

Id. 1 Id. Id 0,0 0,0 0,5 0,0 

la Id. 3 Id. Lactuca sativa 2,0 0,0 2,0 0,0 

Id. 3 Id. Id 3,0 0,0 3,0 0,0 

19 Id. 3 Id. Gazons diVec Tri licumre- 

pens et TrifoUum ré- 
pons 2,0 0,0 2,5 0,0 

Id. 3 Id. Id 2,5 0,0 2,5 0,0 

Parties de plantes récemment coupées. 

ai août. 1 Sans nuages. Feuilles de Lactuca sa- 

tim 1,0 0,0 1,0 0,0 

Id. 2 Id. Id 1,0 0,0 1,5 0,0 

27 Id. 2 Id. Rameaux de Salvia offi- 

cinalis 1,0 0,0 o,5 0,0 

Id. 2 Id. Id..* 1,0 0,0 1,0 0,0 

29 Id. 2 Peu de nuages. Rameaux de Juniperus 

virginiana 2,0 0,0 2,0 0,0 

W. 2 Sans nuages. Id 2,5 0,0 2,5 0,0 

■4 août. 3 Peu de nuages. Feuilles d'Jcer plata- 

noides i,5 0,0 2,0 0,0 

ï^. 2 Id. Id 2,5 0,0 2,5 0,0 
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4° Les expériences faites avec les plantes vivantes, ayant 
dénriontré d'une manière très-évidente que l'ozone n'est pas 
produit par les parties vertes des végétaux, donnent une va- 
leur aussi aux résultats obtenus, en se servant de parties de 
plantes récemment coupées; car on n'ignore pas que la fonc- 
tion -chlorophyllique continue à avoir lieu même dans les 
parties vertes des plantes coupées, dont on obtient les mêmes 
produits que ceux des plantes vivantes. 

Sur un nouveau sacgharimètbe et sur un moyen pour rendre la 
flamme de la soude absolument monqchromatique, par m. jlau- 
reut. 

Tout saccharlmètre se compose d'un polariseur placé devant 
une flamme et, à une certaine distance, d'un analyseur armé 
d'une petite lunette. Entre les deux se place la solution qui 
a la propriété de faire tourner le plan de polarisation des di- 
vers rayons polarisés qui la traversent suivant des angles 
différents. Si l'on emploie une lumière monochromatique, il 
suffit alors de faire tourner l'analyseur d'un angle égal à celui 
dont aura tourné le plan de polarisation du rayon donné. Le 
point capital, et dont dépend la précision de l'instrument, 
consiste dans l'appréciation exacte de l'extinction réelle ou 
relative. 

Le nouvel instrument que je présente se compose d'un 
prisme biréfringent ordinaire pour polariseur, et d'un Nicol 
pour analyseur; ce dernier est fixé, ainsi qu'une petite lu- 
nette de Galilée, sur une alidade avec laquelle ils tournent. 
La partie nouvelle consiste en une plaque de gypse clivé 
mince et couvrant la moitié d'un diaphragme situé entre le 
polariseur et l'analyseur. Placée entre deux Niçois, dont les 
sections principales sont perpendiculaires, cette plaque donne ' 
le jaune du deuxième ordre, correspondant à la raie D de la 
soude, soit avec la lumière blanche, soit avec la lumière jaune. 
Si les Niçois ont leurs sections parallèles avec la lumière blan- 
che, on a la couleur complémentaire bleu-violet; avec la lu- 
mière jaune, on a du noir : c'est cette remarque qui m'a 
servi de point de départ. 

Cette plaque est fixe, mais le polariseur peut tourner ; quand 
il marque zéro, ainsi que l'alidade, on a pour les deux moitiés 
du diaphragme l'extinction complète. Si le polariseur mar- 
que 2 degrés, par exemple, on n'a plus l'extinction complète, 
mais les moitiés sont encore de même nuance; alors, en 
tournant l'alidade de 2 degrés à gauche, l'une des moitiés de- 
vient noire tandis que l'autre s'éclaircit; en tournant Tali-^ 
dade de 2 degrés à droite, on a l'apparence inverse. En tour- 



372 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

nant le polariseur même de l'angle maximum, 4^ degrés, on 
a les mêmes phénomènes. 

La ligne de séparation est aussi un clivage, de sorte qu'elle 
est très-fine et disparaît même quand on établit Tégalité de 
nuances. 

Cette plaque de gypse produit donc très-simplement Teftet 
d'un polariseur en deux parties, dont les sections princi- 
pales feraient entre elles un certain angle, et, de plus, elle 
permet, sans complication, de rendre cet angle variable de 
zéro à 45 degrés, ce qui peut être d'un précieux avantage 
dans les applications; car, un liquide plus ou moins décoloré 
étant donné, on pourra choisir l'angle qui donnera le maxi- 
mum de la précision. 

L'agencement mécanique de l'appareil présente aussi quel- 
ques particularités : une petite glace, fixée sur le porte-loupe, 
renvoie la lumière du bec sur les divisions et évite l'em- 
ploi d'une lumière accessoire. Il y a deux divisions : l'une 
en degrés saccharimétriques, l'autre en degrés ordinaires; je 
les ai placées toutes deux concentriquement à la partie supé- 
rieure, ce qui en rend la lecture plus facile. La mise au zéro 
se fait au moyen d'un bouton molleté et d'un ressort antago- 
niste qui évite le jeu. Je propose même de supprimer tout à 
fait ce mouvement, en faisant commencer la chiffraison à l'ex- 
trémité gauche des divisions. Le résultat serait donné par une 
simple soustraction, et l'on éviterait de remettre souvent au 
zéro, ce qui, dans la pratique, est une cause d'erreur assez 
fréquente. 

J'indiquerai maintenant un moyen simple pour rendre la 
flamme de la soude tout à fait monochromaiique, moyen pou- 
vant s'appliquer aux saccharimètres et à tous les cas où l'on 
a besoin d'une Jumière très-homogène. 

Il consiste à interposer, entre la flamme et le polariseur, 
une plaque de bichromate de potasse clivé, qui a la propriété 
d'absorber les rayons violets, les rayons bleus et une partie 
des rayons verts que renferme la flamme de la soude, rayons 
qui diminuent la précision, quand on veut établir l'égalité de 
nuances, en donnant des couleurs différentes aux deux moi- 
tiés du diaphragme. 

£tât de mal ÉPiLEPTiQUE, par M. V. Cornll. Extrait 
d'un ouvrage de M. Bourneville. 

Nous analysons ici un chapitre des Études cliniques et ther- 
mométriques sur les maladies du système nerveux de M. Bour- 
neville, ouvrage qui n'est pas encore terminé, et qui contient 
une série de renseignements originaux. 
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L'état de mal épileptique est caractérisé : i'^ par la répéti- 
tion en quelque sorte incessante des accès qui souvent de- 
viennent subintrants; 2*» par un collapsus^ variable en degré, 
pouvant arriver jusqu'au coma le plus absolu, sans retour de 
la lucidité ; 3® par une hémiplégie plus ou moins complète et 
passagère ; 4° P^i* 1^ fréquence du pouls et de la respiration; 
5° et surtout par une élévation considérable de la tempéra^ 
ture, élévation qui persiste dans les intervalles, d'ailleurs 
brefs, des accès convulsifs. 

Ces symptômes peuvent être divisés en deux périodes : 
1° une période d'état ou période convulsive; 2P une période 
consécutive ou méningitique. 

Dans la période méningilique, les accès épilepiiques se ré- 
pètent sans laisser aux malades un instant de répit ; ils de- 
viennent même subintrants ; la phase terminale ou de stertor 
d'un accès est par exemple brusquement interrompue par de 
nouvelles convulsions. Le pouls est régulier, mais petit et 
précipité; la respiration est fréquente, laborieuse, sans qu'il 
y ait de bruits anormaux dans la poitrine. 

La peau est le siège d'une chaleur mordicante, la face est 
couverte de sueur; les globes oculaires, déviés soit à gauche, 
soit à droite, sont atteints de nystagmus; les pupilles, égale- 
ment ou inégalement dilatées, ne sont plus contractiles. Les 
pommettes et les lèvres sont cyanosées; l'émission des urines 
est involontaire. 

Dans la plupart des cas, il existe une hémiplégie passagère 
qui intéresse le même côté de la face. 

De tous les symptômes de cette période convulsive, le plus 
important, après la multiplicité des accès, c'est l'élévation de 
la température. M. Bourneville, qui a le premier constaté ce 
fait depuis plusieurs années, a vu la température s'élever dès 
les premiers accès avec une rapidité telle qu'elle atteint 
4o, 4* degrés et plus. 

Le malade peut mourir dans celte période convulsive; il 
peut aussi exceptionnellement, il est vrai, revenir rapidement 
à son état de santé habituel. Le plus souvent à ces accidents 
succède la période méningitique. 

Celle-ci répond à ce que M. Delasiauve a décrit sous le nom ^ 
de congestion méningitique. L'intelligence est plus ou moins 
gravement atteinte. Les malades sont plongés dans une pro- 
fonde hébétude ou dans un véritable état comateux. Par in- 
stants, cette dépréciation intellectuelle est remplacée momen- 
tanément par une agitation maniaque ou par des hallucinations. 
La nutrition est troublée; la peau est terreuse, sèche ; les 
joues se creusent; les yeux se cernent; le corps entier est 
plus ou moins amaigri. 
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Parallèlement à ces symptômes, la température, qui avait 
baissé après la disparition des accès, subit une nouvelle ascen- 
sion. Si la maladie doit se terminer par la mort, la dépression 
des forces fait de rapides progrès, la température monte à 
4i ou 4^ degrés, le coma devient absolu et le malade succombe. 
I)ans le cas contraire, le collapsus diminue, la digestion se 
rétablit et les malades reviennent à eux. 

Sur sept cas observés par M. Bourneville, la durée des 
deux périodes de Tétat de mal épileptique a duré de trois à 
neuf jours. La période convulsive, dans les cas où elle a seule 
existé, a varié entre un et trois jours. Quatre fois sur sept, 
rétat de mal épileptique a eu une issue fatale. 

Le diagnostic de cet état avec Turémie éclamptique, qui 
y ressemble par bien des côtés, se fera, suivant M. Bourne- 
ville, par la constatation de la courbe thermométrique très- 
élevée dans Tétat de mal épileptique, normale ou au-dessous 
de la normale dans Turémie éclamptique. 

Pour ce qui concerne Tanatomie pathologique, les autopsies 
d'épileptiques morts dans Télat de mal sont loin de donner la 
cause des phénomènes observés et de leur dénouement fatal. 
On note des ecchymoses du péricrâne, une injection ou des 
ecchymoses de la pie-mère, une coloration rosée, de couleur 
hortensia par places, de la substance grise des circonvolutions, 
un léger degré d'érosion des circonvolutions après Tablalion 
de la pie-mère. A cela il faut joindre les troubles anciens et 
peu nets, et non constants, de la nutrition du cerveau qui 
existent parfois chez les épileptiques, tels que l'inégalité du 
poids des deux hémisphères, d'anciens foyers de ramollisse- 
ment, des atrophies, etc. 

Les oiseaux utiles. — Avis aux instituteurs. 

Les auxiliaires de Thomme contre les insectes sont, en pre- 
mière ligne, les oiseaux insectivores, certains insectes carnas- 
siers, quelques petits animaux, les hérissons, par exemple, 
et même la taupe, qui détruit beaucoup de vers blancs. 

La quantité d'oiseaux insectivores diminue d'année en 
année d'une manière sensible. Il faudrait exercer une surveil- 
lance active pour empêcher la destruction des nids et ensuite 
protéger les oiseaux contre les pièges et même contre le 
fusil. 

Les oiseaux les plus utiles sont les mésanges, les fauvettes, 
les rossignols, les bergeronnettes et beaucoup d'autres en- 
core. Il serait donc bon d'interdire la chasse des oiseaux in- 
sectivores et notamment des petits oiseaux, non-seulement 
par tout engin de chasse, mais encore par le fusil ; mais. 
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comme une telle prescription serait difficile, on pourrait attein- 
dre le même résultat en interdisant la vente sur les marchés 
de tous les petits oiseaux, beaucoup plus'utilesque nuisibles 
à la conservation de bien des récoltes. 

A ce sujet, le Journal d'agriculture et d'horticulture de la 
Gironde fait les réflexions suivantes : 

La vérité est que les petits oiseaux disparaissent de plus en 
plus et que les races s'éteignent. Dans ce moment, on paye-, 
rait les merles 1000 francs la douzaine, que le plus habile 
braconnier ne se chargerait pas d'en fournir une dans le dé- 
partement de la Gironde. Et cependant, quels destructeurs 
d'insectes que les merles 1 II suffit de voir avec quelle ardeur 
ils piochent la mousse dans les prairies, pour se faire une 
idée de la quantité innombrable de larves de hannetons, vers, 
chenilles et autres rongeurs dont ils font leur proie. 

Les rossignols, les fauvettes, les tits, les bergeronnettes, 
les rouges-gorges, les alouettes, les pinsons, les linottes, pé- 
rissent par millions chaque jour dans les engins de toutes 
sortes, notamment dans les pantes. 

Dans le département des Basses -Pyrénées, par lequel se 
font les grands passages, chaque champ a son jeu de pantes, 
et il n'est pas rare, dans les jours favorables, de voir un chas- 
seur revenir avec sa besace pleine de cent douzaines de petits 
oiseaux. 

Et puis on se plaint des ravages de la chenille dans les épis 
du maïs, et des désordres de toutes sortes causés aux bour- 
geons de la vigne, à ses mannes et à ses grappes en verjus, 
par des ennemis que le vigneron pourchasse en vain, car ils 
échappent à sa vue et ne peuvent être détruits que par des 
agents à l'œil plus perçant, à Tinstinct plus éclairé, qui sa- 
vent où les trouver et qui, depuis le matin jusqu'au soir, les 
poursuivent dans leurs plus secrètes retraites avec une persé- 
vérance qui ne se dément jamais. 

Si les petits oiseaux étaient épargnés, bientôt on les verrait 
reprendre leur utile office dans les proportions voulues par 
la nature. 

Il y a vraiment de quoi s'alarfner de voir arriver dans les 
villes des sacs pleins de pauvres petits oiseaux, qui apportent 
un bien faible appoint à l'alimentation publique et qui ren- 
draient de si grands services en détruisant des millions d'in- 
sectes dont les ravages peuvent être évalués tous les ans à 
des centaines de millions de francs. Il est bien triste que 
l'homme ne veuille pas prendre des mesures pour conserver 
des récoltes qui lui coûtent toujours cher et pour lesquelles 
il se donne tant de peine. 

100 à 200 millions de récoltes en plus tous les ans fourni- 
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raient, sans aucun doute, un appoint important à Talimen- 
talion. 

« 

Le confluent de là Valserine. Note de M. de Morande. 

Lorsqu'on va de Bellegarde à CliâlilIon-de-Michaille, on 
aperçoit, sur la rive gauche de la Valserine, une accumulation 
de débris qui ressemble de loin à la moraine d'un ancien gla- 
cier; mais, en l'examinant de près, on reconnaît que c'est du 
sable, et qu'on y trouverait difficilement une pierre un peu 
grosse. Celte circonstance caractéristique montre que ce ter- 
rain est simplement une alluvion. Depuis qu'elle s'est for- 
mée, elle a été ravinée sur plusieurs points par les eaux plu- 
viales qui descendent de la montagne .voisine; mais, en se 
plaçant près du château de Musinens, on distingue encore 
netiement qu'elle a une pente uniforme et en sens inverse 
du cours actuel de la rivière. Pour expliquer cette forme gé- 
nérale, on est conduit à admettre que le rocher du Credo 
barrait autrefois le cours de la Valserine comme il barrait le 
cours du Rhône, et qu'il formait ainsi en amont un lac dont 
les eaux s'étendaient même au-dessus de Musinens; elles ont 
dû baisser ensuite lentement à mesure que la Valserine se 
frayait un passage à travers le rocher. 

— M. MArtlii, au Mans, adresse les observations faites en 
janvier en trente-neuf stations de la Sarthe. La quantité de 
pluie varie entre i5™"* recueillis à Monlmirail et 67 à Neu- 
villeile. 

— M; de 1» Cournerie, à Alençon, transmet le tableau 
des observations faites en Janvier en treize stations de l'Orne. 
La quantité de pluie varie entre 35*»" recueillies à Sées et 82 
à la Ferté-Macé. 

— M. Raulln, à Bordeaux. Pluie en janvier, 23"". 

— M. CflATerie, à Morcenx. Pluie en janvier, 44'"°'« 

— MM. Clmiite frères, au Vigan. Pluie en janvier, i55"". 

— M. DalMè0, au Grau-du-Roi. Pluie en janvier, 33"". 

— M. Maria, à la Tour-St-Louis. Pluie en janvier, 3o"". 

— M. Piazzi Smitli adresse les observations faites en 
janvier en quatre stations de l'Ecosse. Nous en extrayons la 
pluie recueillie : Glascow, 108""; Dundee, 53; Aberdeen, 
32; Paisley, 118. 

— M. le D' Blaneliard, à Pernes, Pluie en novembre, 
92""; en décembre, 5i; en janvier, 4» 



Paris. — Imprimerie de Gauthieb-Villars, qaal des Angostins, 55. 
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Relation d*une expédition au GROSNLAity occidental, par M. A. 
NoROBifSKJÔLDy compte rend» pac M« CM. Clriid. 

Les plus grands glaciers de la terre aboutissent à la côte 
occidentale du Groenland. Lors de son voyage de i86o, le 
docteur Hayes s'avança sur un de ces glaciers jusqu*à une dis- 
tance de 128 kilomètres de son extrémité, au port Foulke, 
sans apercevoir dans rintérieur du pays la limite ou Torlglne 
de cet immense courant d'eau solidiûée. En 1870, M. Nor- 
denskjold, le chef des expéditions scieniitiques suédoises 
aux îles Spitzbergen, pénétra aussi dans l'intérieur par un 
de ces grands glaciers à 70 kilomètres de son extrémité ter- 
minale. Le savant professeur de l'Université de Stockholm a 
publié en suédois la relation de ce voyage, qui a eu des résul- 
tats du plus vif intérêt pourja géographie physique et les 
sciences naturelles. Il était accompagné de MM, Berggren et 
Oeborg, de l'Université de Lund, et du docteur Nordstrom, 
d'Upsala. Un navire du commerce du Groenland, parti de Co- 
penhague le i5 mai, débarqua les voyageurs à Godhavn le 
2 juillet, après une navigation assez difficile. 

Pendant celte traversée d'Europe au Groenland, un des 
membres de l'expédition, M. Oeberg, fit des observations in- 
téressantes sur les causes de la coloration variable des eaux 
de la mer à la surface. L'océan Glacial présente alternative- 
ment des bandes de couleur différente nettement tranchée. 
T. XIII. 25 



378 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Déjà Scoresby et le docteur Brown avaient constaté que celte 
coloration était due à de petits organismes, des dialoma- 
cées; M. Oeberg reconnut de plus que non-seulement les es- 
pèces de ces êtres microscopiques varient dans des eaux de 
coloration différente, mais que chaque bande est caractérisée 
par une espèce particulière. Toutes les espèces ne sont pas 
encore connues, et il reste à faire, sous ce rapport, des re- 
cherches attentives sur lesquelles M. Jules Girard a appelé 
Tatjtention en France dans un ouvrage récent. Pendant que le 
docteur Oeberg s'arrêta à Egedesminde pour s'occuper de 
draguage et d'études sur la composition du fond des mers, 
M. Nordenskjôld, accompagné *de M. Berggren et de deux 
Groënlandais, se rendirent dans la branche septentrionale du 
fjord d'Auleitsivik, afin de s'avancer à la surface des glaciers 
aussi loin que possible vers l'intérieur. Les tentatives anté- 
rieure^ faites pour pénétrer à l'intérieur par les glaciers de 
la partie du Groenland n'avaient pas abouti. 

Commencée le 19 juillet, celte course conduisit d'abord 
M. Nordenskjôld et ses compagnons par-des5us des amas de 
pierre et de terre qui recouvrent le bord extérieur des glaces. 
L'accès même du glacier fut pénible, mais, en arrière des 
amas de décombres formant les moraines, la surface devint 
.généralement unie, quoique souvent traversée par de larges 
crevasses. Pour éviter ces crevasses, les voyageurs se rap- 
prochèrent du milieu, mais trouvèrent là la glace tellement 
inégale, qu'on n'avançait qu'à grand'peine. A quelque dis- 
tance de l'extrémité, les pierres et la terre cessèrent. Par 
contre, le glacier présentait une multitude de trous circu- 
laires remplis d'eau, au fond desquels il y avait une poudre 
grise où Ton reconnut, à l'aide du microscope, des traces vé- 
gétales disséminées dans une masse de grains blancs trans- 
parents. Une analyse de M. Nordenskjôld montra que ces 
grains sont un sable granitique, dont la composition, la pré- 
sence delà soude notamment, indique une provenance étran- 
gère à la région granitique du Groenland et décèle une origine 
énigmatique. L'auteur propose le nom de kriokonite pour ce 
minéral. Peut-être provient-il de la région basaltique ou des 
volcans supposés de l'intérieur du Groenland. Les membres 
de l'expédition allemande observèrent aussi, en 1869 et en 
1870, dans les glaciers le long de la côte orientale, des trous 
semblables avec une poudre grise au fond. Quant à M. Berg- 
gren, il recueillit, à la surface du glacier, une grande quantité 
d'algues, tellement abondauites sur certains points qu'elles 
donnent à la glace une coloration particulière. Ces algues 
fournissent six espèces différentes dont le Scytonema gra- 
cile fut la plus fréquente. 

Lorsque la glace devint plus difficile, M. Nordenskjôld et 
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le docteur Berggren furent abandonnés par les Groënlandais 
et continuèrent seuls leur course en laissant en arrière les 
traîneaux avec une partie des provisions. Le 24 juillet ils se 
trouvèrent à une hauteur de 600 à 700 mètres au-dessus du 
niveau de la mer et à 60 kilomètres à Test du point de départ 
à Textrémité du glacier. Faute de provisions suffisantes, il 
fallut songer à retourner vers la côte, bien que Tétat du gla- 
cier eût permis de continuer le voyage vers Tintérieur. L'as- 
censîon d*une butte de glace de 100 à 200 pieds d'élévation 
donna une vue assez étendue dans toutes les directions. Dé 
tous côtés s'étendait un immense désert de glace. Malgré la 
sérénité du ciel et une température s'élevani au soleil à 
26 degrés C, toute trace d'êtres animés avait disparu. Vers 
Tintérieur le glacier continuait à s'élever sans laisser pa- 
raître de montagne ni de rocher à nu. Pendant le jour l'élé- 
vation de la température déterminait une fusion active de la 
glace à la surface qui était sillonnée alors par de vraies ri- 
vières. Pendant la nuit l'eau gelait de nouveau. On retourna 
vers la côte à marches forcées. Les voyageurs ne retrouvèrent 
plus les provisions laissées en arrière sur le glacier; mais la 
route du retour fut plus facile, moins crevassée, et ils attei- 
gnirent leur chaloupe dans la nuit du 26 juillet. 

L'extrémité terminale du glacier en est la partie la plus ac- 
cidentée, la plus difficile. Cela explique l'insuccès des pre- 
mières tentatives faites pour pénétrer à l'intérieur. Sur une 
longueur de 5 à 6 kilomètres, le glacier parcouru par M. Nor- 
denskjôld présenta une surface inégale, déchirée en tous sens, 
sillonnée de crevasses. Puis la glace devint plus unie, avec 
les crevasses fort larges encore, profondes de plusieurs cen- 
taines de pieds, mais faciles à contourner. Par contre, les 
cavités circulaires profondes de 20 à 60 centimètres et les 
buttes de glace de i à 2 coudées d'élévation se présentèrent 
serrées les unes contre les autres, bordées pendant le jour par 
degrands courants d^eau. Souvent les courants d'eau, pareils 
à de larges rivières, se précipitent en chutes magnifiques à 
l'intérieur des crevasses colorées d'un bleu profond. Une fois, 
les voyageurs virent jaillir près d'une de ces belles cascades une 
fontaine intermittente, causée sans doute par la pression de 
Tair que l'eau entraînait dans sa chute. Ailleurs on rencon- 
trait, au fond des dépressions de nappes d'eau plus ou moins 
grandes, des sortes de lacs. 

Tandis que sur la côte orientale l'état des moraines parait 
indiquer un état à peu près stationnaire des glaciers, ceux-ci 
gagnent actuellement du terrain du côté de l'ouest, au point 
que nombre de localités naguère accessibles par des indigènes 
encore vivants sont maintenant recouvertes par la glace. D'un 
autre côté, tout indique aussi une extension plus considé- 
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rable encore des glaciers à une époque antérieure. Tout le fjord 
d^Auleitsivik a dû être rempli par la glace, qui recouvrit na- 
guère toute la côte actuellement à nu. La pénurie des tour- 
bières se prononce en ce sens ; car la tourbe est rare et ne 
dépasse jamais une épaisseur de quelques pouces, malgré l'a- 
bondance des mousses. M. Nordenskjôld conclut de ce fait 
que le temps pour la formation de la mousse a été court, en 
admettant cependant une durée minimum de 18000 années 
pour l'époque depuis laquelle le glacier s'est retiré du fjord, 
durée qui nous semble exagérée. Les récents envahissements 
dés glaciers sur la côte occidentale ne permettent pas en tous 
cas d'admettre une progression continue des glaces à l'époque 
actuelle, pendant laquelle il y a eu aussi sur d'autres points 
des mouvements de retraite considérables. Dans les Alpes 
notamment, nous avons des exemples précis de la progres- 
sion et de la retraite alternative des glaciers pendant les der- 
niers siècles. M. Nordenskjôld croit pouvoir rattacher ces 
phénomènes à des oscillations de la croûte terrestre, comme 
dans la théorie soutenue par Sartorius de Waltershausen. Il 
cite pour la côte occidentale du Groenland la constatation sur 
plusieurs points d'un affaissement continu et assez rapide 
pour devenir sensible pendant un temps relativement court. 
Le Danois EinarHansen soutient, entre autres, avoir positive- 
ment remarqué un abaii^sement du sol pendant son séjour au 
Groenland de dix-neuf années. Un faible changement dans 
l'inclinaison du lit des glaciers déterminerait une modifica- 
tion considérable dans la vitesse de leur mouvement. La 
glace, sans augmenter précisément de masse, s'avancerait plus 
vite par suite de l'affaissement des côtes, elle pénétrerait plus 
avant dans les fjords et recouvrirait une plus grande étendue 
de pays. Sans aucun doute les mouvements du sol exercent 
une influence marquée sur le développement des glaciers, 
mais ces changements tiennent plus encore aux variations de 
la température et des précipitations de neige, comme je 
compte l'établir dans un travail spécial. 
. Pour contribuer à l'étude des changements de température 
aux époques anciennes, l'expédition donna ûne.attention par- 
ticulière à la recherche des restes organiques des parties 
superficielles du sol. Elle recueillit dans ces couches vingt- 
trois espèces d'animaux fossiles qui vivent encore actuel- 
lement dans la mer Glaciale. La collection botanique du 
D' Berggren dans le fjordd'Auleitsivik fut moins riche et plus 
faible que sur l'ile de Discoe, qui est de formation basaltique. 
Par contre, les mouches se montrèrent fort inc*ommodes par 
leur grand nombre. On entreprît ensuite une excursion du 
plus vif intérêt à l'intérieur du fjord de Jacobshavn. Sur les 
anciennes cartes du Groenland, ce fjord traverse lé pays de 
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part en part jusqu'à la côte orientale. Aujourd'hui un grand 
glacier y débouche, qui envoie à la mer des glaces flottantes. 
Autrefois ses abords ont été certainement plus dégagés de 
glace à cause des nombreuses traces d'habitations humaines 
disséminées le long du fjord principal comme sur sa branche 
méridionale de Tessiursak. Lors de la visite de M. Nordens- 
kjôld, l'entrée de cette branche du côté delà mer était obstruée 
par des montagnes de glaces, tandis que Tintérieur restait 
plus libre. Quant aux habitations, les plus grandes se trouvent 
si près du glacier que, suivant toute probabilité, la glace ne 
s'en approchait pas tant à l'époque où elles étaient occupées. 
Toutefois, il est difficile de distinguer la séparation du gla* 
cier des glaçons qui en sont déjà détachés. D'un autre côté, 
les ruines de plusieurs maisons se trouvent si près de la mer 
que les flots en baignent la base, ce qui semble démontrer 
aussi un abaissement de cette partie du littoral. Parmi les dé- 
combres, on découvrit une quantité d'ustensiles en pierre, 
mais point d'instruments en fer. Parmi les débris osseux, il y 
avait des restes de tous les mammifères encore vivants au 
Groenland, sauf du bœuf musqué qui semble par conséquent 
ne pas avoir habité cette localité. Selon M. Nordenskjôld, le 
fer dont se sont servis les Groênlandais n'est pas d'origine mé- 
téorique, comme on le pense généralement, mais il a été 
amené par les courants avec les épaves de navires. Le voya- 
geur trouva un échantillon de cette dernière origine, et il 
pense que le fer météorique est trop cassant pour être tra- 
vaillé 1 

Au commencement du mois d'août, l'expédition se parta- 
gea de nouveau en deux groupes pour continuer ses re- 
cherches. MM. Berggren exploraient la baie de Discoe pen- 
dant que M. Nordenskjôld et le D' Nordstrom se rendaient 
dans la région basaltique, afin de recueillir les fossiles ani- 
maux et végétaux des dépôts de lehm, de sable et de lignite 
qui accompagnent le basalte. Les résultats furent très-riches. 
Après une navigation le long de la côte, au nord-est, et une 
visite à la péninsule de Noursoak, ils touchèrent le 20 août à 
Omenak et rentrèrent à Godhavn le 3o. Le 28 septembre, 
l'expédition reprit le chemin de l'Europe et rentra à Hel- 
singfôrsle2 novémbre.Sauf quelques jours pluvieux, le temps 
fut irès-beau pendant toute la durée du séjour au Groenland. 

M. Nordenskjôld rapporta une magnifique collection de 
plantes fossiles recueillies sur vingt points dififérents et pro- 
venant de cinq dépôts nettement distincts par leur âge. Il dé- 
termina aussi la position astronomique de vingt-deux points 
qui servirent pour la construction d'une carte de cette partie 
du Groenland jointe à la relation. Quant aux résultats des re- 
cherches zoologiques et botaniques de MM. Berggren et 
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Oeberg, le long de la côte, ils ne sont pas moins intéressants. 
La flore de Claushavn est relativement riche en phanérogames 
comme en mousses, tandis que les draguages fournirent une 
quantité d'algues. Le catalogue joint à la relation indique 
quatre-vingt-dix-sept espèces de thallogamées, de monoco- 
lylédonées et de dicotylédonées, plus soixante et onze es- 
pèces de mousses et quarante espèces d'algues. Mais la 
découverte qui parut la plus importante fut celle d'énormes 
masses de fer auxquelles M. Nordenskjôld attribua une ori- 
gine météorique. Une de ces masses, de forme ovale, me- 
surait 2 mètres de long sur i mètre d'épaisseur avec un 
poids d'environ aSooo kilogrammes. En 1871, le gouver- 
nement suédois envoya un de ses navires de guerre pour 
recueillir ces blocs à Ovifak, sur la côte méridionale de 
Discoe. Depuis leur arrivée en Europe, la composition de 
ces blocs a donné lieu à des discussions animées au sein de 
la Société géologique de France, en 187 1 et en 1872 : des mi- 
néralogistes distingués en ont contesté l'origine extra-ter- 
restre et nous signalerons notamment la présence de filons 
ferrugineux dans une roche basaltique voisine de leur gise- 
ment. En tous cas, le poids comme le volume des blocs fer- 
rugineux rapportés de l'île de Discoe est supérieur à celui de 
toutes les météorites connues. 

Sur Là transparence et l'opacité acoustique DB L'ATHOSPBteE, 

par M. TyiidAll. 

« 

Le professeur Tyndall a lu à l'une des dernières séances de 
la Société Royale, et le vendredi 16 janvier à l'Institution 
royale, un travail remarquable sur la transparence et Vopa^ 
cité acoustique de Vatmosphère, Il avait été chargé par la 
corporation de Trinity House de déterminer la distance à 
laquelle les signaux ordinaires de brume, tels que porte-voix, 
trompettes marines, sifflets à vapeurs et coups de canon, 
pouvaient être entendus en mer, et de chercher à constater 
les causes des variations dans cette distance dépendant de 
changements dans les conditions atmosphériques. Les si- 
gnaux ayant été convenablement disposés sur le haut des 
falaises du South Foreland, dans le voisinage de Douvres» 
M. Tyndall, monté sur un vapeur que le gouvernement avait 
mis à sa disposition, s'éloignait ou se rapprochait de la côte 
jusqu a ce que les sons devinssent perceptibles à l'oreille. Il 
fut frappé, dès l'abord, des variations singulières et en appa- 
rence inexplicables qui n'ont pas tardé à se présenter. Jusqu'à 
présent il était généralement admis qu'un temps clair et 
serein, surtout si un léger vent soufflait dans la direction de 
l'observateur, était favorable à la propagation des ondes se-* 
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nores ; or les résultais obtenus par M. Tyndall montrent que 
ceu« opinion ne repose sur aucune donnée exacte. C'est ainsi 
que, le aS juin, la direction du vent étant favorable, le son de 
la trompette marine, ainsi que le. bruit de l'explosion d'une 
pièce de 18 tirée sur les falaises au-dessus de Douvres, s'en- 
tendait distinctement en mer à une distance de 5 j milles 
anglais, soit, en nombres ronds, 8^~, 76. Le lendemain 26, ces 
mênhes sons étaient perceptibles à une distance de la côte de 
17 kilomètres, et cela malgré un vent directement contraire. 
Le I" juillet, nonobstant une brume épaisse et un vent con-. 
traire, les sons étaient perceptibles à une distance de 20^"*, 5, 
soit plus de deux fois celle, à laquelle on avait pu les entendre 
par un temps clair et un vent favorable. Le lendemain, 

2 juillet^ il est survenu tout à coup dans l'atmosphère une 
opacité acoustique vraiment extraordinaire ; la distance de la 
côte à laquelle le bruit du canon était perceptible n'était plus 
que de 6''*'', 75, sans cause météorologique apparente. Le 

3 juillet, par un temps serein et très-chaud, la mer étant par- 
faitement calme^ il a fallu se rapprocher jusqu'à 3*^^,5 de la 
côte pour que le bruit du canon de 18 devînt perceptible. 
L'observateur distbfiguait bien chaque bouffée de fumée, mais 
sans entendre le plus petit son. 11 paraît donc démontré 
qu'une atmosphère claire et sereine n'est nullement favorable 
à la propagation du son, et que l'accord entre la transparence 
optique et la transparence acoustique, constaté par le D^ J)er- 
ham, dans les Transactions philosophiques pour 1708, et 
généralement admis dès lors, ne repose sur aucun fonde- 
ment réeh Nous arrivons maintenant à l'explication que pro- 
pose M.Tyndali. 

Le 3 juillet, jour où, comme nous venons de le voir, le 
bruit des signaux ne pouvait être entendu au delà de 3^*^,5 
de la côte, le temps était parfaitement calme et exceptionnel- 
lement chaud. Les rayons d'un soleil ardent, tombant sur la 
surlace de la mer, devaient nécessairement donner lieu à une 
copieuse évaporation. Cette vapeur, suivant M. Tyndali, ne se^ 
mêle pas à l'air de manière à former un tout homogène, mais 
donne lieu, au contraire, à des espaces inégalement saturés, 
quelquefois même, peut-être, à des espaces où l'air est pres- 
que entièrement remplacé par de la vapeur élastiqu'C d'eau. 
Or les surfaces, bien qu'invisibles, qui servent de^ limites à 
ces espaces, présentent justement les conditions requises 
pour la production d'échos partiels par réflexion, lesquels, au 
lieu de faciliter la propagation des ondes sonores, tendent, 
au contraire, à les disperser. L'explication proposée s'est 
trouvée en quelque sorte confirmée le 3 juillet même, jour 
où, comme nous l'avons \ii, par un temps clair et très-chaud, 
le bruit du canon ne s'entendait pas au delà de 3*''^5. Tout à 
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coup est survenu un nuage suffisamment épais pour voiler 
complètement le soleil et qui a dû avoir naturellement pour 
effet de ralentir Tévaporation à la surface de la mer, et de 
permettre à la vapeur déjà formée de se mêler plus intime- 
ment avec Tair ambiant. Au bout de quelques minutes, la 
distance à laquelle le bruit du canon était perceptible s'est 
accrue graduellement de 3^", 5 à 3^", 75. Cette distance a été 
en augmentant le soir à mesure que le soleil se rapprochait 
de rhorizon jusqu'à atteindre, vers le coucher, le chiffre de 

L'expérience suivante, due au génie inventif de M. Tyndall, 
et qu'il cite à l'appui de sa théorie, fournit un exemple frap* 
pant de la réflexion que peut subir le son, lors de son pas- 
sage d'une surface aérienne à une autre de nature différente. 
Les ondulations sonores provenant d'une petite sonnette for* 
tement agitée sont transmises à travers un long tube plein 
d'air atmosphérique pur, et vont tomber sur une flamme 
gazeuse brûlant à l'air libre. Celle-ci se met à l'instant même 
à vibrer à l'unisson. Ensuite, au moyen d'un mécanisme très- 
ingénieux et d'une série de cellules placées les unes au-des- 
sus et les autres au-dessous du tube, l'auteur fait traverser 
celui-ci par des couches alternantes de deux gaz de densités 
très-inégales, savoir l'acide carbonique et le gaz de la houille 
suivant une direction perpendiculaire à celle de Tonde so- 
nore. Dans ce cas, bien que le bruit de la sonnette continue à 
se faire entendre, la flamme résonnante reste complètement 
inerte, l'onde sonore se trouvant péfléchie et dispersée par 
les surfaces limitrophes de ce milieu non homogène. M. Tyn- 
dall assimile cette réflexion du son à celle de la lumière réflé- 
chie par l'écume d'eau, les nuages, la neige et autres sub- 
stances à l'état de poussière fine. 

Ainsi qu'on pouvait le présumer, l'effet d'une forte averse 
de pluie a été d'augmenter la distance à laquelle le bruit du 
canon était perceptible à l'oreille de l'observateur. Dans la 
matinée du 8 octobre, l'explosion de la pièce de 18 était à peine 
perceptible à la distance de 8^'",75 de la côte anglaise. 
L'après-midi est survenue une forte averse de pluie mé- 
langée de grêle ; aussitôt le son s'est graduellement renforcé, 
et en s'éloignant toujours plus de la côte on a pu l'entendre 
distinctement à la distance de la kilomètres. Dans ce cas, la 
chute d'eau avait arrêté l'évaporation de la mer, et rendu à 
l'atmosphère son homogénéité. 

Jusqu'à présent on avait, en général, cru que les brouillards 
et les brumes épaisses étaient moins favorables à la propaga- 
tion du son qu'un temps clair et serein. De nouvelles obser- 
vations, faites récemment par M. Tyndall, sur la grande pièce 
de Hyde Park, connue sous le nom de Serpentine River, les 
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lo, II et II décembre, jours pendant lesquels Londres a été 
plongé dans un brouillard exceptionnellement épais, ont con- 
duit à un résultat diamétralement opposé. En effet, pendant 
les trois jours qu'a duré le brouillard, les sons étaient percep- 
tibles à une distance beaucoup plus grande que par le temps 
clair qui Ta précédé, ou qu'ils ne l'ont été le lendemain de sa 
disparition complète. Le temps était assez froid, et la vapeur 
provenant de la surface de Teau se trouvait sans doute con- 
densée à mesure qu'elle tendait à se mélanger avec Tair. II 
résulterait de ceue dernière observation que, comme le fait 
remarquer M. Tyndall, la même cause qui diminue la transpa- 
rence optique de l'atmosphère tend à accroître sa transparence 
acoustique. 

Au reste, M. Tyndall reconnaît avec une parfaite loyauté 
que la première idée de l'explication qu'il propose lui a été 
suggérée par des observations tie Humboldt sur la chute du 
Niagara, dont le bruit se faisait entendre trois fois plus loin de 
nuit que de jour, Humboldt attribuait cette différence à la 
formation de colonnes d'air raréfié au-dessus de chacun des 
nombreux rochers dont la plaine est parsemée, et qui, expo- 
sés le jour aux rayons directs du soleil, acquéraient une tem- 
pérature fort supérieure à celle de l'herbe. Suivant lui, la 
diminution dans la distance de propagation du son pendant 
le jour provenait de la réflexion que devaient subir les ondes 
sonores à la limite des surfaces aériennes de densités inégales. 

Mbsurs de la cbalbubi par M. €}• ll'est« 

Le calorimètre i glace accuse tme quantité d'eau de fusion 
en rapport avec le plus ou moins de chaleur des substances 
en expérimentation, et comme cette eau de fusion est tou- 
jours dans des conditions de température qui sont identiques, 
c'est un résultat qui est toujours en proportion rigoureuse 
avec la cause qui le produit; c'est pourquoi cette eau est 
une irrécusable mesure de la chaleur, tandis que les échelles 
de température, basées sur la dilatation, ne donnent que des 
indications qui diffèrent avec la nature des substances ob* 
servées; ces échelles ne procurent donc que des repères de 
température : elles ne sont que des thermoscopes. 

Je me suis proposé de rechercher les relations entre la ca- 
lorimétrie et la thermométrie. 

A cet effet, je me suis aidé des meilleures données de la 
science pour calculer l'effet mécanique extérieur d'une ca- 
lorie que je suppose appliquée à faire monter de zéro à i de- 
gré C. d'abord du gaz azote, ensuite du gaz hydrogène, et j'ai 
trouvé pour ces effets mécaniques extérieurs deux quantités 
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kilogrammétriques, qui ne diffèrent entre elles que de moins 

dp ' 

J'ai tiré de ces résultais les conséquences suivantes : 

Puisque les deux gaz en question diffèrent entire eux par 
toutes leurs propriétés physiques, que tous deux sont éloi- 
gnés de leurs points de liquéfaction, on peut admettre qu'ils 
sont inégalement éloignés de ces points. Or, puisque, malgré 
cette inégalité d'éloignement, une même calorie produit, par 
l'entremise de ces deux gaz, des effets mécaniques extérieurs 
presque identiques, effets manifestés par des dilatations pa- 
reilles, il s'ensuit que, toutes les fois que sur un des gaz ré- 
putés parfaits, et à des distances inégales du point de liqué- 
faction, on applique une calorie, elle accuse la dilatation à 
zéro; et réciproquement, quand une échelle de température 
est graduée à l'aide de volumes qui sont entre eux en rapport 
constant, cette échelle indique, pour chaque division, le même 
nombre de calories. 

J'ai calculé un manuel de correspondance pour passer de 
l'échelle ordinaire des températures à une échelle proposée, 
en extrayant ce manuel d'un tableau comparatif de deux sé- 
ries de volumes du gaz hydrogène. Dans une des séries, les^ 
volumes croissent en différence constante, et dans l'autre en 
rapport constant. Ce manuel est calculé pour des centièmes 
de degré de — 4^°^ •+- 262*»,4o, ce qui fait 3o24o subdivisions. 

La chaleur soulève les problèmes les plus curieux de la 
science ; la chaleur intervient dans toutes les opérations chi- 
miques de l'industrie ; la chaleur est aussi l'agent mécanique 
de rinduslrie le plus puissant ; en un mot, l'homme, exerçant 
son intelligence ou sa puissance sur la matière, trouve dans 
la chaleur son principal instrument. £n donnant une mesure 
de la chaleur, j'espère avoir résolu une des plus importantes 
questions qui puissent être posées au monde savant et au 
monde industriel. 

Découverte d'une nouvelle station de Troglodytes, par 
M. Rousseau, sous-inspecteur des forêts de Carcas- 
sonne. 

En visitant une grotte, il y a environ un mois, j'avais pres- 
senti qu'elle avait pu être habitée dans les âges quaternaires. 
Cette grotte porte le nom de Trou de la Crousade; elle est 
dans le calcaire crétacé inférieur de la montagne de la Clape 
(Aude), à environ 2 kilomètres des relais de la Méditerranée, 
sur le territoire de la commune de Gruissan. 

Pénétré de cette idée, j'y suis retourné, le 18 courant, 
accompagné de cinq ouvriers et de M. Garcin, ingénieur civil, 
chef d'institution à Narbonne, qui, la veille, m'avait offert 
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spontanément son concours pour me seconder dans ces re- 
cherches. 

Les fouilles exécutées ont rempli mon attente. 

Nous avons trouvé quatre os aiguisés en poinçons et pointes 
de flèche, une grande quantité de silex taillés, généralement 
de formes prismatiques à trois faces, des cendres, des char- 
bons, des os calcinés, des débris de coquilles inarines ayant 
servi d'ornement ou dont on mangeait Tinlérieur, des dents 
incisives et molaires de cheval, de b^uf, de mouton, de 
sanglier, des mâchoires de rongeurs (genre lapin très-petit), 
des parties des squelettes de tous ces animaux éparpillés à 3o 
et 60 centimètres de profondeur, une grande quantité de gros 
os de. cheval et de ruminants brisés par éclats, sans trace de 
broiement par des animaux carnassiers. De ceux-ci je n'ai 
qu'une dent et quelques os non encore définitivement 
classés, puisque le temps m'a manqué. 

La découverte la plus importante consiste en un fragment 
de maxillaire supérieur, muni de deux molaires, et ayanjt toute 
l'apparence de débris humains. Je ne certifie pas encore cette 
origine, bien que j'aie consulté un savant médecin et \m vé- 
térinaire distingué, qui tous deux prétendent que ces dents 
sont humaines. Comme elles sont très^grosses, l'individu de- 
vait avoir une taille assez élevée. 

D'après la classification de M. de IMortillet, les habitants de 
cette caverne seraientde l'époque de Sol utré, la plus ancienne 
après celle des Moustiers. 

J'enverrai plus tard une description détaillée des produits 
de ces recherches. 

Mode de respiration de diverses espèces de poissons a pha- 
ryngiens LABTRiNTHiFORMES ; par M. Car1»oniiier. 

Certains naturalistes, pensant que les Poissons de ce groupe 
remplissent d'eau leurs cellules pharyngiennes, ont avancé 
que ces animaux vivent hors de l'eau plus longtemps que 
tous les autres. J'ai pu constater que ces Poissons, hors de 
leur élément, meur^t tout aussi vite que des Carpes ou des 
Tanches de même taille. En réalité, les cellules pharyn- 
giennes sont des réservoirs d'air, que l'animal vient puiser et 
renouveler fréquemment à la surface de l'eau. 

J'ai remarqué ce fait en premier lieu sur le Macropode de 
la Chine, introduit pour la première fois en France en 1869, 
et que j'ai pu reproduire en abondance. Ces Poissons sup- 
pléent à l'insuffisance de la respiration branchiale à l'aide de 
bulles d'air qu'ils viennent de temps en, temps puiser dans 
l'atmosphère et qu'ils expulsent par les ouïes. Mais les bulles 
chassées à un moment donné ne sont pas celles que l'animal 
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vient à Tinstant de prendre par la bouche : il y a substitution 
des bulles d'air nouvellement absorbées à celles qui résul- 
taient d'une absorption antérieure et dont Toxygène a proba- 
blement disparu. En disséquant sous Teau l'organe respira- 
toire, on constate aisément la présence de nombreuses bulles 
d'air qui occupent les cellules pharyngiennes. 

Le 5 décembre 18789 j'ai reçu directement de Calcutta dix- 
sept Gouramis {Osphromenus olfax) et dix Àrcs-enrciel^ pois- 
sons appartenant au même groupe des Pharyngiens labyrin- 
thiformes. 

Comme le Hacropode» le Gourami monte aussi à la surface 
chercher de l'air, mais bien plus fréquemment; il procède 
d'une manière un peu différente à chaque ascension et, près 
de la surface, il rejette par la bouche et non par les ouïes les 
globules d'air épuisés, puis il renouvelle sa provision; si l'un 
commence son ascension, comme à un signal donné, tous les 
autres le suivent. Les Macropodes chinois agissent de même 
en été. 

Le petit poisson ^/v-en-c/e/, ainsi que le Gourami, rejette 
par la bouche l'ancienne bulle d*air avant d'en saisir une 
nouvelle; mais en apparence il se rapproche des façons de 
faire du Hacropode, car, humant l'air avec violence, il ne cal- 
cule pas le volume de ce qu'il en peut retenir et le trop-plein 
est chassé par les ouïes, mais la bulle d'air utilisée pour la 
respiration et désoxygénée est toujours expulsée par la 
bouche et près de la surface de l'eau, avant de procéder à 
Tabsorption d'une bulle nouvelle. 

— H. le capitaine Amand ITIgié écrit de Marseille : 

« Le sujet de la Communication insérée en tète du Bulletin 
du 8 février, n^ 327, par M. Belgrand, offre un intérêt trop 
puissant pour la santé publique pour ne pas être l'objet d'une 
étude complète; d'après cette Communication, toutefois, 
l'analyse chimique a été seule consultée, et, comme on peut 
le voir par les conclusions, les résultats obtenus sont encore 
loin d'être concordants. 

» Je me suis occupé, spécialement à Marseille, surtout de- 
puis l'invention de meLfontaine-JUtre Alcarazas Hydronette 
des propriétés hygiéniques de l'eau du canal de la Durance, 
et j'ai cherché à me rendre compte, par les moyens à ma dis- 
position, des dangers qu'il pourrait y avoir par son passage et 
son séjour dans des tuyaux ou plaques en plomb. 

D Voici le résultat des observations que j'ai pu faire et quMl 
serait facile d'obtenir en nombre considérable. 

» I® Des caisses à eau en plomb, ou recouvertes de feuilles 
de plomb, ayant servi une dizaine d'années, ont été trouvées 
couvertes de poudre blanche de carbonate et leur poids pri- 
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mitif était réduit dans des proportions énormes. Ces caisses 
ont dû offrir des dangers d'intoxication. 

D 2** Quelques parties de plomb dans des caisses ont été 
trouvées piquées par des vers : le climat de Marseille aurait-il 
produit cette exception? 

D 3*" Le plus grand nombre de caisses à eau qui fonctionnent 
à partir des quinze ou seize ans n'offre d'autre altération que 
la teinte blanche à la surface. 

» Pour se rendre un compte plus exact et beaucoup plus 
complet qu'il ne m'a été possible de le faire, oa pourrait con- 
sulter les fontainiers et plombiers, afin de voir, par suite de 
leurs observations et des expériences à faire : 

S'il n'y a pas des plombs dans le commerce beaucoup 
plus susceptible de s'altérer. 

jo Ce mode de recherches ne pourrait, ce me semble; qu'ar- 
der et justifier celles obtenues par l'analyse chimique. » 

Note sur l'adrore boréale du 4 février, 
par M. jr, Cliautard. 

Le mercredi 4 février, à 8 heures du soir, une aurore bo- 
réale s'est manifestée à Nancy et dans les environs, vers le 
nord-ouest. Le ciel était pur, parfaitement étoile, le vent 
nord, le thermomètre à — 5*> et le baromètre à 'jS^'^fi. 

Une lueur rouge, comprenant en largeur près de 55 à 60 de- 
grés, se manifesta tout d'abord, puis cinq ou six bandes blan- 
ches verticales se détachèrent nettement et atteignirent le 
zénith, *se dirigeant vers le sud. Ce phénomène ne dura que 
peu d'instants, car à 8^3o"* tout avait disparu. L'aiguille de la 
boussole ne fut que très-faiblement influencée, et les appa- 
reils télégraphiques fonctionnèrent sans Interruption pendant 
tout le temps de l'apparition de cette aurore. 

— M. ITIcialein, secrétaire de la Commission météorolo- 
gique du Puy-de-Dôme, écrit, à la date du i5 février : 

a Le 9 janvier 1874, à 4** 4^" ^^ soir, par un ciel pur et se-' 
rein, un météore, traversant l'espace dû sud-ouest au nord-est, 
a été aperçu à Saint-Jean-des>011ières, canton de Saint-Dier- 
d'Auvergne : 

» Les caractères de ce phénomène, dont le parcours, rap- 
porté aux mesures terrestres, paraissait être, à l'œil nu, d'en- 
viron 100 mètres, étaient les suivants, autant qu'il a été pos- 
sible d'en juger sans le secours d'aucun instrument : 

» Boule de feu d'environ o",io de diamètre, laissant à sa 
suite une traînée lumineuse d'environ 10 mètres de longueur. 

» Aucun vent n'agitait Tair, ni avant, ni pendant, ni après 
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l'apparition du phénomène, dont la durée perceptible à l'œil 

a été de plus d'une seconde, n 

AnSmoscope portatif de M. le D' V»fc«rt, médecin 
en chef à l'Hôlel-Dieu du Puy. 

La difficulté que l'on rencontre souvent d'avoir à sa portée 
un point de repère commode pour déterminer avec précision 
la direction des nuages et, par suite, celle do vent qui les 
chasse, m'a donné Vidée de résoudre le problème, à l'aide 
d'un petit appareil, dont la figure cî-jointe reproduit la dispo- 
sition. 



L'instrument est fort simple : il se compose d'une plan- 
clietle longue de 6 à 8 centimètres, large de 2 à 3, dans la- 
quelle sont encliâssés un miroir plan formant un rectangle 
Irès-allongé et une petite boussole. 

Pour se servir de l'instrument, on guette un nuage qui 
passe au-dessus de sa tète, et l'on en cherche l'image dans le 
miroir tenu horizontalement à la main. On place alors le mi- 
roir de façon que l'image du nuage ou d'un point choisi dans 
ce dernier parcoure le grand axe de l'instrument. Ce der- 
nier se trouvant dès lors orienté dans le sens du vent, rien 
n'est plus facile que d'en diherminer eicacieraeni la direction, 
à l'aide de la boussole qui accompagne le miroir. 

Ce petit appareil fonctionerait même aussi bien la nuit que 
le jour. 

Relevé MSTâOBOLOGiQUE de Poitibbs pods les années 1872-1873, 
par M. le comte Suuiae de T*uchtnibert. 

La moyenne annuelle barométrique ramenée à zéro et cor- 
rigée de l'altitude a été, à Poitiers, de 760'""', 85. 

La moyenne des maxima et des minima thermoméiriques, 
11°, 34. La moyenne de 6 heures du matin et de 6 heures du 
soir, io°,9o. La moyenne générale, basée sur cinquante an- 
nées d'observations, est de ii",35. 
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, La température mensuelle se répartit ainsi, de décem- 
bre 1872 à décembre 1878 : 

6«,85, 5%o2, 3%72, 8%63, 9%oo, i2%68, i6°,48, 200, i3% 
ig'jGg, i5^,56, Il^I7, 7", 17. Février, avril, mai, juin sont 
sensiblement au-dessous de la moyenne générale. Mai, sur- 
tout, offre une différence notable, par rapport à la moyenne 
générale, qui est de i5^ 3o. Janvier a été bien au-dessus de la 
moyenne générale, 3**, i4« 

La moyenne tbermométrique âe 6 heures du matin à 
10 heures du soir, observations horaires, est de 120,28. La 
moyenne sous branches, au soleil, i5% 12. 

La plus basse température de Tannée a été de — 5°, 2 le 
29 janvier; la plus haute, 32^,5 le 8 août 1873. 

La moyenne des maxima est de i5",47; celle des mî- 
nima 7S44« ^^ moyenne de ces deux extrêmes donne 1 1**,45. 

La tension moyenne annuelle de la vapeur d'eau a été 
8"'", 72, L'humidité relative, 76, c'est-à-dire, à peu de chose 
près, l^s relevés de 1871-1872. 

La quantité de pluie, à Poitiers, sur la place de la Préfec- 
ture, 117 mètres d'altitiide, est de 848"^°» ; la moyenne géné- 
rale annuelle étant 572"»», il y a un excédant, pour Tannée 
1872-1873, de 276""*. Ces résultats sont à peu près identiques 
à ceux de 1871-1872. La pluie se répartit ainsi mois par mois : 
ij^mm^ II 3, 5q, io5, 29, 39, 137, 27, 36, 29, 83, 88, Avril, 
mai, juillet, août, septembre, sont au-dessous de la moyenne 
générale. 

Les jours de pluie ont été de i45> la moyenne générale 
étant 120. Mois par mois, ils se présentent ainsi : 17, 12, i5, 
16, 9, II, i3, 10, 8, II, II, 12. Tous ces nombres sont au- 
dessus de la moyenne. Les jours d'intervalle donnent pour 
moyenne annuelle 3J,57; ainsi: 4» ïo> 3> 3> ^* 3, 2, 3, 3, 5, 
3, 4* Les jours consécutifs présentent pour moyenne annuelle 
2^,78, ainsi : 3, 4» 3, 3, 2, 2, 6, 2, 1, 3, 2, .2, toujours abstrac- 
tion faite des fractions du jour. Parmi ces jours de pluie, il 
faut compter 9 jours déneige, 3 jours de grésil et 7 jours de 
grêle. 

L'évaporation a été de 646"*", soit, par mois : 24™°, 33, 25, 
43, 59, 88, 66, 99, 97, 49> 4<^> 23. Si Ton retranche la quantité 
d'eau évaporée delà quantité de pluie tombée, 848™'", on ob- - 
tient, pour la quantité d'eau destinée aux sources et à l'ali- 
mentation des plantes, 2o3™". 

Nous avons enregistré 92 jours de rosée et ^o jours de gelée 
blanche. Il y a 18 jours de glace, dont Tépaisseur maximum 
diurne a été 13™". 

État de l'atmosphère. —Nuageux, 278 jours; couvert, 53; 
clair, i4; presque clair, 20, brouillard, 23; brumeux, i. 
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Le vent s'est coraporlé comme suit: N, 49 5 NNE, 12; 
NE, 37;ENE, 18; E, 58; ESE, 11; SE, 17; SSE, i5; S, 5; 
SSO, 34; 80, 162; OSO, 71 ; ONO, 36 ; NQ, 97 ; NNO, 53. Vent 
nul, 34; très-faible, 58; faible, i52; moyen, 294; fort, ia4; 
très-fort, 36. 

i3 bourrasques ou tempêtes : les 2, 3, 8, 10 et i3 décem- 
bre 1872; les 19 et 20 janvier 1873; les 2 et 11 mars; les i3 et 
i5 septembre; le 23 octobre; le 27 novembre. 

Le Clain a débordé les 3 et 12 mars; 

Iris, 23 février, 17 et i8 ju-in, 4 juillet, 18 août; 

Halo lunaire, 7 août, 2 et 3 octobre. 

Arrivée des hirondelles, le 2 avril 1873; départ, le i4 sep- 
tembre. 

Pluie recueillie en neuf stations udométriques delà Vienne : 

École Normale, 89°^°»; Mondion, 65i;Montreuil-Bonnin,8o4; 
Isles-Jourdain, 929; Availles-Limousines,955; Lusignan, 902; 
Gençay, 848; Civray, 1028; Charroux, 10 10. 

— M. le comte de Toucliiiiibert adresse le tableau des 
observations faites en janvier en quinze stations de la Vienne. 
La quantité de pluie varie entre 6""* recueillis à Montmorillon 
et 32 à Chapelle-Monlreuil. — a La température exception- 
nelle de ce mois n'est pas avantageuse. Les bourgeons des 
arbres commencent à grossir comme si nous étions en avril. 
Le chèvrefeuille a des feuilles développées, le noisetier cha- 
tonne, les petits pois ont 6 centimètres de hauteur, les lilas 
sont boutonnés. Il est à craindre que Thiver ne nous garde 
des rigueurs pour le mois d'avril et le commencement de 
mai. » 

— M. G. Vimercatâ adresse la a Revistà scienti6co-in- 
dustriale » de janvier 1874, publiée à Florence. 

— M. TaccUni envoie de Palerme les a Memorîe della 
Società degli Spettroscopisti italiani d. 

— M. Cik, CSrad adresse un extrait du Bulletin de la So- 
ciété de Géographie : a Résultats scientifiques des explora- 
tions de l'océan Indien à Test des Spitzbergen en 187 1 ». 

— M. A. Dumonl; transmet les numéros de décembre et 
de janvier dé la a Revue de France ». Paris, rue de la Feuil- 
lade. 

— MM. Barboux et Hoftel envoient le a Bulletin des 
Sciences mathématiques et astronomiques de janvier 1874 ». 
(Paris, Gauthier-Villars.) 
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Industrie des ghemins de fer, par M. P. Maifiiie. 

Chauffage des voitures, — La question du chautTage des 
voitures à voyageurs préoccupe toujours les administra^tlons 
des chemins de fer. Comme nous l'avons dit ailleurs, si elle 
est résolue en j^rincipe, elle est encore bien loin de, l'être, du 
moins d*une manière définitive, quant aux moyei|^ pratiques. 
Aussi ne cesse-l-on, tant en France qu'à rélfà^nger, de se 
livrer à des expériences, généralement fort dispendieuses» 
dont le public oublie trop souvent de tenir comme aux Com- 
pagnies. Nous ne reviendrons pas sur les différents systèmes 
qui ont été essayés, surtout en Allemagne. Nous nous con- 
tenterons de donner une idée irès-succincte de celui qui a 
été adopté par le chemin de fer du Nord de F^mpereur Fer- 
dinand et qu'on a pu remarquer à TExposition^rniverselle de 
Vienne, et nous ajouterons quelques détails à la description 
que nous avons déjà faite du mode adopté par la Compagnie 
des Charenles. 

C'est au moyen de l'air chaud que la Compagnie autri- 
chienne chauffe ses voitures à voyageurs. L'appareil qu'elle 
emploie se compose d'un cylindre en tôle contenant une 
espèce de réchaud pour recevoir le combustible, lequel est 
un mélange de coke et de charbon de bois. Le cylindre est 
percé de trous à la partie inférieure et communique à un ré- 
gulateur l'arrivée d'air pour brûler le combustible, tandis 
T. XIII. i6 
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qu'un lube de cuivre placé à Tune de ses extrémilés permet 
aux gaz brûlés de se rendre au dehors. Enfin tout l'appareil 
est entouré d'uile enveloppe métallique parfaitement close, 
de laquelle partent deux tubes, Tun pour amener Taîr chaud 
dans la voiture, l'autre pour ramener dans Tappareil Tair re- 
froidi de la voiture, en sorte que celle-ci se trouve chauffée 
d'une manière continue. Ajoutons que des évents convena- 
blement disposés permettent d'introduire dans chaque véhi- 
cule la quantité d'air extérieur nécessaire pour en régulariser 
la température. Ce mode de chauffage a été appliqué pendant 
tout l'hiver dernier, et avec le plus grand succès. Moyennant 
20 kilogrammes de combustible, il permet d'entretenir, pen- 
dant douze heures, une température de 12**, 5o C. 

Le système adopté par la Compagnie des Charentes n'est 
autre chose qu'une modification, mais une modification qui 
paraît très-heureuse, du chauffage ordinaire à bouillottes. Les 
inconvénients de ce mode de chauffage, tel qu'on l'applique 
habituellement, sont bien connus : quasi-impossibilité d'éle- 
ver suffisamment la température et de l'entretenir au point 
convenable ; manipulation longue et coûteuse nécessitée par 
le renouvellement de l'eau chaude; désagrément pour les 
voyageurs dérangés le jour, et réveillés la nuit, par l'ouver- 
ture des portières qui donnent passage à des courants d'air 
froid ; détériorations continuelles et réparations dispendieuses 
des bouillottes et des appareils à chauffer l'eau. 

Pour remédier à ces inconvénients, on a eu l'idée d'aug- 
menter le volume des bouillottes, afin qu'elles puissent con- 
server plus longtemps leur chaleur; puis de les installer à 
demeure dans le plaqcher des voitures, et enfin d'y main- 
tenir l'eau chaude en y faisant passer de temps en temps un 
courant de vapeur. Comme on voit, le principe du système 
est fort simple. On conçoit aussi qu'il peut être appliqué 
d'un grand nombre de manières. Nous allons décrire succinc- 
tement la disposition qui a été reconnue mériter la préfé- 
rence. 

En premier lieu, chaque bouillotte est munie d'un serpen- 
tin que traverse au moment convenable un courant de vapeur 
venant du tuyau réchauffeur de la locomotive : de cette façon, 
l'eau que contient l'appareil n'a pas besoin d'être renouvelée, 
et si l'on a soin de régler le chauffage, pour qu'il ne dépasse 
pas ïoo degrés, les bouillottes peuvent faire plusieurs milliers 
de kilomètres sans avoir besoin d'être remplies de nouveau. 
En second lieu, pour chauffer également les différentes voi- 
tures d'un train et les différents compartiments de chacune 
de celles-ci, on a établi dans l'axe des véhicules, d'un bout 
à l'autre du train, une conduite principale en fer creux qui 
part de la machine, et passe d'une voilure à l'autre au moyen 
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d'une rotule en caoutchouc très-facile à adapter. Chaque 
wagon puise sa vapeur dans cette conduite à Taide d*un bran- 
chement transversal pourvu d'une valve graduée, et qui dis- 
tribue la vapeur à chacun des seîrpentins des différentes 
bouillottes. Ajoutons que les serpentins de chaque voiture 
débouchent dans un collecteur ouvert à Tair libre, et que 
chaque bouillotte porte un tube de dégagement également 
ouvert à l'air libre, en sorte qu'il ne peut s'y établir aucune 
pression. 

Grâce aux dispositions qui précèdent, toutes les bouillottes 
d'un même véhicule sont donc chauffées simultanément et 
au même degré. En outre, les valves de réglage permettent 
de chauffer également toutes les voitures d'un train. 

Quelques mots maintenant sur la manière dont se fait le 
service. Avant le départ du train, on ouvre entièrement les 
valves de toutes les voitures, et l'on admet la vapeur. Les 
voitures les plu's rapprochées de la machine sont nécessaire- 
ment chauffées les premières. Enfin on ferme les valves Tune 
après l'autre, jusqu'à ce que toutes les bouillottes du train se 
trouvent à une température voisine de 100 degrés, ce qu'on 
reconnaît quand le tuyau collecteur de décharge ne fournit 
plus d'eau de condensation, mais seulement de la vapeur 
sèche. Il n'y a plus alors qu'à régler les valves pour la route, 
d'après le nombre des véhicules du train, de manière que, le 
mécanicien ouvrant l'admission de vapeur, toutes les voitures 
puissent être chauffées également. 

L'attelage et le dételagé des voitures, ainsi que le réglage 
des valves, se font aux gares de départ, en présence des voya- 
geurs, et avec une extrême facilité. Quant au temps que 
réclame la mise en train du chauffage, il ne dépasse' pas 
90 secondes par voiture, et encore faut-il que l'eau des bouil- 
lottes soit complètement froide, et que la température exté- 
rieure soit descendue à zéro. Notons encore que la dépense 
de combustible est à peu près insignifiante, car, même par 
les plus grands froids, elle est inférieure à 2 kilogrammes, ce 
qui, au prix où est actuellement le charbon, représente 
moins de 7 y centimes par voiture et par heure. Enfin les 
frais d'installation sont également peu considérables, et, 
dans tous les cas, notablement inférieurs à ceux des autres 
systèmes. 

Ce mode de chauffage est actuellement installé sur les deux 
tiers des trains de la ligne de Rochefort à Angoulême, aussi 
bien sur les trains de voyageurs que sur les trains mixtes, et, 
. jusqu'à présent, il a fonctionné avec tout le succès désirable. 
Entre autres avantages, on s'accorde à lui reconnaître les 
suivants : simplicité dans le fonctionnement des appareils, 
absence de manipulations en route, suppression de tout dan- 
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ger d*incendie, faculté complète de régler la température 
suivant les besoins, dépense presque nulle de combustible, 
extrême faiblesse des frais de réparation et d'entretien, etc. 
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer qu'il est surtout 
destiné à chauffer les pieds des voyageurs ; mais cela suffit, 
car, aussitôt qu'il est en pleine activité, on constate toujours 
dans les voitures une température supérieure d'au moins 
8 à 10 degrés à celle de l'air extérieur. 

Inconvénients de Véclissage ; améliorations proposées. — 
On sait qu'une des causes principales des accidents de chemin 
de fer provient du desserrage continu qu'éprouvent les écrous 
des éclisses. Beaucoup de moyens ont été proposés pour pré- 
venir cet inconvénient, et chaque jour en voit produire de 
nouveaux. En voici un qu'on essaye depuis quelque temps 
sur les lignes autrichiennes. Nous en trouvons la description 
dans nos Annales industrielles. 

Une plaque de tôle, d'une épaisseur de a"'"', 5, est percée 
d'un trou pour laisser passer le boulon de l'éclisse dont elle 
a exactement la hauteur. En outre, une entaille verticale, 
pratiquée sur l'un de ses côtés jusqu'aux trois quarts de la 
hauteur, laisse un appendice complètement indépendant. 
Quand on a mis l'éclisse en place, on y superpose la plaque 
en question et l'on serre à fond l'écrou. Au bout de d'eux ou 
trois mois, celui-ci ayant pris du jeu, on serre de nouveau, 
puis on rabat presque perpendiculairement à l'éclisse l'ap- 
pendice de la plaque qui vient effleurer l'écrou. De cette 
façon, ce dernier n'a plus aucun jeu rétrograde. Pour faire 
l'opération inverse, c'est-à-dire desserrer le boulon, il suffit 
d'aplatir sur le rail, avec une pince à deux branches, l'appen- 
dice de la plaque. 

Cette disposition, qui est due à l'ingénieur Hohenegger, 
n'est pas uniquement destinée au service des chemins de fer : 
elle peut également être appliquée à toutes les machines oii 
il existe des pièces dont il faut empêcher absolument le des- 
serrement. 

Les tramways. — La question des tramways a pris, depuis 
quelques années, une si grande importance, qu'une foule de 
chercheurs se sont mis à l'œuvre dans le but de trouver les 
moyens d'en faciliter la construction et l'emploi et d'en ac- 
croître l'utiliié. Les travaux entrepris dans cette direclion 
méritent d'autant plus d'être signalés qu'ils pourront, plus 
d'une fois, être mis à profit pour l'établissement des chemins 
de fer d'intérêt local. C'est surtout à ce dernier titre que nous 
consacrerons quelques lignes à une innovation proposée par 
M. A. Angély, ingénieur à Ruffec. 
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Comme les tramways sont établis habituellement sur des 
parties de la voie publique où la circulation des voilures est 
très-active» il est indispensable que les rails ne fassent pas 
saillie sur le sol. Pour satisfaire à cette condition, on a ima- 
giné de pratiquer d'un bout à l'autre des rails une gorge plus 
ou moins profonde dans laquelle s'engage un boudin établi 
sur le pourtour des roues des véhicules. Le matériel roulant 
des tramways se trouve ainsi spécialement construit pour cir- 
culer 'sur une voie uniquement disposée pour cet usage, ce 
qui, dans beaucoup de circoij^tances, peut avoir des inconvé- 
nients de plus d'une sorte. M. Angély s'est proposé de rendre 
ce matériel propre à rouler indistinctement Sur des rails et sur 
les routes ordinaires, sans subir aucun arrêt, sans réclamer 
aucune manœuvre particulière, chaque voiture passant in- 
stantanément de la voie ferrée sur la voie pavée ou empierrée, 
et de celle-ci sur celle-là. 

Dans le système proposé par cet ingénieur, la voie, large 
de I y mètre, se compose de rails à patins dont les bords, 
prolongés et retournés, forment deux larges ornières laté- 
rales. Ces rails sont fixés sur des longrines par des boulons à 
têtes fraisées dans les ornières, et leur poids peut varier de 
i4 h 19 kilogrammes par mètre courant, suivant l'importance 
du trafic. Quant au matériel roulant, sa partie caractéristique 
consiste dans la disposition donnée aux jantes des roues. Ces 
jantes sont constituées par une couronne de fonte, dont la 
surface extérieure est plane et munie de deux bandages de 
fer espacés de 4 centimètres. Or ce sont ces bandages qui 
servent de guide dans la translation sur les rails, et de surface 
de roulement dans la translation sur la chaussée. Le kilomètre 
de voie coûterait 11 675 francs sur chaussée pavée, et seule- 
ment 10 648 sur chaussée macadamisée. 

L'ingénieur Frédureau résume ainsi qu'il suit les avantages 
qu'on peut attribuer au système Angély : 

a La supériorité de ce mode de transport réside dans son 
principe même : l'emploi de deui surfaces de roulement dif- 
férentes; Tune présentant une forte adhérence, le macadam 
de la route pour les roues motrices; l'autre présentant peu 
de résistance à la traction. 

» En outre^ la disposition 8es rails et des roues permet de 
compter sur le coefficient, l'effort de traction et les avantages 
inhérents aux rails saillants. Le tirage des voitures munies de 
roues à une seule saillie est très-désavantageux, car le roule- 
ment de fer sur fer n'existe presque jamais : le plus petit 
gravier est un obstacle qui doit être écrasé. Si l'on ajoute à 
cela le mauvais entretien et le défaut de nettoyage (condition 
normale), le coefficient de résistance augmente alors dans 
des proportions telles que tous les avantages sont, pour ainsi 
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dire, annihilés. La nouvelle disposition, au contraire, ne per- 
met pas aux corps étrangers de s'interposer entre les surfaces 
en contact. 10 millimètres de gravier dans les ornières ne 
modifieraient en rien la résistance au roulement. Le nettoyage 
serait donc moins minutieux et, par suite, moins onéreux. » 
( Extrait de la Revue de France.) 

L'hiybe de 1874» par M. de Taste«. 

J'ai déjà publié, dans des Not^ relatives aux mouvements 
de l'atmosphère, les idées qui m'ont conduit à formuler quel- 
ques prévisions, justifiées par les faits. (Voir Bulletin 288, 
p. 99). Je crois devoir revenir sur ce sujet,.à propos du carac- 
tère particulier de l'hiver que nous traversons. 

Voici, en peu de mots, le résumé de ma théorie, qui s'é- 
carte notablement des idées généralement admises. Un cou- 
rant aérien, qui esta l'air de notre hémisphère ce que le gulf- 
stream est à l'Atlantique, constitue une sorte de fleuve d'air 
tiède et humide qui, reposant sur ce courant marin, suit à 
peu près la même direction que lui, aborde les côtes de la 
presqu'île Scandinave, franchit la barrière peu élevée des Do- 
frines, s'infléchit vers Test et le sud-est à travers l'Europe sep- 
tentrionale, où il condense, sous forme de neige ou de pluie, 
l'humidité dont il est chargé. Après avoir alimenté les nom- 
breux réservoirs d'eau douce de la Suède, de la Finlande et 
du nord-ouest de la Russie, il poursuit sa route vers le sud à 
travers les vastes espaces continentaux de l'Europe orientale. 
Dépouillé de son humidité, s'écartant de plus en plus de son 
point de saturation, à mesure qu'il parvient à des latitudes 
plus basses, il imprime aux contrées qu'il traverse, sous 
forme de vent sec, d'entre nord-ouest et nord-est, leurs prin- 
cipaux caractères mélérologîques. Ce courant, dont nous per- 
dons la trace dans les régions de l'Afrique tropicale, vient se 
relier probablement à l'alizé nord-est, que nous voyons repa- 
raître sur les côtes orientales de ce continent. On sait d'ail- 
leurs que le courant dit équatorial n'est qu'une branche de 
retour de l'alizé. 

Nous voici revenu à notre point de départ, et nous avons 
complété notre circuit. Bien que la partie méridionale de ce 
circuit ne se manifeste pas à nous, faute de renseignements 
suffisants, avec tous les caractères de l'évidence, il n'en est 
pas de même pour le reste du parcours, où le sens constant du 
transport de l'air, de l'ouest à l'est, en passant par le nord, c'est- 
à-dire dans le sens de rotation des aiguilles d'une montre, 
s'afQrme de la manière la plus complète. 

Les mouvements tournants dont ce fleuve est parsemé sont 
la conséquence toute mécanique du frottement de l'air en 
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mouvement contre l'air comparativement calme qui l'entoure 
et forme sa rive gauche, ou rive extérieure. Ces tourbillons ou 
vortexy qui offrent tant d'analogie avec ceux qui se forment au 
contact de deux courants liquides de sens contraire ( ou de 
même sens, mais animés de vitesses différentes), ont un sens de 
rotation invariable dans notre hémisphère, et que la cause mé- 
canique précédemment indiquée laisse aisément prévoir : c'est 
le sens inverse du mouvement des aiguilles d'une montre. Le 
déplacement du centre de ces tourbillons indique le sens du 
mouvement général du fleuve dans lequel ils se produisent, et, 
sur les côtes de l'Europe, la trajectoire de ces centres se di- 
rige invariablement de la mer vers le continent. 

Ce fleuve aérien a aussi ses périodes de crues et de décrois- 
sances : c'est principalement aux périodes de crue, quand il 
prend plus d'ampleur et de vitesse, que les tourbillons se ma- 
nifestent dans son cours avec plus de fréquence et d'intensité; 
mais l'apparition de ces centres de dépression n'est pas per- 
pétuelle, et souvent le fleuve présente un cours paisible. Les 
isobares présentent alors de longues lignes parallèles douce- 
ment ondulées, dont le gradient indique une diminution de 
pression depuis la rive du fleuve jusqu'au centre du courant, 
où la vitesse du transport de l'air est à son maximum, tout 
comme dans un cours d'eau la rapidité va en croissant, en 
général, vers le milieu du courant. 

Notre circuit aérien circonscrit (et Une peut pas ne pas cir^ 
conscrire) une masse d'air dans laquelle la pression atmosphé* 
rique est plus élevée que dans le lit du courant, et qui est à 
ce courant ce que la région atlantique dite mer de Sargasse 
est au gulf-stream qui l'entoure. Dans cette région centrale, 
que j'appeUe zone des calmes, l'air n'a que des mouvements 
îrréguliers déterminés par des causes purement locales ou 
par des remous se produisant sur son pourtour; le ciel y est 
serein ou brumeux suivant la saison, et c'est des déplace- 
ments et des fluctuations de cette masse centrale et du circuit 
qui l'environne que dépendent les vicissitudes de notre climat. 
Il est donc très-inexact de dire, comme certains météorolo- 
gistes, que le courant humide et chaud, ou équatorial direct, 
et le courant froid et sec prétendu polaire s'étalent côte à 
côte à la surface de l'Europe. 

L'étendue de cette zone centrale varie beaucoup avec l'am- 
pleur et la force d'impulsion du fleuve ambiant. Parfois elle 
se réduit à des proportions assez modestes pour que son 
contour entier soit compris dans les limites de l'Europe con- 
tinentale; les cartes des isobares montrent alors une série de 
cercles irréguliers, concentriques, dont le gradient va en dé- 
croissant du centre à la circonférence, autour d'un véritable* 
centre de compression. Comme les isobares s'y échelonnent 
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en sens inverse de celui qu'elles affecieni dans les mouve- 
ments tournants, beaucoup de météorologistes^ séduits par 
Tattrait de Tantithèse^ ont donné à ce phénomène atmosphé- 
rique le nom A* anticyclone et croient pouvoir formuler celle 
loi : Si dans les cyclones le sens de la rotation est l'inverse 
de celui des aiguilles d'une montre, dans les anticyclones il 
est dirigé en sens contraire du premier. Le fait est incontes- 
table, mais la forme dont on le revêt et les expressions em- 
ployées éloignent de la véritable interprétation du phénomène. 

Le caractère de nos hivers est étroitement lié à la situation 
de cette zone des calmes et à son étendue. Si elle repose sur 
la Méditerranée et le nord de l'Afrique, et c'est là le cas le 
plus ordinaire, le lit du courant équatorial s'étend sur les lies 
Britanniques, le nord-ouest de la France, et nous donne des 
hivers à la fois doux et pluvieux. Si la zone des calmes esl 
encore plus reportée vers le sud, Téquatorial s'infléchit à l'est 
vers l'Espagne et la Méditerranée ; notre contrée peut se trou- 
ver sur la rive gauche du courant et l'air froid des hautes lati- 
tudes parvient jusqu'à nous. C'est dans ces conditions, heureu- 
sement rares, que se produisent ces grands hivers, qui font 
époque dans les annales météorologiques et qui se montrent 
deux ou trois fois par siècle. Enfin il peut arriver que l'équa- 
torial ait une force d'impulsion telle qu'il aborde l'Europe 
par le nord de la Norvège et la Laponie, laissant la zone âes 
calmes recouvrir l'Europe centrale dans ces conditions ; des 
froids peuvent se produire chez nous, mais ils sont dus à 
l'excès du refroidissement nocturne sur la faible insolation de 
nos courtes journées. Dans la France du nord-ouest, le froid 
dépasse alors rarement — 6 degrés : il y a lien par des temps 
sereins, interrompus fréquemment par des brumes qui, arrê- 
tant les effets du rayonnement, adoucissent la température. 
Nous sommes situés sur la rive droite du courant, séparés 
des froids polaires par toute la largeur du fleuve aérien, rela- 
tivement tiède et humide, qpi vient adoucir l'hiver de l'Europe 
septentrionale. L'hiver est chez nous modérément froid, les 
pluies sont rares et peu abondantes, les brouillards fréquents, 
les vents faibles, et nos cours d'eau descendent à l'étiage. 
C'est là précisément le caractère de l'hiver que nous traver- 
sons. 

Cette situation atmosphérique se dessinait assez nettement 
au commencement du présent hiver. Entre cette situation et 
celle qui amène les hivers rigoureux, où l'on voit les isobares 
s'échelonner en longues lignes sinueuses et parallèles, depuis 
les pressions de 776 et 788 qui se montrent au nord-esi de la 
Carte d'Europe, jusqu'aux basses pressions qui s'étendent ou 
* nord-ouest au sud-est, à travers le midi de l'Europe, il existe 
le contraste le plus complet et le plus frappant. Ce n'est pa^ 
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en quelques heures, ni même en quelques jours, qu'on peut 
passer d'une des situations extrêmes à l'autre : un pareil re- 
virement demande des semaines et des mois. Donc, au com- 
mencement de décembre, je croyais pouvoir inscrire, dans 
la colonne des observations qui accompagnent mon tableau 
météorologique de novembre, la remarque suivante : La force 
et Vampleur du courant équatorial, pendant ce mois, nous 
permettent d'espérer que^ pendant une grande partie de Vhi- 
i^er, il s'interposera entre notre région et les hautes latitudes; 
dans ces conditions, des froids rigoureux ne sont pas à crain^ 
drey et à la date du 2 janvier j'écrivais au directeur du Journal 
d'Jgriculture : a Ces conditions atmosphériques excluent 
toute probabilité d'un hiver rigoureux. » 

Sur les tambatans, par M. 9tiiiii«liis KKartin. 

m 

Il y a vingt et quelques années, des missionnaires français, 
de retour de la Chine et de la Conchinchine, avaient rapporté ^ 
divisrses substances médicinales, qu'ils donnèrent à l'Ecole 
de Pharmacie de Paris, Parmi ces produits se trouvaient des 
Iruits gros comme des olives, longs de quelques millimètres, 
d'une couleur fauve, légèrement ridés, et qui, mis dans de 
l'eau, acquéraient, au bout de quelques heures, plusieurs fois 
leur volume primitif; ils étaient étiquetés graines de gutta- 
percha. 

Guîboart avait d'abord placé ces fruits dans les Sapindus; 
il les attribua, plus tard, à une Sapotée, puis ils furent re- 
connus pour appartenir à un Sterculia, du groupe Scaphium; 
aujourd'hui ils portent, dans les droguiers, les noms de Boa-- 
tanv-Pajan, Boochamtam-'Paijam, et, par abréviation, Tarn-' 
bayans^ 

A quelques années de là un officier beige rapportait, de 
l'Inde à Paris, dds Tambayans : il leur attribuait de si grandes 
propriétés médicales contre la^dianrhée et la dyssenterie, que 
l'Académie de Médecine chargea Martin-Solon de les expéri- 
menter et de lui en faire un Rapport. Mous aussi, dans le but 
d'étudier la plante, nous avions prié un habile horticulteur de 
semer les graines de ce fruit dans une serre : elles ne purent 
germer. Ce fait nous confirma ce qu'un savant naturaliste, 
M. C. Prevot, a écrit, dans sa Géographie botanique^ que cer- 
tains végétaux ne peuvent vivre et se développer que là où se 
trouvent les conditions essentielles de leur développement : 
le milieu atmosphérique, la terre et l'eau. 

Le premier stock entier des fruits de Tambayans fut acheté 
par un pharmacien de Paris; un médecin se chargea de leur 
faire une renommée : elle devint, en effet, si grande qu'un 
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seul fruit, qui n'a que quelques millimètres de longueur, qui 
ne pèse que i«%25 à 5o centigrammes, se vendait i franc. 

Si !e/a/a libelli est vrai pour nos œuvres poétiques et lit- 
téraires, il doit l'être pour les médicaments que nous em- 
ployons dansTart de guérir; car, après avoir eu la vogue, les 
Tambayans furent oubliés, peut-être aussi parce qu'on n'en 
trouvait plus sur la place de Paris. 

Le directeur de la Pharmacie centrale de France, M. Bor- 
vault, ayant pu se procurer une certaine quantité de ces fruits, 
nous a chargé, avant de les livrer au commerce, de les exa- 
miner, pour s'assurer s'ils n'avaient pas subi quelques altéra- 
tions pendant le voyage. 

Pourcelie étude, nous avons consulté TiTi-s^o ire desPlantesy 
par M. H. Bâillon, t. IV, p. iio, puis la dernière édition des 
Drogues simples de Guibourt, éditée par notre collègue M. Plan- 
chon. 

é 

L'organisation physique des Tambayans nous a semblé si 
intéressante que nous nous étions associé un des préparateurs 
de Botanique du Muséum d'Histoire naturelle de Paris, 
M. Jules Poisson ; mais ce travail est si consciencieusement 
et si savamment fait, que nous préférons qu'il fasse le sujet 
d'un* article spécial : il serait perdu dans les quelques mots 
que nous donnons sur ce fruit. 

Les fruits du Tambayan ont été analysés par M. Planchon; 
il en a isolé de l'amande : 

Matière grasse, 2,98; extrait salé et amer, 0,21 ; amidon et 
tissu cellulaire, 31,91 ; total, 85, 10. — ^ Dans le périsperme : 
huile verte, 1,06; bassorine, 69,04; matière brune astringente 
et mucilage, 1,60; ligneux et épiderme, 3,ao; total, 64,90. 

Deschamps d'Avallon, dans son Traité de Pharmacologie, 
s'étend longuement sur les infusions aqueuses qu'on boit 
comme tisane; il dit que les substances minérales que les 
plantes peuvent contenir ont une action; et,< comme. les phy- 
siologistes ont recon-nu que nous nous les assimilons, nous 
avons cru utile de connaître la composition des cendres des 
Tambayans. 

M. F. Wurtz, qui a bien voulu en faire l'analyse, a obtenu 
les résultats suivants : 

100 grammes de ces fruits, desséchés dans une étuve, 
perdent 11, 5o d'humidité; ils renferment 84*^ 90 de matières 
volatiles et organiques, et 3«',6o de matières fixes et miné^ 
raies. 

La composition centésimale des matières fixes et minérales 
est la suivante : 

Oxyde de manganèse, 17,096; magnésie, i4,o83; chaux» 
12,760; potasse, 7,222; oxyde de fer, 5,333; acide phospbo- 
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rique, 21,166; acide carbonique, 14,260; acide chlorhydrique, 
3,4ï6; âclde sulfurique, 1,777; perte, 3,907; total, 100,00. 

Ce qui frappe surtout dans cette analyse, c'est la richesse 
en manganèse, métal qui se rencontre assez rarement dans les 
plantes. 

Dans quelques contrées de Tlnde, l'Européen contracte, par 
moments, des affections intestinales dues à de subits refroi- 
dissements provoqués par des changements brusques de tem- 
pérature; la diarrhée qui en résulte preadraît un caractère 
grave, si Ton n'y remédiait promptement en administrant les 
fruits du Tambayan. 

Les Tambayans sont prescrits à la dose de 5 grammes par 
litre d'eau. On les réduit en poudre impalpable pour en faire 
une infusion qu'on édulcore avec 60 grammes de sirop de 
coings. On boit cette tisane par verre, un toutes les heures, 
en ayant soin d'agiter le liquide pour que le mélange soit 
bien homogène. On attribue l'action à la grande quantité de 
mucilage qui est contenue dans le fruit. (Extrait de VVniàn 
pharmaceutique,) 

Méthode pour la dêtermina.t!on de la. densité des vapeurs; 

par M. Ooulleboiii. 

La détermination de la densité de vapeur des matières vo- 
latiles offre une grande importance et un secours précieux, 
lorsqu'il s'agit de fixer leur poids moléculaire et d'établir leur 
formule rationnelle. Or il arrive que, pour quelques sub- 
stances, les méthodes connues ne peuvent être utilisées, soit 
parce que ces substances prennent feu spontanément au con- 
tact de l'air, soit parce qu'elles se décomposent facilement 
sous des influences variées, soit enfin parce que les tensions 
maxima de leur vapeur ne s<)nt pas connues entre les limites 
de température où le composé est stable. Nous en avons un 
exemple dans l'hydrogène phosphore liquide, découvert par 
M. P. Thenard. La formule ordinairement admise, déduite 
directement de l'analyse du composé, est PH^ ; mais les chi- 
mistes, guidés par les principes de la science moderne, ont 
été amenés à doubler l'ancienne formule et à représenter la 
nouvelle par P^H* ou un multiple de P* H*. C'est pour tran- 
cher la question que j'ai effectué, dans le laboratoire de 
M. Wurlz, la déterm^ination de la densité de vapeur : elle 
correspond au poids moléculaire P^H*. Je me propose de 
porter à la connaissance des chimistes la méthode nouvelle 
que j'ai instituée, et dont l'application d'ailleurs n'est pas res- 
treinte à ce cas particulier. 

L'appareil consiste en un ballon de i 7 litre de capacité, 
prolongé par un tube de i"",2o de longueur et i",o2 de dia- 
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mètre, du calibrage le plus parfait et portant à Textérieur dans 
toute son «tendue une échelle de divisions en millimètres. 
La capacité du ballon et celle du tube ont été préalablement 
jaugées à plusieurs températures. On commence par remplir 
l'appareil de mercure pur et sec et on le renverse ensuite 
dans une cuvette profonde également pleine de mercure. 
Quand le tube est rendu bien vertical et fixe, on estime la 
hauteur de la colonne de mercure soulevée, qui doit s'accor- 
der sensiblement avec la hauteur indiquée par le baromètre 
du laboratoire. On fait alors passer dans le ballon une am- 
poule contenant une quantité convenable du liquide à vapo- 
riser, après avoir cassé la pointe contre la paroi interne du 
tube. Le liquide se vaporise instantanément et le niveau du 
mercure se déprime; on note la division à laquelle il s'arrête 
pour avoir le volume de l'espace occupé par la vapeur, et l'on 
relève de nouveau la hauteur mercurielle. La différence des 
deux observations donne là force élastique de la vapeur à la 
température ambiante. Pour assurer la constance de la tempé- 
rature dans le réservoir de cette sorte de thermomètre à va- 
peur, il y a lieu de plonger la partie supérieure de l'appareil 
dans un récipient plein d'eau et fermé par une glace transpa- 
rente. Cela posé, on déduit la densité x de la relation 

p — — i ^ I 2o3 X X. 

1 -h af 700 ^ 

P poids du liquide employé; il s'obtient par deux pesées de 
l'ampoule, d'abord pleine, puis crevée et recueillie avec 
ses fragments; 
y, K, CL sont des données initiales ; 
A et / sont fournies par des lectures. 

La formule n'est applicable qu'à la condition que h soit 
inférieure à la tension: maxima de la vapeur à la température /, 
c'est-à-dire à la condition qu'il ne reste plus de liquide à va- 
poriser. Dans le procédé de Gay-Lussac, on réussissait à dé- 
passer la limite de saturation en élevant notablement la tem- 
pérature, ou bien on s'assurait que la vapeur était surchauffée 
en comparant la valeur de A à celle de la tension maxima 
inscrite dans des Tables. Ce qui attribue à mon procédé un 
caractère de nouveauté et le différencie delà méthode de Gay- 
Lussac, c'est qu'il dispense de cette manipulation ou de cette 
recherche. Il est fondé sur les propriétés des vapeurs saturées 
ou non saturées. Supposons qu'on soulève le tube pour 
agrandir la capacité; s'il reste un excès de liquide, à même 
température, la hauteur de la colonne de mercure se main- 
tiendra invariable. Si, au contraire, le liquide est entièrement 
vaporisé, la Vapeur se comportera comme un gaz assujetti 
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sensiblement à la loi de Marîotte, et la hauteur de la colonne 
de mercure augmentera. C'est ce principe que j'ai adopté; 
mais, comme il m'était impossible de soulever le ballon lié 
d'une manière invariable au récipient, je me contentais d'a- 
baisser la cuve à mercure profonde : la lecture de la gradua- 
tion permet de suivre la variation de la hauteur du mercure. 
Comme on le voit, ce procédé présente de grands avan- 
tages : on peut faire, avec une même quantité de matière, 
plusieurs déterminations de densités, à des températures et 
sous 'des pressions différentes, et aussi près qu'on le voudra 
de la limite de saturation. 

Moyen de RECONNAtTRE là qoàlité bu cuir employé 
▲ Là confection des courroies d'dsine, etc. 

La valeur des courroies de transmission dépend de la bonté 
de la matière première, et moins des procédés de fabrication. 
On apprécie généralement un cuir en en examinant attenti- 
vement une coupe transversale; mais ce moyen n'est pas 
toujours Suffisant et donne souvent des renseignements erro- 
nés. W. Eitner a fait connaître une méthode d'appréciation 
du cuir qui repose sur ce fait que le tissu fibreux de la peau 
se gonfle sous l'action des acides et se transforme en une 
masse gélatineuse- transparente, phénomène qui cesse toute- 
fois de se produire lorsque le tissu est complètement im- 
prégné de tannin. 

Lorsque la pénétration de ce corps dans le tissu organique 
n'a pas été complète, le cuir se gonfle sous l'influence des 
acides en fibres épaisses gélatineuses, et ce d'autant plus vite 
et d'autant plus fort que l'action du tannin a été moins pro- 
fonde. Si l'on place une tranche de cuir de i millimètre d'é- 
paisseur dans un petit tube en verre et qu'on y verse ensuite 
du fort vinaigre, on pourra s'assurer au bout de quelque 
temps si le cuir est ou non de bonne qualité. S'il a été parfai- 
tement pénétré par le tannin, quelle qu'ait été du reste sa 
préparation, il pourra rester des mois entiers en contact avec 
l'acide sans subir la moindre altération; il prend seulement 
une teinte plus foncée, mais sa texture reste la même dans 
toute l'épaisseur de la tranche. Si, au contraire, le cuir a été 
mal tanné, il commence par prendre une couleur sombre sur 
ses faces; ensuite les fibres se gonflent en restant d'abord 
reconnaissables, mais plus tard elles se transforment en une 
masse gélatineuse transparente, dans laquelle on ne peut plus 
distinguer que quelques grosses fibres, qui sont les fibres 
élastiques; enfin, sur les bords de la tranche, on voit deux 
raies opaques et sombres formées par l'épaisseur du cuir qui 
a été bien tanné. 
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Lorsque Je cuir, sans être parfaitement tanné, n'est cepen- 
dant pas très-défectueux, il ne se produit qu'une coloration 
plus foncée, accompagnée d'un gonflement partiel; ce der- 
nier phénomène est constant, mais il tarde parfois à paraître, 
jamais toutefois au delà de vingt-quatre heures. Les mauvais 
cuirs se gonflent beaucoup plus, jusqu'à devenir transparents, 
et ce d'autant plus rapidement qu'ils sont moins bons. C'est 
d'après l'intensité et la rapidité avec lesquelles ces phéno- 
mènes se produisent qu'on apprécie la valeur du tannage d'un 
cuir. (Extrait du journal la Culture.) 

Note sur la distribution et la. d£terhina.tion du thalliom, 

par M. T.-Ii. Pltipson. 

En 1864, i'siî trouvé une quantité considérable de thallium 
dans du cadmium métallique, acheté à Londres l'année pré- 
cédente; depuis cette époque, j'ai cherché la présence de ce 
métal, de temps en temps, dans un grand nombre de sub- 
stances commerciales, envoyées à mon laboratoire pouç y 
être analysées. Dans ces essais, je n'ai pas fait usage du spec- 
troscope : le métal a toujours été mis en évidence à l'état de 
sulfure, et généralement il a suffi de xo à i5 grammes de 
matière pour l'isoler en quantité fort appréciable- 

Il résulte de mes expériences que le thallium est beaucoup 
plus répandu qu'on ne le croit actuellement, je dirais même 
qu'il est aussi répandu que le plomb. Je l'ai rencontré sur- 
tout dans le cadmium métallique, les pyrites cuprifères de 
l'Espagne et de Norvège et dans beaucoup d'autres minerais 
et produits industriels qui en résultent. 

La marche à suivre pour Tisoler est très-simple. Il faut tou- 
jours ravoir à l'étal de protoxyde pour le doser; or, dans la 
m^arche ordinaire de l'analyse quantitative, le thallium, s'il 
est présent dans l'échantillon examiné, est toujours ramené 
k Vêlai de peroxyde ei échappe ainsi avec le fer, soit qu'on 
précipite ce métal à l'état de sulfure, soit qu'on l'isole à l'état 
de peroxyde ou de sel basique insoluble. Pour la recherche 
et le dosage du thallium, j'obtiens d'abord une solution^de 
minerai dditis Veau régale ; celle solution, étendue convena- 
blement et fort acide, est débarrassée des métaux précipi- 
tables par l'hydrogène sulfuré, La liqueur filtrée est ensuite 
chauffée à l'ébullition (et autant que possible à l'abri de 
l'air), pour en chasser l'excès de gaz sulfhydrique; elle est 
alors traitée par un léger excès de carbonate de soude et fil- 
trée rapidement pendant qu'elle est encore chaude. Dans la 
liqueur filtrée, le sulfure d'ammonium précipite complète- 
ment le thallium à l'état de sulfure. 
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De l'origine probable des poiriers cultivés, par M. Godroit, 

On regarde communément les poiriers cultivés comme des 
modifications ou des hybrides du P. communis, qui est spon- 
tané en Europe et autour du Caucase. M. Godron croit qu'ils 
sont plutôt dérivés d'une espèce encore inconnue et asia- 
tique. II se fonde sur ce que : 1** les espèces sauvages du genre 
sont peu variables ; 2® sur ce que les hybrides font ordinai- 
rement retour à Tune des formes primitives; S*» sur l'origine 
asiatique de nombreuses plantes cultivées et de plusieurs es- 
pèces spontanées du genre poirier. 

Viticulture. Moyen de préserver les vignes des gelées tardives 
DU printemps^ par M. de Saint-Agy. 

On a proposé, pour préserver les vignes de la gelée, de 
produire des nuages au-dessus d'elles par la combustion de 
diverses substances. 

Mais on ne peut pas toujours prévoir pendant quelle nuit 
la température s'abaissera à un degré qui détruira les bour- 
geons. Ensuite il est très-difficile, sinon impossible, de. cou- 
vrir de nuages artificiels, pendant plusieurs jours ou plusieurs 
nuits» des étendues de plusieurs myriamètres, comme celles 
de la Champagne, d^la Bourgogne, du Bordelais, etc. 

Voici un moyen qui me semble plus praticable, plus éco- 
nomique et plus sûr que les nuages artificielB. 

Sur chaque cep on conserve deux des meilleurs sarments; 
on taille l'un de ces sarments à deux yeux ou boutons, et on 
laisse sur l'autre huit ou neuf boutons. Les deux yeux du 
premier sarment.se développent au printemps. Des huit ou 
neuf boulons du second sarment, que l'on fixe verticalement 
et non horizontalement, parce qu'alors tous les yeux se dé- 
velopperaient en même temps, les boutons supérieurs se dé- 
veloppent seuls au printemps, la sève s'élançant toujours aux 
parties les plus élevées. 

Si une gelée intense survient, les bourgeons développés 
sur les deux sarments sont évidemment détruits, et la récolte 
qu'on espérait est anéantie. 

Mais ce dommage considérable peut être réparé, grâce au 
mode de taille qui a été employé. En effet, les yeux inférieurs 
du plus long sarment ne s'étant pas développés parce que ce 
sarment n'avait pas été courbé parallèlement au sol, comme 
on le fait dans plusieurs vignobles, ces yeux n'ont pas été al- 
térés par la gelée. On conserve deux ou trois d'entre eux 
lorsque le temps de la gelée est passé, en coupant la partie 
du sarment qui leur est supérieure. Recevant alors toute la 
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sève du cep, ces boulons se développent rapidement et pro- 
duisent une récolte désormais assurée, puisqu'on est arrivé à 
une époque où la température ne s'abaisse plus au-dessous 
de zéro. 

Que si^ au lieu d'être trop froid, le printemps se passe sans 
gelée, le plus grand des deux sarments se trouvera chargé de 
plus de grappes qu'il n'en pourrait nourrir. On lui enlève 
alors presque tous ses fruits ; on n'ep conserve qu'un ou deux 
à son extrémité Supérieure. Il est bien clair qu'on ne doit 
rien supprimer au sarment qui avait été taillé à deux yeux 
seulement. 

Lorsque, après la récolte, l'époque d'une nouvelle^taille d'hi- 
ver est arrivée, on coupe à sa base, s'il n'y a pas eu de gelée 
printannière, le sarment^ qu'on avait taillé à huit ou neuf bou- 
tons, et l'on choisit sur le cep les deux plus vigoureux sar- 
ments, auxquels on applique la taille que j'ai décrite. On 
continue ainsi chaque année. 

Observations faites a Saintb-Honorine-du-Fay, 
par M. le curé liebretoii. 

Pendant le mois de janvier,*nous avons eu S4 millimètres 
de pluie. La température la plus élevée a été de l3^7 et la 
moins élevée de — 2«,5. La température moyenne du mois 
entier a été de 6 degrés. • 

Le 25, au coucher du soleil, nous avons remarqué à l'ho- 
rizon le magnifique nuage dont quelques correspondants vous 
ont donné la description {Bulletin 328, p. 343). Il est impos- 
sible de rien voir de plus brillant. Pour notre localité, située 
au centre du Calvados, ce nuage formait un segment d'une 
régularité parfaite, s'étendant depuis le sud-ouest jusqu'au 
nord,- le point culminant était élevé d'environ i5 degrés sur 
l'horizon. 

Le mois de février nous a donné 24 millimètres de pluie. 
Le thermomètre a varié de i3%4 ^ ■— 7%2. La plus grande élé- 
vation du baromètre a eu lieu le 4 à 10 heures du soir, et la 
plus faible pression le 26 à 10 heures du soir. Le maximum 
de l'ozone a été de 19,0 le 8, et le minimumi de 10 le 3 et 
le 26. 

Le 4» de 7 à 8 heures du soir, nous avons vu une aurore 
boréale, parfois assez vive; mais le temps était assez peu fa- 
vorable pour l'observer. Après 8 heures, le ciel fut absolu- 
ment couvert de nuages. 



Paris. — Imprimerid de GAormEft-YiLtAfts, qaai des Augastios, s&. 



4o9 

ASSOCIATION SCIENTIFiaUE DE FRANCE 

REC0]«[VIIB D'UTILITÉ PIIBLIQOB PAR LK DÉCRET DU 13 JUILLET 1870. 

Société pour ravancement de» Sciences, fondée en 1864. 



22 MARS 1874. - BULIETIN HEBDOMADAIRE r 333. 



Les communications administratives ou scientifiques, faites au Prési- 
dent de l'Association, doivent être adressées à M. Le Verrier, à TObser- 
vatoire de Paris. 

Le Secrétariat est établi quai Voltaire, n" ii. 

Les membres de la Société payent une cotisation annuelle de lo francs.' 

Le Btdletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. Toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée 
de l'envoi de 5o centimes. Toute demande de numéros supplémentaires 
doit être accompagnée de Tenvoi de a5 centimes par numéro. 



L'Exposition universellb bb Vienne. ( Extrait de VJnnée seien^ 
tifique et industrielle de !«• Finiaier, 17* année* ) 

Ceux qui ont vu la grande Exposition universelle de Paris» 
en 1867, n'auraient guère supposé qu'on songerait jamais à 
en organiser d'autres embrassant une plus grande étendue. 
C'est cependant ce qui est arrivé pour l'Exposition de Vienne : 
]a superficie qu'elle embrassait est près de cinq fois celle 
qu'occupait TËxposition du Champ de Mars. 

En fait d'industrie, tous les peuples témoignent d'une riva- 
lité qui ne fait que croître; chaque pays veut faire mieux que 
les autres. A Vienne, on a cherché, mais sans y parvenir, à 
surpasser en tous points le surprenant spectacle que la France 
avait oifert au monde civilisé. 

Des mesures furent prises, dès le début, en prévision d'un 
grand nombre de visiteurs, ainsi que cela résulte d'une cir- 
culaire communiquée par le consulat d'Autriche, dans les 
premiers jours du mois d'avril 1873. 

On annonçait dans celte circulaire que les travaux étaient 
à peu près terminés, que l'état sanitaire était aussi satisfai- 
sant que possible. On répondait à une objection posée dès le 
principe, concernant la cherté des vivres, en apprenant que 
des précautions avaient été prises pour empêcher la moindre 
élévation de prix. 

De nombreux locaux, disait-on encore dans cette circu- 
T. XIIL ^7 
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laire, des restaurants aussi vastes qu'élégants sont préparés 
à recevoir des milliers d'étrangers, et Thospitalité bien connue 
de la population de Vienne vient de se manifester en mettant 
à la disposition des visiteurs de TExposition un grand nombre 
d'appartements qui d'ordinaire restaient vides pendant la sai- 
son d'été. 

On prit même le soin de construire des habitations spé- 
ciales, à l'usage deS personnes moins aisées. 

Enûn les Compagnies de chemins de fer et de navigation de 
tous les pays consentirent à des diminutions considérables de 
prix pour le voyage à Vienne. 

M. du Sommerard, commissaire général de France pour 
l'Exposition de Vienne, dut quitter Paris le 5 avril. A cette 
date on savait déjà que les artistes et les industriels français 
étaient presque tous à leur poste. Neuf salons devaient être 
décorés par eux, avec le goût qu'on leur connaît. 

Sur les vives instances du gouvernement autrichien, le mi- 
nistre des finances d'Italie donna l'ordre à l'administration des 
douanes de ne plus retenir les colis des fabricants français des- 
tinés à l'Exposition de Vienne, et pour lesquels la douane 
italienne exigeait des droits de transit. 

L'emplacement de l'Exposition était lePrater, qu'on a com- 
paré avec juste raison à notre bois de Boulogne. Cet immense 
parc, qui sert de promenade aux Viennois, est situé sur les 
bords du Danube* Les travaux qui ont été exécutés pour main- 
tenir les eaux du fleuve dans des limites convenables ont fait 
du Praier l'un des plus charmants sites qu'on puisse imaginer. 
La promenade la plus fréquentée, l'avenue principale, est la 
Haupt-Allée; c'est sur elle que s'ouvre la porte d'honneur de 
l'Exposition. Rien ne saurait donner une idée de l'aspect im- 
mense qui s'offrait là au visiteur. Les jets d'eau^ les pelouses, 
les constructions artistement .disposées, le palais entouré 
d'arbres deux ou trois fois centenaires, la grande rotonde du 
centre, tout concourait à donner à cette exhibition un carac- 
tère grandiose. 

La partie principale de l'édifice était la grande nef au milieu 
de laquelle s'élevait la rotonde. Cette nef n'a pas moins de 
900 mètres de long sur ^6 de large, avec 18 de hauteur. Des 
galeries de i5 mètres en largeur sont disposées à des distances 
égales à une cinquantaine de mètres. Ces galeries ont 85 mè- 
tres de long et 12 de haut. Ce sont des voies transverses 
séparées par 24 intervalles reliés à tout le reste, ainsi que les 
colonnades pour les galeries extrêmes. 

Toute la surface de l'Exposition proprement dite compre- 
nait 200000 mètres carrés, formant dans son ensemble un su- 
perbe rectangle. Des portes d'entrée dans le parc étaient mé- 
nagées dans les cours et les galeries. 
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La rotonde est construite en fer; le tout est'établi sur des 
pilotis à 2 mètres de la surface de l'^eau. Cette rotonde a un 
diamètre de io8 mètres et i8 mètres en hauteur jusqu'à la 
naissance de la coupole. Lorsqu'on était au sommet du dôme, 
on jouissait d'un coup d'œil magnifique. Outre l'ensemble de 
l'Exposition, on voyait un superbe panorama dont les monts 
Karpathes bornent l'horizon. 

L'ascension se fait par un escalier extérieur de 35o marches. 
Une galerie contournant le dôme à 35 mètres de hauteur est 
précédée d'une autre galerie dont la hauteur est de 20 mètres. 
On peut encore gravir cette distance au moyen de deux ascen- 
seurs qui vont jusqu'à cette première ligné de repos. Au beau 
milieu du • dôme, sur le sol, se trouve une fontaine imitant 
celles de la place de la Concorde à Paris. 

La lumière ne fatigue pas les yeux dans la rotonde; conve- 
nablement ménagée, elle pénètre à travers des fenêtres ver- 
ticales. 

A l'extrémité du palais >«;e trouvait l'exposition des beaux- 
arts; elle est attenante à un jardin réservé de 7000 mètres 
carrés. Il y avait là une serre et un aquarium. Aux environs 
du palais des beaux-arts se voyaient de jolies constructions 
spéciales, telles que le palais du sultan et celui du vice- roi 
d'Egypte, la ferme japonaise, la rotonde des concerts, etc. 

Un parc annexe, très-vaste, était séparé de l'enceinte par 
un bras du Danube. On pénétrait de l'un à l'autre sur trois 
ponts. Les machines aratoires et hydrauliques étaient placées 
dans ce parc, qui était aussi réservé aux animaux de rÉxpdsi- 
Uon. 

A 160 mètres du palais et parallèlement en arrière, est la 
galerie des machines ; sa longueur est de 800 mètres, sur 5o 
de largeur. Des pavillons nombreux recouvrent l'espace com- 
pris entre cette galerie et le palais. 

Enfin la gelerie ou halle de dégustation est opposée à 
l'entrée et à la suite des machines. 

C'est à M. Schwarz-Senborn, ancien consul d'Autriche à 
Paris, qu'il faut reporter le principal mérite de l'organisation 
de l'Exposition de Vienne. 

L'inauguration de l'Exposition a eu lieu le i" mai. L'estrade 
impériale avait été dressée dans la rotonde centrale, faisant 
face à l'entrée principale. On ne voyait ni drapeaux ni écus- 
sons; une sextuple rangée de fauteuils de velours rouge en 
formait toute la décoration. 

En face, au centre de la rotondb, la fontaine française de 
M. Durenne était garnie de fleurs. Un gros lion, œuvre de 
M. Thiébaut de Paris, était à droite de l'escalier. On voyait 
encore, derrière les sièges de la cour, l'exposition des ateliers 
Laveyssière. 
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A midi, le bruit du canon annonça l'arrivée de l'empereur, 
qui portail l'uniforme de maréchal. 

At)rès les nombreux discours» la musique s'est fait enten- 
dre. Une cantate dont nous reproduisons les paroles avait été 
composée par Weilen : 

a Cloches, résonnez l Drapeaux, déployez-vous pour fêter 
nos hôtes I Que des chants d'allégresse saluent et consacrent 
la tâche aujourd'hui terminée. 

» De vastes galeries s'élèvent de tous côtés ; de toutes parts, 
des fontaines jaillissantes, de frais arbustes réjouissent vos 
yeux. 

» Tout ce que l'esprit iùvente, tout ce que produisent l'art 
et le travail, la puissance de mille forces combinées, tout lutte 
ici dans l'espoir d'une couronne. 

» Debout donc, peuples ! Accourez à ce tournoi des intelli- 
gences • Que le progrès soit notre seule arène, et que dans le 
progrès soient noire force et notre courage I 

D Le travail est le sol fondamental des États, le grand éga- 
lilalre, le pacificateur suprême. Venez tousl l'Autriche vous 
convie aujourd'hui à la sainte union des peuples I i> 

C'est de la rotonde, avons-nous dit, que l'on jouissait du 
plus beau coup d'œil. L'ascenseur k l'aide duquel on y mon- 
tait avait été construit par un ingénieur français, M. Léon 
Edoux, le même qui avait construit celui du Champ de Mars. 
En quarante secondes environ la force de la vapeur portait 
en haut une trentaine de voyageurs. . 

Quand on était arrivé au sommet de l'édifice, les yeux ne 
se lassaient pas de contempler les objets qui s'étendent au 
loin. La ville semblait petite et masquée en partie par ses pro- 
menades. Le nord était limité par les eaux du Danube et le 
chemin de fer; c'est là que s'étend;ait.]a galerie des machines, 
précédée des nombreux pavill<!»ns renfermant les machines 
agricoles. Des parterres de gazon les séparaient^ ainsi que les 
maisons d'ouvriers anglais, la boutique viennoise,' la bras- 
serie Dreher, les bateaux du Danube exposés, les ponts et 
chaussées, les chemins de fer autrichiens et la ferme modèle 
du prince de Saxe-Cobourg. 

Du portail à la rotonde, dans la galerie centrale, se trou- 
vaient l'exposition anglaise, celles de la France, de l'Italie, de 
la Belgique, de la Hollande, de l'Allemagne. L'Angleterre se 
signalait par l'orfèvrerie, les cristaux, les bijoux, la porcelaine; 
la France par les bronzes, la céramique, l'ameublement; l'I- 
talie, par les poteries, les pianos; venaient ensuite le trophée 
des îles hollandaises et la pyramide de ses liqueurs; puis le 
clinquant et la quincaillerie de l'Allemagne. 

Il n'est pas indifférent de faire remarquer que la France 
occupait la plus large place dans les cours et les travées. Les 
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belles soieries de Lyon se voyaient dans la partie de l'ouest. 
La Suisse y Ggurait également» ainsi que l'Espagne, le Portur* 
gai, le Danemark, l'Amérique du Sud, une partie de TAngie- 
terre et de l'Italie, et les dentelles de la Belgique. 

Entre les bâtiments se trouvaient des.espacesde gazon, par^ 
semés de jets d'eau, au milieu desquels s'élevaient des pa- 
villons des commissions étrangères. 

L'avenue Elisabeth était située au nord-ouest du parc ; c'est 
là que venaient le pavillon du Jury et l'imprimerie de la 
Nouvelle presse libre, la tente des Suédois avec ses pavillons, 
la construction suisse. Il est superflu d'ajouter que dans 
cette partie de l'Exposition les restaurants abondaient. 

Dirigeons-nous vers le sud, nous remarquerons tout d'a- 
bord le grand portail et l'allée impériale regardant la belle 
-entrée de la rotonde avec un beau jardin -qui ne manqua pas 
d'originalité. Derrière les avenues du Prater est le faubourg de 
Wieden, et plus loin se déeoupe le Semmering> suivi encore 
des Alpes de la Styrie. Le spectacle est magique et imposant. 

En dirigeant ses regards plus à l'est, on aperçoit le pavillon 
de l'Empereur. 

Mais voici les frères Provençaux, qui sont là peur mainte- 
nir la réputation universelle de la cuisine fl^nçaise. 

L'Orient fait ensuite les frais de l'observation : ce sont le 
pavillon du vice^oi d'Egypte, les maisons chinoises, les éta- 
blissements turcs. 

La section autrichienne occupe la presque totalité de Ja 
grande nef de l'est, ainsi que les» objets russes, avec des pro- 
ductions japonaises et égyptiennes. Cette portion est encore 
occupée par la fontaine d'Achmet, le vaisseau de la galerie 
des arts, ainsi que les deux pavillons des amateurs. 

Un village en boi»'tei«ilne la pprtion orientale. On le re- 
connaît facilement au clocher de son église qui est entouré 
par les habitations rurales alsaciennes. Mais ce n'est pas tout : 
la Suède y figure sous la forme d'une ferme; la cabane des 
Alpes> une ferme hongroise, précèdent un beau tapis vert, 
où l'on remarque l'exposition agricole qui s arrête au Danube. 

Lorsqu'on a ainsi observé du haut de la grande rotonde, on 
éprouve le désir de se reposer pour recommencer; ce n'est 
pas de la lassitude qu'on ressent, c'est une espèce de fascina* 
tion. 

L'exposition artistique française était superbe ; ses tableaux 
et ses sculptures occupaient la moitiié au moins de la galerie. 
Les statues s'y comptaient par centaines. 

Les toiles étaient également très-nombreuses ; elles étaient 
de nos plus grands peintres. 

Ce qui fait ressortir l'exposition des beaux-arts de notre na. 
tion, comparée aux expositions des autres nations, c'est que 
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la France occupe sans contredit le premier rang dans les arts, 
et qu'elle occupe ce rang en laissant les autres nations bien 
loin derrière elle* 

L'exposition horticole était trop isolée des bâtiments prin- 
cipaux, ce qui la mettait hors de vue et n'y amenait qu'un 
nombre restreint de promeneurs. 

L'édiûce était de M. Walcker, propriétaire à Paris du bazar 
du Voyage. Sa construction n'offrait rien d'élégant. Elle était 
surtout commode, légère et solide. 

{La suite prochainement.) 

La fertilisation des plantes par les insectes. — Extrait du 
cinquième Rapport annuel du professeur Riley sur les 
insectes utiles et nuisibles de l'État de Missouri. 

On connaît de nombreux exemples de fleurs présentant un 
luxe apparent de détails qui aboutissent tout simplement à 
empêcher la plante d'être fécondée par son propre pollen. 
Fritz Mûller a montré que certaines plantes ne peuvent jamais 
produire une seule graine à l'aide de leur propre pollen, mais 
qu'elles ont besoin d'être fécondées parle pollen d'une autre 
espèce, quelquefois même d'un genre supposé distinct. C'est 
le vent qui, pour beaucoup de plantes, facilite cette fécon- 
dation; mais, dans la plupart des cas, elle a pour agents les 
insectes. M. Riley cite comme exemple i'Asclepias; mais les 
Orchidées déploient, pour attirer les insectes et pour assurer 
leur action, les ornements et les stratagèmes les plus variés. 
Dans le genre Hahenaria, nous trouvons des fleurs qui affec- 
tent la forme de papillons; il y a une poche séparée pour le 
nectar, et le pollen est retenu par des fils élastiques; la base 
des étamines forme des disques platfirgkiants, placés dans la 
meilleure position pour adhérer à la partie antérieure d'un 
lépidoptère s'efforçant d'atteindre ie miel. Dans quelques 
espèces d'Orchidées, le labelle est irritable, il oscille devant 
la colonne, ou s'enroule autour d'elle, de sorte que, lorsqu'un 
insecte y grimpe, le labelle s'applique contre la colonne en 
pressant Tinsecte, et les efforts de ce dernier pour se dégager 
brisent les masses polliniqoes et les étalent sur le stigmate. 
Cette fécondation des Orchidées peut être effectuée, en général, 
par un lépidoptère quelconque, pouvu qu'il ait une trompe 
suffisamment longue. Toutefois, il est une Orchidée, l'jrfn- 
grœcum sesquipedale de Madagascar, dont le nectaire est si 
profond qu'un seul bombyx peut y atteindre. 

Selon M. Riley, la fécondation du Yucca, aux États-Unis, 
dépend uniquement d'un petit ïinéide, qu'il a nommé Pro^ 
nuba yuccasella. Ses observations ont été faites sur une espèce 
de Yucca filamenteux, qui pousse près de Saint-Louis, et 
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qu'il croit être le Yucca puberula ou glauea. La fructification 
des espèces portant un fruit charnu pulpeux, telles que le 
Yucca commun à feuille d'aloès> n'a pas été étudiée; mais le 
Pronuba paraît être le principal, sinon Tunique ageïit de cette 
fertilisation. 

Les anthères sagittées s'ouvrent un peu plus tôt que le 
périanthe et projettent les grains de pollen qui, étant gluants, 
restent attachés, en grappes de différente grosseur, à l'in- 
térieur de la fleur. Le tube du stigmate contient du nectar et 
communique avec les cellules de l'ovaire; le pollen doit péné- 
trer dans ce tube, mais il ne peut y être introduit sans un 
secours extérieur. M. Riley a trouvé plusieurs insectes fré- 
quentant les Yuccas vers le moment de la floraison : les uns 
mangeaient le pollen, d'autres le jeune fruit, d'autres se con- 
tentaient de pomper le suc des capsules prêtes à mûrir ; mais 
le seul insecte qu'il ait trouvé occupé à faire pénétrer le pollen 
est le Pronuba yuccasella. 

Pendant le jour, on trouve le papillon au repos, les ailes 
pliées; mais il faut pour cela chercher soigneusement, car 
l'insecte est protégé par la similitude de couleur de ses ailes 
du dessus avec la fleur. Sur le soir, quand le Yucca est en 
pleine floraison, on peut voir le papillon mâle voltiger de 
fleur en fleur, et, à l'aide d'une loupe, on découvre le papillon 
femelle à l'œuvre. Il semble parfaitement savoir que, pour 
perpétuer sa race, il faut assurer la fructiflcation de la plante 
qui fournit à ses larves leur nourriture. Avec ses palpes maxil- 
laires, si merveilleusement modifiés dans ce but, dit M. Riley, 
il recueille le pollen comme avec une pelle, et le conserve 
sous le cou et contre les trochanters antérieurs; il porte ainsi 
quelquefois une masse trois fois grosse comme sa tête. Ainsi 
chargé, ilqgrimpe au •sommet du pistil, courbe la tête, plonge 
sa langue dans le nectaire du stigmate, et amène la masse du 
pollen juste au-dessus de Touverture. Dans cette position, il 
travaille avec une ardeur qui indique à la fois le plaisir et un 
but déterminé, remuant la tête et le corps de côté et d'autre 
et paraissant s'efforcer de faire pénétrer le pollen dans le tube. 

M. Riley n'a pas réussi à voir le papillon femelle déposer 
ses œufs ; il est convaincu, toutefois, qu'il ne les dépose pas à 
l'extérieur du fruit, mais qu'il les fait pénétrer au dedans en 
suivant, très-probablement, le trajet des tubes polliniques. 
Jusqu'à présent il n'a pu trouver l'œuf en place, ce qui se 
comprend : l'œuf, examiné dans l'abdomen du papillon fe* 
melle, est allongé, mou, et de la couleur du jeune fruit. La 
tarière est si fine qu'elle peut être introduite dans la plus 
petite ouverture. Un jour après que les fleurs se sont fanées, 
on trouve des larves, de une à six, dans la graine naissante; 
mais leur couleur les rendrait invisibles, sans leurs mâchoires 
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relativement grandes et de nuance foncée. La larve conserve 
sa couleur blanche jusque après la dernière mue; elle prend 
alors la teinte couleur de chair propre aux larves des papillons 
qui percent les fruits. 

Chaque gousse de Yucca contient plus de deux cents graines» 
disposées en six rangées, et, comme il est rare qu'on trouve 
deux larves dans la même rangée, et très'-rare que chacune 
consomme l'intérieur de vingt graines au plus, on comprendra 
qu'il reste assez de semences pour perpétuer la plante. £n 
général, le Pronuha ne dépose que des œufs par gousse. Il est 
possible que, dans quelques cas, le papillon introduise le 
pollen sans déposer ses œufs, mais M. RIley croit que la dé- 
position des œufs suit naturellement et immédiatement la 
fertilisation, à moins que le-papillon ne vienne à être dérangé. 
Du reste, sur la quantité de gousses examinées, 5 pour loo 
seulement étaient exemptes de larves. 

Lorsque la larve est arrivée à son développement, elle 
perce la gousse qui la renferme, se laisse tomber le long d'un 
fil jusqu'au sol, et s'enterre è quelques centimètres de profon- 
deur, en faisant un cocon ovale de terre et de soie. Elle passe 
l'hiver dans cet état, et toutes ses mues sont achevées lorsque 
les Yuccas commencent à fleurir. 

Telle est l'histoire de cet insecte intéressant, et qu'on vteiit 
à peine d'étudier. Sans doute, on découvrira d'autres faits ana^- 
logues; mais nous n'en devions pas moins signaler cette cu- 
rieuse dépendance mutuelle de l'insecte et de la plailte» 
M. Riley croit pouvoir assurer que, partout où le Yucca est 
venu à graine, le Pronuba était présent, et il pense qu'il a pu 
être transporté au loin dans la graine, ou avec le cocon. L'in- 
secte peut demeurer longtemps inaperçu, puisqu'il y a très- 
peu de temps qu'on le connaît. Il jetait curieux de savoir si la 
nature a confié à un autre Insecte le soin de remplacer le 
Pronuba dans la fertilisation du Yucca, ou si, par une modi* 
fication spontanée de sa structure, la plante parvient à se fé*- 
conder elle-même. 

SUB LA GULTURB DES PINS DANS LB CBNTRE D£ LA FbaNCE, 

par M. de llélia||ue. 

On a généralement semé dans le centre de la France sans 
étudier avec assez de soin la nature des* terres à boiser, et 
trop souvent la graine de pin maritime a été confiée à des 
sols où il eût été préférable de semer le pin sylvesure. 

Le pin maritime est fort peu délicat et pousse sur presque 
tous les terrains, il est vrai, mais avec des différences bieû 
grandes, selon que le terrain lui convient plus ou moins. On 
voit, en Sologne, des réussites parfaites de pins maritimes, et à 
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peu de distance ces mêmes pins sont maigres, allongés, chétifs; 
les uns peuvent. être conservés soixante ans et plus, les autres 
ne peuvent pas aiteindre vingt*cinq ans, et souvent beaucoup 
moins; et cela sur des terres, en apparence, de même qua- 
lité; les unes ont du fond, les racines peuvent s'y enfoncer, 
le pivot surtout; les autres reposent sur des tufs plus ou moins 
argileux et imperméables. Dans ces derniers terrains, le pivot 
ne peut prendre de la force; l'arbre vit par ses racines laté- 
rales, et celles-ci sont gênées par leurs voisines. Alors, quand 
la terrain est imbibé par de grandes pluies, s'il survient en*, 
suite de grands vents, les pins sont couchés à terre. 

De toutes ces considérations il résulte que tout propriétaire 
qui veut transformer se»- terres en pinières doit bien étudier 
son sol; car souvent une pinière diffère d'une autre au point 
d'avoir une valeur deux ou trois fois plus grande, non-seule*- 
ment par la qualité productive du sol, mais encore par sa 
constitution, sa profondeur, la nature du sous-sol et son état 
hygrométrique. 

Nous ne nous étendrons pas longuement sur les semis de 
pins maritimes. Il suffit de pratiquer un labour léger et de je- 
ter par hectare i5 à 20 kilogrammes de graines, dont le prix 
est de 25 à 5o centimes le kilogramme. Souvent on sème le 
pin maritime dans une céréale, sur un chaume ou dans un 
sarrasin, ou encore i^ur un sim^ple essarta|;6 : la présence des 
geaêts est souvent une indication que le terrain, à la superficie 
du moins, convient aux pins maritimes* 

Reste à étudier le sous-sol, car c'est de lui que dépendent 
l'avenir et la réussite complète d'une pinière, qui produit 
d'autant plus qu'elle peut être conservée plus longtemps, vé* 
rite qu'on ne saurait trop répéter. Partout où la lerre est te- 
nace, argileuse, couverte. d-cyonc ou de grande bruyère, nous 
n'hésitons pas à déconseiller le pin maritime. Ces terres con- 
viennent merveilleusement au pin sylvestre qui, lui, se dégage 
bien mieux que le pin maritime des grandes herbes, bruyères, 
ajoncs, les domine et les étouffe sous ses puissants rameaux; 
il supporte mieux l'état serré, il résiste mieux que le pin ma- 
ritime aux grands vents. 

Les semis faits, la levée réussie,, il reste la question impor- 
tante des éclaircies, des espacements; car de ces travaux dé- 
pend l'avenir des pinières qui, pour être amenées à de grands 
produits, doivent être soumises à des soins incessants. A 
quel â^e doit-on entrer dans les semis? Les uns disent à trois 
ou quatre ans; les autres disent à huit, neuf ou dix ans. A 
trois ou quatre ans, le travail est coûteux et ne rapporte rien; 
à huit, neuf ou dix ans on fait des bourrées, il est vrai, et 
l'on tire un petit produit, mais c'est aux dépens de l'avenir. 
Le pin maritime, comme tous les conifères, vit en partie par 
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ses feuilles, et il doit donc en rester pourvu dans une cer* 

taine mesure. 

Dans les premières éclaircies qui se font à huit, neuf ou 
dix ans, les pins ont de 4© à 60 centimètres de haut; quand 
ils sont trop pressés, la tête seule est pourvue de feuilles; 
quand ils sont isolés, ils sont pourvus seulement d'une cou- 
ronne qui s'élève de 3o à 5o, et quelquefois 60 centimètres 
de terre : le vent les tourmente, et ils mettent un an ou deux 
à se remettre du changement d'état, d'air, de jour que leur a 
apporté le dépressage. Dans le dépressage, de trois ou quatre 
ans, on fait un travail sans produit immédiat, mais tellement 
avantageux à l'avenir des pins, que nous n'hésitons pas à dire 
qu'il égale cinq à dix fois le petit prcJduit perdu des bourrées 
qui, dans ce cas, payerait à peine le travail. 

A trois ou quatre ans, les semis de pins maritimes sont 
encore à l'état herbacé et, dans les terrains sablonneux, ils se 
laissent arracher à la main ou très-facilement à la pioche 
plate. Un homme peut éclaircir de 3o à 45 ares dans sa jour- 
née, en espaçant les sujets de 5o, 60 ou 70 centimètres. * 

Dans cet étal, les jeunes pins non-seulement forment et 
allongent leur tête, mais conservent les uns une couronne, 
les autres deux couronnes, selon l'état primitif plus ou moins 
serré des semis. Les jeunes pins, débarrassés à cet âge des 
pins en excès et espacés entre eux comme nous l'avons dît, 
prennent une forme conique qui leur donne la force de ré- 
sister au vent. lis ne boudent pas, ils continuent à s'élever 
d'autant mieux que, vu letïr jeune âge, ils sont aussi garnis 
de rameaux que ceux qui ont été éclaircis à sept, huit ou 
neuf ans. 

Puis, si l'on a le soin de répéter cette opération de trois 
ans en trois ans ou de quatre ans en quatre ans, sans jamais 
abattre de couronne, l'éclaircie doit être assez soigneuse- 
ment faite pour que le rapprochement des pins les uns des 
autres fasse périr les couronnes du bas, à mesure que celles 
du haut se forment, de façon que le tiers seulement de la 
hauteur reste garni de branches; en d'autres termes, Téclair- 
cie doit être conduite régulièrement, de façon que tous les 
pins se joignent sans se toucher; car si la lumière est néces- 
saire, elle ne doit pas être trop abondante. 

Par ces éclaircies successives, on peut obtenir des pins 
valant à quinze ou seize ans plus que des pins de vingt ou 
vingt-cinq ans, dans lesquels les éclaircies ont été faites avec 
moins de soin. Comme il est démontré que plus on peut 
mener loin les pins maritimes, plus ils rapportent, les soins 
du sylviculteur doivent tendre à ce but, tant dans son propre 
intérêt que dans celui du pays; car, plus un pays possède de 
bois résineux, plus il est sain et salubre. 
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Histoire de la peste bubonique en Mésopotamie; DÊTERiimATioN 

DE SON origine, DE SA MARCHE, DU CYCLE DE SES APPARITIONS 
SUCCESSIVES ET DE l'iNFLUENCE PRÉPONDÉRANTE DE LA CHALEUR 

DANS SA LIMITATION, par M. «i.-ll. Tliolozan. 

Conclusions. — Les grandes pestes de la Mésopotamie, 
dans le xtiu* et le xix*" siècle, sont au nombre de trois seule- 
ment. Leur origine est exotique, en ce sens que le premier 
développement eut lieu dans des pays voisins. Leur marche 
fut invariablement du nord ou du nord-ouest au sud, de la 
source des grands fleuves vers leur embouchure. Les épidé- 
mies de 1773 et de i83i furent plus intenses et se propa- 
gèrent jusque sur les côtes du golfe Persique. L'épidémie de 
1800 fut moins généralisée : elle s'arrêta avant d'atteindre la 
mer. 

Le début de ces trois fléaux coïncida avec la saison d'hi- 
ver; leur développement eut lieu au printemps, leur déclin et 
leur extinction en été. Leurs recrudescences obéirent aux 
mêmes lois : après une période d'incubation estivale de trois 
mois au moins, les germes de la maladie présentèrent; dans 
quelques localités, des révivifîcations en hiver ou au prin- 
temps; ces nouvelles explosions se répétèrent quelquefois 
pendant trois années. Dans ces dégradations successives, la 
maladie sembla avoir perdu, en partie, son caractère conta- 
gieux et sa faculté de propagation à grande distance. 

En dehors des années épidémiques et de quelques mani- 
festations consécutives de peu de durée, on n'a jamais ob- 
servé, en Mésopotamie, depuis plus de deux cents ans, une 
peste endémique comme celle qui régna, dans les temps mo- 
dernes, en Egypte, à Canstaniinople, en Arménie et en Géor- 
gie. 

La petite épidémie de peste de la Mésopotamie, en 1867, 
est d'origine autochtone; elle fut précédée de phénomènes 
pathologiques imporlants, rappelant ces constitutions médi- 
cales pestilentielles qui, dans le xvi* et le xvii* siècle, signa- 
lèrent quelquefois l'arrivée des grandes pestes dans certains 
pays d'Europe. Cette épidémie localisée obéit, dans son dé- 
but, son développement et son extinction, aux mêmes lois 
que les trois grands fléaux, ses congénères et ses prédéces- 
seurs. Elle se montra comme eux après une période de répit 
complet d'une trentaine d'années. 

Les circonstances qui ont été étroitement liées à l'ctiolo* 
gie de la peste en Mésopotamie sont, d'une part, l'évolution 
préalable d'un certain nombre d'années dimmunité; d'autre 
part, pour les grandes épidémies, la présence de la maladie 
dans les régions montagneuses du nord. 
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La saison d*été a toujours modéré, amoindri et arrêté le 
développement de ce fléau dans la contrée dont je parle. La 
chaleur exceptionnelle de ce pays et surtout celle du littoral 
du golfe Persique pendant les mois de juin, juillet, août et 
septembre, semblent avoir agi là sur les germes de la peste, 
avec autant d'efficacité pour les anéantir, que, dans des ex- 
périences célèbres, une température de 60 à 70 degrés pour 
détruire les Microphytes qui sont causes de Faltération des 
vins, ou une température de 5% degrés ou même de 4^ degrés 
pour tuer les Bactéridies charbonneuses. 

J'ajouterai, comme corollaire à ces données,. que plusieurs 
autres maladies zymotîques s'éteignent aussi en Mésopotamie 
pendant le règne des fortes chaleurs : le choléra en est un 
exemple remarquable. Du relevé d'un grand nombre d'épi- 
démies, il résulte que le développement de ce fléau est régi 
là par les mêmes lois que la peste, c'est-à-dire qu'il cesse 
complètement pendant les grandes chaleurs, pour se renou- 
veler en automne et en hiver ou au printemps. 

Ces notions, qui mettent en évidence rinfluence bien con- 
nue des saisons sur les épidémies, sont, il me semble, plus 
rationnelles que le système exclusif de la contagion. Ce sys- 
tème, qui ne cherche partout que frontières à garder, ne se 
préoccupe pas plus aujourd'hui que dans le siècle passé de la 
marche naturelle de ces grands phénomènes qu'on appelle 
les épidémies. Il veut y voir uniquement une question de 
transport des germes morbides, et il ne comprend pas que 
les conditions de ce transport sont encore enveloppées du 
plus profond mystère. La nature elle-même met souvent des 
obstacles plus efflcaces à cette transmission que tous ceux 
que nous pouvons imaginer, et souvent elle trouve, pour 
disséminer les germes ou pour tes ressusciter, des moyens 
que nous ne connaissons aucunement. 

Nouvelle méthode pour la fàbeigâtioii de la. pâte a papier , 

par M. V.-B. 



Ce nouveau procédé consiste dans l'Introduction à froid 
d'une lessive alcaline dans les pores du tissu filamenteux des 
plantes, au moyen d'une pression hydraulique. Après la dé- 
cantation de la lessive en excès, il ne reste plus, dans les 
pores des filaments, de liquide inutile, parce que la matière 
est soumise, après cette décantation, à l'action de la chaleur, 
dont l'effet est de produire la séparation des fibres à la sapo- 
nification des matières résineuses contenues dans les inter- 
valles des filaments. Par ce procédé, il suffit ensuite d'un 
simple lavage pour déucher les fibres les unes des autres, 
sans le moindre effort. 
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Par le procédé habituel du traitement du bois, on fait bouil- 
lir celui-ci pendant longtemps dans une lessive alcaline. 
C'est une méthode coûteuse et difficile et une faible portion 
seulement de l'alcali est utilisée; en outre, la nécessité où 
l'on est de prolonger longtemps l'action de la lessive altère 
les filaments et diminue leur ténacité. 

Au contraire, dans le procédé de M, Keegan» le bois n'est 
pas soumis à l'ébullition dans la lessive ; celle-ci est intro- 
duite à froid dans les filaments, au moyen de la pression hy- 
draulique, qui la force à pénétrer dans tous les pores, qui se 
trouvent ainsi complètement remplis par l'alcali. L'excès 
<le lessive, qui a conservé toutes ses propriétés, est extrait, 
et le bois imbibé est ensuite, soumis à l'action de la chaleur, 
qui détermine la combinaison de l'alcali avec les matières 
incrustantes. Les fibres deviennent complètement libres, un 
simple lavage à l'eau les détache et en forme immédiatement 
une demi-pâte à papier. Le bois n'étant soumis que peu de 
temps à l'action de l'alcali, la ténacité des fibres n'est pas 
amoindrie. On peut ainsi extraire du bois une excellente 
pâte à papier par une manipulation rapide et très-peu coû- 
teuse. 

La transformation du bois en pâte à papier, par le procédé 
de M. Keegan, se fait comme il suit : 

On prend un bois tendre comme le pin et le sapin; on le 
scie en tablettes minces, de \ pouce d'épaisseur et de 6 à 
12 pouces de longueur. Les morceaux plus grands et plus pe« 
tits peuvent servir, mais plus les morceaux sont petits et plus 
l'opération marche rapidement: une grosseur à peu près uni- 
forme est préférable. 

Les morceaux de bois ainsi débités sont mis dans une chau- 
dière cylindrique, à ax« horizontal, qui tourne lentement 
pendant l'opération. 

Dans une chaudière voisine, on prépare une solution de 
soude caustique marquant environ 20 degrés; cette solution 
est introduite dans la chaudière contenant le bois, au moyen 
d'un tuyau spécial. On ferme ensuite hermétiquement la 
chaudière et, au moyen d'une pompe, le liquide est complè- 
tement injecté dans tous les pores du bois. 

Une pression de 5o livres par pouce carré, pendant une 
demi-heure environ, suffit si les morceaux de bois ont envi- 
ron I pouce d'épaisseur. Après que les morceaux de bois 
ont été bien imbibés, le liquide qui n'est pas entré dans les 
pores du bois est écoulé hors du lessiveur, pour un nouvel 
usage, et repompé dans la cuve à lessive, puisqu'il n'a pas été 
affaibli. 

Le lessiveur est pourvu d'une double enveloppe et, quand 
l'excès de lessive a été enlevé, on fait arriver la vapeur entre 
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Jes deux enveloppes; la température du bois se trouve ainsi 
portée à environ 3oo degrés F. (149 C); ce chauffage dure 
deux heures. A l'expiration de ce temps, les parlies filamen- 
teuses du bois pourront être séparées facilement par un lavage. 

L'opération du lavage peut se faire dans une pile laveuse 
ordinaire et elle est poursuivie jusqu'à ce que l'eau s'écoule 
parfaitement limpide. La demi-pâle qui en résulte peut en- 
suite être convertie en pâte pour la fabrication du papier, et 
cette conversion peut se faire avant ou après le blanchiment, 
suivant la qualité ou la couleur du papier à produire. 

Il faut remarquer que, pendant la macération à froid dans 
la solution alcaline, les fibres du bois n'abandonnent pas à 
l'alcali les substances résineuses qui, dans le procédé usctel, 
rendent un long lessivage nécessaire; la complète séparation 
de ces substances est assurée par l'action ultérieure de la 
chaleur. En outre, l'opération n'est pas seulement beaucoup 
activée, mais aussi plus efficace que quand le bois bout dans 
une solution alcaline, de même que la quantité d'alcali à em- 
ployer est beaucoup moins forte. La petite quantité d'alcali 
et le peu de durée de l'opération (au delà de laquelle la solu- 
tion de la soude n'est plus nécessaire) permettent d'atteindre 
le résultat désiré sans altérer les filaments des végétaux sou- 
mis à ce nouveau mode de traitement. (Extrait de la Revue 
de Chimie.) 

Huile de semences de gitrocilles pour là bestrugtiox du ténia. 
par M. Boray, pharmacien à Saint-Lo. 

J'ai eu l'occasion d'empVpyer plusieurs fois l'année dernière 
les semences de citrouilles contre le ver solitaire : le remède 
a parfaitement réussi ; mais les malades m'ont déclaré que, 
malgré le goût agréable des semences, ils avaient eu toutes 
les peines du monde à manger toute la dose ordonnée, dose 
qui, pour être réellement efficace, ne doit pas être moindre 
de 5o à 60 grammes. 

Cela m'a donné la pensée d'extraire l'huile fixe de ces se- 
mences et de l'employer comme ténifuge. J'ai obtenu, par la 
pression à froid, une huile dichroïque, d'un rouge verdâlre, 
d'une densité de 909, et d'une saveur agréable. Vers 4- 10 de- 
grés elle devient en partie grenue, et elle laisse déposer, sur 
les parois et au fond des vases qui la contiennent, des parties 
blanchâtres, congelées en forme de petits globules ronds, le 
plus souvent isolés les uns des autres, et se redissolvant par 
l'élévation de la température, ce qui semble indiquer dans 
cette huile une certaine richesse en margarine. 

Administrée au chien à la dose de 20 grammes environ, elle 
a déterminé durant quelques heures un peu d'abattement r 
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ranimai s'esl refusé à manger une partie de la journée et en- 
fin» durant la nuit, le ténia a été expulsé en entier; ranimai, 
qui depuis quelque temps était devenu triste et émacié, a 
bientôt recouvré sa gaieté et son embonpoint. 

L'abattement qui a suivi l'administration de l'huile ne sur- 
prendra point lorsque j'aurai dit que, chez un homme vigou- 
reux auquel le médecin avait fait prendre 100 grammes de 
citrouilles pilées, il y a eu une sorte de lutte et de violents 
soubresauts dans l'estomac; au bout d'une heure et demie 
environ, le malade éprouva la sensation de la chute d'un corps 
assez lourd dans l'estomac; à partir de ce moment, toute 
gêne cessa et une dose d'huile de ricin amena bientôt quelques 
selles et l'expulsion du ténia. 

— M. le professeur H. Ragona écrit de Modène, à la date 
du 6 mars : 

a Dans la soirée du 8 février, j'ai observé à Modène une 
aurore boréale. A g^So™, elle était très-brillante, mais tou- 
jours blanche; le lendemain, elle était très-affaiblie. Comme 
il arrive presque toujours, selon mes observations, avant ou 
après les apparitions des aurores boréales, le baromètre a 
manifesté de fortes oscillations du sud-ouest au nord-est; le 
maximum a été le 9 à 4^ iS*" du matin» 

» J'ai eu l'occasion d'observer une seule fois à Modène 
l'apparition simultanée de deux lumières aurorales, l'une au 
nord, l'autre au sud; l'aspect général des deux apparitions et 
la teinte de la lumière étaient identiques. Dernièrement, et 
précisément dans les soirées des 18 et 19 février, j'ai pu ob- 
server de nouveau le même phénomène. Une^ vive lumière 
blanchâtre se voyait sur le point nord de Thorizon, et en 
même temps une lumière égale sur le point sud; peut-être 
cette dernière était-elle un peu plus basse que l'autre, mais 
elles étaient également espacées d'un côté et de l'autre du 
méridien. » 

— M. Tiniereati transmet une brochure : « Un viaggio 
nell'Arcipelago toscano », per l'ing. Pullé et C. Capacci; Flo- 
rence, 1874, et la cr Rivista scientifico-industriale » de février 
1874. 

— M. Taccliiiii adresse les a Memorie délia Societa degli 
spettroscopisti italiani j>. (Palermo> gennaro 1874*) 

Errata. — Bulletin 331, p. 890, l'article de M. le D' Vibert 
doit se terminer ainsi : Cet appareil fonctionne même la 
nuit pour peu qu'il fasse clair de lune* 
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Mouvement du personnel en février 1874» 

MBIlBaiS PBÉ8INTA1IT8. HBMBRBS PRÉSENTÉS. 

MM. MM* 

Blahchari (10 D^. à Perne. j *°::4',\°^"Cn. ***" ^°"'*' ** """^ 

/M*ji»j*^ ÊiLÊ A ^ \ i. T% ' \ Bal, pension Gamours, à Menton. 
Olmde Rodngues (Madame), à Par». | ^^^^ ^^^^ ^'Orient, à Menton. 

Lorenz, libraire à Paris. 

Fersements personnels en février «874. 

MM. Andersen (Basses-Pyrénées), i3. — Albinet père (Paris), 10. — Albinet 
fils (Paris), lo. — Alrergniat (Paris), 10. — Aliot (Aisne), i3. 

Mesdames Binoche (Paris), 30. — Bert (Paris), 10. — MM. Balbiani (Paris)» 
i3. — P. Bert (Paris), i3. — Bertin (Paris), 3g. — Breton (Paris), i3. — 
Df Bertillon (Paris), i3. — Bezodis (Paris), i3. — Bibesco (Paris), 26. — Bo- 
din (Paris), 10. — Bouquet (Paris), 10. — Brunet (Paris), i3. — BerChoud 
(Seine-et-Oise), i3,75. 

MM. GlarinTal (Meurthe), i3. — Couche (Paris), 10. — Ghatillon (Paris), 
i2^ — Chevallier (Paris), i3. — Cornu (Paris), 10. — Corbet (Paris), i3. 

MM. Digeon (Paris), 38,70. — Dalifol (Paris), 10. — Daniel (Paris), 10. — 
Delafosse (Paris), i3. — Delagraye (Paris), 10. — Deslauriers (Paris), i3. — 
Despècher (Paris), i3. — Delorme (Seine-Inférieure), i4« — 'Ducrétet (Paris), 
i3. — Durozier (Paris), 10. — Deboudachier (Paris), i3. 

MM. E. d'Erceville (Paris), i3. — Ch. d'Erceville (Paris), 10. 

MM. Favre (Lozère), 1,75. — Fernet (Paris), i3. — Forquenot (Paris), i3. — 
Fouvet (Paris), i3. 

MM. Gaudry (Paris), i3. — Guerîn (Paris), o,5o. — Garnier (Paris), a6. — 
Georges (Paris), i3. — De la Gournerie (Paris), 3. — Gaguin (Saône-et-Loire), 
i3. — Gnyerdet (Paris), lo. -— Gratiot (Seine-et-Marne), 26. — Charles Grad 
(Haut-Rhin), i3. — Garcerie (Isère), i3. 

MM. Hulot (Paris), i3. — Hachette (Paris), i3, — Hermite (Paris), 10. — 
Hautefeuille (Paris), i3. —Hébert (Paris), i3. 

Mademoiselle Jablonowska (Paris), i3. — MM. Jeanson (Paris), i3. — Jour- 
don (Paris), i3. — Jamin (Paris), 10. 

M. de Khanikoir( Paris), i3. 

MM. De Lacaze-Duthiers (Paris), 10. — LeeguUHer (Paris), 18. — LuU (Ps- 
ris), i3. — Larabit (Paris), i3. — Lamy (Paris), 10. — Lecaplain (Paris), i3. — 
Lemonnîer (Paris), i3. — Lemoine (Paris), i3. — Leroyer (Paris), lo. — Lis- 
sajous (Paris), i3. — Loriol (Paris), 20. — Lapierre (Charente-Inférieure), i5. 

MM. E. Morln (Paris), i3. — Mourgues (Paris), 10.— Mourier (Paris), 10.— 
Mulnier-Chalmas (Paris), 17,60. — Moutier (Paris), 10. — Mathieu (Meurthe), 
i3. — Marbeau (Paris), i3. 

MM. Nachet père (Paris), 10. — Nachet fils (Paris), xo. — A. Kismes (Paris), 
i3. — I^'obillet (Calvados), i3. 

M. OEgerli (Paris), i3. 

Mademoiselle Parnett (Paris), 10. — MM. Pbilippon (Paris), i3. -^ Puiseux 
(Paris), i3. — Poupon (Seine-Inférieure), i3. — Patin (Paris), 10. — Piede* 
lièvre (Paris), 20. — Puech (Paris), 10. — L'abbé Perin (Somme), i3. — Petsche 
(Meurthe), i3. 

Madame veuve Robinet -Moreau (Paris), 10. — MM. RuhrakorfT (Paris), 10. 
Rousseau (Paris), i3. — Rousseau fils (Paris), 10. — Ruel (Paris), 10. — Ra- 
vaudé (Meuse), i3. — Raubert (Paris), o,5o. — Rey de Morande (Ain), i3. 

MM. Simler (Paris), i3. — Sedillon (Paris), i3. 

MM. E. Templier (Paris), i3. — A. Templier (Paris), i3. 

MM. Yossier (Saône-et- Loire), 5. — De Vaugrigneuse (Parb), i3. — Yelaia 
(Paris), i3. — Vignon (Oise), i3. — Volmerange (Meurlhe), i3. 

Paru. '- Imprimerie de GAOTatea-ViLLAM, qnal de« Ausastios, &&. 
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Sdr un cadran solàiu grsg TROuvi PAR M. 0. Batbt, k HiRAGlAS 

DU Latmos. Note par M. Ci. Rayet. 

M. Laussedat a décrit, dans les Comptes rendus du a5 juil- 
let 1870, un fragment de cadran solaire conique trouvé à 
Oum-el-Awamid (Phénicie), par M. Renan, et est parvenu à 
faire une restitution presque complète de ce cadran. Le mo- 
nument était des plus intéressants; car c'était le premier 
exemple connu d'un de ces cadrans solaires coniques que 
Yitruve avait mentionnés sans les décrire, et qui avalent fixé 
déjà l'attention de Delambre. 

Dans des fouilles que mon frère, M. 0. Rayet, a faites Tan 
dernier à Héraclée du JLatmos, il a retrouvé, dans un édifice 
qui servait probablement de lieu de réunion au sénat, un 
cadran solaire conique presque complet (il n'y manque que 
le style). Comme» à ma connaissance au moins, c'est le pre** 
mier de ces instruments qui nous soit parvenu aussi entier, 
je demande la permission de le décrire en quelques lignes. 

Le cadran solaire d'Héraclée est taillé dans un bloc de 
marbre dont la section longitudinale est un losange d'envi- 
ron 39 centimètres de côté, et dont l'angle aigu égale 5i de- 
grés. L'épaisseur est de 44 centimètres. 

Le bloc étant placé horizontalement, un angle aigu sur le 
sol et vers le nord, une des faces se trouve, à la latitude d'Hé- 
raclée, parallèle au plan de Téquateur. C'est cette face qui 
T. XJII. ^8 
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sert de base au cône circulaire droit dont la surface inté- 
rieure constitue le cadran solaire proprement dît. L'angle 
au sommet du cône étant égal au double de la latitude, une 
de ses génératrices est horizontale, et il est coupé par le plan 
horizontal supérieur du bloc de marbre suivant une parabole. 
L'extrémité du style correspondait au point de Taxe du cône 
qui est dans le plan de la face supérieure. Sur la face conique 
se trouve tracé le système des courbes des heures tempo- 
raires. 

Tout ceci est conforme à ce que M. Laussedat avait si sa- 
vamment retrouvé sur le fragment de Phénicie; mais ce qui 
donne une importance particulière au cadran d'Héraclée, c'est 
qu'on y trouve sept arcs de cercle, parallèles à la base équa- 
toriale, et (à très-peu de chose près) espacés de manière à 
être parcourus par l'ombre de la pointe du style, lorsque le 
Soleil se trouvait au milieu de chacun des douze signes suc- 
cessifs du Zodiaque. 

Une autre particularité fort remarquable est que, outre ce 
cadran principal dirigé vers le sud et indiquant l'heure tem- 
poraire tous les jours de l'année, on trouve sur la face nord 
du bloc de marbre un second cadran solaire tracé sur un tronc 
de cône très-évasé; c'est aussi un cadran conique, mais l'angle 
au sommet du cône n'est pas double de la latitude. Les astro- 
nomes grecs savaient' donc que cette condition n'était pas 
Indispensable à la construction du cadran. 

Une inscription en deux lignes, placée au-dessous du ca- 
dran principal, nous apprend que ce petit monument avait 
été dédié a au roi Ptolémée » par Apollonios, fils d'Apollo- 
dote, et construit par Thémistagoras d'Alexandrie, fils de Mé- 
niskos : 

BASIAEinTOAEMAIOIAnOAArîNIOSAnOAAOAOTOY 
eEMISTArOPASMENIXKOTAAESANAPEYZEnOIEI. 

Ni Apollonios, ni Thémistagoras ne sont connus; quant au Pto- 
lémée mentionné dans l'inscription, puisque ce cadran so- 
laire a été construit non pas pour la latitude d'Alexandrie, 
mais pour celle de l'Asie Mineure et d'Héraclée, ce ne peut être 
qu'un des Lagides qui ont étendu leur domination sur cette 
contrée, c'est-à-dire soit Ptolémée Soter (3o8-285), soit Pto- 
lémée Philadelphe (285-247), soit son successeur Ptolémée 
Évergète (247-222). Ptolémée Philadelphe était non-seule- 
ment protecteur des astronomes et des mathématiciens, dont 
il réunit un grand nombre autour de lui, mais astronome lui- 
même : il est donc plus naturel de penser que c'est à lui que le 
cadran solaire d'Héraclée était dédié. On peut donc affirmer 
sinon avec une complète certitude, du moins avec une grande 



aURS 1874. 427 

vraisemblance 9 qu'il appartient à la première moitié du 
m" siècle avant notre ère. 

La forme des caractères confirme pleinement cette hypo- 
thèse. 

L'Exposition universelle de Vienne. (Extrait de V Année scien- 
tifique et industrielle de !<• Figuier, 17^ année.) (Suite, 
voir Bulletin 333, p. 4^9.) 

Si nous examinons maintenant l'exposition industrielle pro- 
prement dite, nous constaterons que la partie centrale de la 
nef réservée à la France montrait la supériorité bien marquée 
des productions parisiennes sur celles de tous les autres 
pays. Tout le monde s'arrêtait là pour admirer. 

C'est principalement par son exposition des bronzes et des 
ameublements que la France éclipsait les autres pays. 

Les objets de la maison Christofle étonnaient tous les visi- 
teurs. 

Rien n'approche des échantillons de bronze et de faïence 
exposés par les Français. 

Si nous passons à Tameublement, nous dirons que toutes 
nos grandes manufactures étaient représentées avec honneur : 
celles d'Aubusson, de Sallandrouze, etc., de Brayer et de Du- 
plan pour les tentures; d'Alexandre pour ses glaces, ses tapis- 
series, exc. Lyon, Saint-Étienne avaient envoyé des tissus 
de la plus grande beauté. Les dentelles de M. Verdé-Delislç, 
les fabriques de Reims, celles du Nord étaient à leur poste. 

Venait ensuite ce qu'on appelle l'article de Paris, représenté 
par les fleurs et les plumes, etc., etc. C'est là aussi qu'on 
voyait le bazar du Voyage, la maroquinerie, les objets en 
ivoire, l'exposition de Giroux, etc. 

Venaient ensuite les fourrures, les soieries, la parfumerie; 
et, pour les choses plus sérieuses, les engins des armuriers, 
la serrurerie, où se trouve la grille de Baudrit et une série de 
coffres-forts. 

L'une des principales entrées introduisait dans la librairie; 
là encore le goût français se faisait reconnaître. 

Le Ministère de l'Instruction publique de France avait en- 
voyé de nombreux documents, à côté desquels figuraient de 
nombreux envois particuliers sur l'enseignement. 

En ce qui concerne les arts techniques et les métiers, 
nous énumérerons les instruments de chirurgie, de précision, 
l'horlogerie, l'installation du Ministère des Travaux publics, 
celle des Ponts et Chaussées, celle des Mines, et le pavillon de 
la ville de Paris, sur lequel nous allons revenir tout à l'heure. 

Les grandes installations du Creusot, de Quillac, d'Anzin, 
de Fives-Lille, des mines de Marquise, se posaient dignement 
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dans la galerie des machines^ malgré le peu de place réservé 
à la France. 

Le bassin de la Loire avait placé sa métallurgie, à l'entrée 
des salles d'Agriculture, sous la forme de deux trophées im* 
menses. 

En cet endroit se voyait l'exposition du Ministère de l'A- 
griculture, avec des renseignements utiles sur tout <;e qui 
concerne les concours régionaux. La bergerie deRambonillet 
avait expédié des brebis et des béliers mérinos superbes. La 
Normandie et le département de Seine-et-Oise avaient aussi 
envoyé leurs animaux. 

On remarquait, parmi les produits alimentaires, des pyra- 
mides élégantes formées par des flacons de vins et de Iiqueurs> 
cette partie de .l'exposition n'éti^it pas la moinâ e^imée. 

Passons à l'exposition faite par la ville de Paris. 

La ville de Paris avait organisé dans les bâtiments du Prater 
une exposition collective ayant exclusivement le caractère 
municipal. A côté de l'industrie parisienne^ si féconde et si 
originale dans ses [produits, de l'art parisien, si ingénieux et 
si varié dans ses créations, l'administration et le conseil 
municipal avaient pensé qu'il y avait place pour une exhibi- 
tion purement édilitaire, où figureraient les travaux de toute 
nature que la ville accomplit dans l'ordre moral et matériel, 
où seraient indiqués.les progrès qu'elle réalise incessamment 
dans les détails multiples de la gestion communale, les projets 
mêmes qu'elle conçoit chaque jour, et qui, du domaine de la 
-discussion, passent promptement dans celui des faits* 

L'exhibition parisienne occupait, avec le Ministère des IVa- 
vaux publics, une des galeries transversales adossées à la 
nef centrale^ Elle comprenait neuf grandes divisions : 

Plan de Paris; — Voie publique; — Promenades et planta*^ 
tions; — Travaux d'architecture; — Beaux-Arts; ^ Travaux 
historiques ; — Eaux et égouts ; — Enseignement primaire ; 
— Assistance publique. . . 

Le service du plan de Paris était représenté par cinq plans 
exécutés avec le plus grand soin, où figuraient sous des teintes 
diverses tous les percements exécutés dans Paris depuis vingt- 
trois ans, tous les monuments construits pendant la même 
période, et tous les projets arrêtés en principe. 

Le service de la voie publique avait exposé des modèles en 
relief, des dessins et des albums. On admirait particulière- 
ment dans cette section les modèles des ponts de Suresnes 
et du boulevard du Port^Royal, le cylindre con^resse^r, exé- 
cuté au dixième, et le charmant joujou formant le spéci- 
men exact d'une machine balayeuse. 

Le service des promenades et plantations se résumait dans 
l'ouvrage monumental de M. Alphand, qui est aujourd'hui le 
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répertoire le plus complet des travaux édilitaires dans Tordre 
décoratif, et qui tend chaque jour à devenir le vade mecum 
des ingénieurs municipaux. 

Le Service des travaux d'Architecture offrait des plans, des 
coupes, des élévations, des vues photographiques, des modèles 
en relief et des monographies de tous les monuments con- 
struits ou restaurés par la Ville dans les vingt dernières années. 

Nous sortirions de notre sujet en examinant en détail la 
partie de l'exposition municipale \de Paris qui concernait les 
Bêaux^Arts, renseignement primaire et l'Assistance publique. 

Dans les limites où elle avait dû se circonscrire, l'exposi- 
tion municipale de Paris était aussi complète que possible, 
et le sentiment de sympathique émulation qu'elle a pour but 
d'éveiller ne lui a pas fait défaut : dès le premier jour les vi- 
siteurs y affluaient. Après les désastres qu'elle a subits, la ville 
de Paris a ainsi affirmé une fois de plus ^a puissance et sa vi- 
talité ; elle a repris se$ habitudes de travail, renoué ses relations 
internationales, et' elle continue la tradition d'élégance et de 
bon goût que des malheurs inouïs n'ont pu interrompre. L'Ad- 
ministration et le Conseil municipal n'ont donc perdu ni leur 
temps ni leur argent en s'associant à cette manifestation; les 
dépenses de cet ordre sont fécondes, et la moisson récom- 
pense toujours le semeut*^ 

Passons à la galerie des machines. 

Celui qui visitait TExposîtion de Vienne en praticien éprou- 
vait une sorte de désappointement : il lui était assez difficile 
de comparer fructueusement les produits de chaque pays, 
parce que chaque nation avait son pavillon spécial. Il semble, 
du reste, qu'un grand nombre d'industriels sont dégoûtés des 
eitpositions ; car, à' Vienne, on était frappé de l'absence d'une 
foule d'industries ; célsi était incomplet, malgré l'abondance 
des objets* 

Quand on visitait h galerie des machines, on restait con- 
vaiBCu qtie les arts mécaniques n'ont pas progressé depuis 
l'Exposition de Paris, en 1867. 

Cependant quelques- machinés méritent d'être citées. 

Ainsi la presse rotative à clichés cylindriques de Marinoni 
est certainement une œiivre remarquable. Elle permet de tirer 
180Û0 numéros^ à l'heure ; elle eoiiipte, coupe et empile elle- 
même ces 18000 numéros. Deux journaux, le Times et la Li- 
berté, possèdent cette puissante machine. 

Dans la section firançàise, on admli'ait la machiné électro- 
magnétique de M< Gramme. Son volume est petit, et avec le 
jeu d'électricité combinée au magnétisme on obtient des effets 
de lumière et d'incandescence vraiment surprenants. Cette 
machine est aussi appliquée à la galvanoplastie pour la dorure 
et l'argenture. Avec 3oo tours à la minute et un poids de 
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45o kilogrammes, elle provoque un dépôt de 600 grammes 
d'argent ; sa force est de 4 chevaux et elle donne une lumière 
équivalente à celle de goo becs Carcel. Quant à la quantité de 
chaleur qu'elle développe» on peut s'en faire une idée en 
voyant rougir un fil de cuivre de 12 mètres de long et 7V ^^ 
millimètre de diamètre. 

Depuis remploi de la vapeur comme force motrice» on a 
cherché un moteur commode, de force restreinte, à l'usage 
des petites industries, pouvant être utilisé dans les petits ate^ 
liers et capable de ménager la force dans maintes circon- 
stances. . ' 

Ce moteur à vapeur paraît être entré dans le domaine de 
l'industrie; son inventeur est M. Fontaine. L'auteur a eu re- 
cours au gaz comme combustible, qui. a l'avantage de donner 
^ne quantité de chaleur constante. La chaudière est petite, 
puisque la machine n'est pas plus volumineu3e qu'un poêle 
ordinaire; la quantité de travail fournie est de 6 kilogr. et 
sa durée est de cinq heures. Elle exige 820 litres de gaz pour 
fonctionner dans ces conditions; cela représente une dépense 
minime. 

La Suisse avait exposé les nouveaux compresseurs du tun- 
nel Saint-Gothard, des appareils utilisés pour mesurer la force 
du vent, des pompes à compression pour l'air de M. Colladon, 
Genevois, des traverses en asphalte pour les chemins de fer. 
L'exposition italienne s'est signalée par la mise au jour de 
quelques machines bien exécutées, parmi lesquelles se distin- 
guait une locomotive venant de Naples; on y voyait au dehors 
une section du tunnel des Alpes reproduite en grandeur na- 
turelle. 

La Belgique peut hardiment soutenir la comparaison avec 
la France et l'Angleterre pour les machines. EUe avait exposé 
une machine de paquebot à vapeur de la force de 22p chevaux, 
devant faire le service postal entre Ostende et Douvres. A côté 
se trouvait une machine soufQante du système Seratog, mar- 
chant à une pression mercurielle de 20 centimètres et débi- 
tant 25o mètres cubes d'air par minute. 

Une machine belge locomotrice à six roues, employée par 
M. Hommeiller pour les travaux de percement du mont Genis, 
et deux perforatrices pour tunnels dues à deux Français, 6gu* 
raient aussi dans la partie belge. 

En arrivant dans l'exposition des machines allemaAdes, on 
constatait tout d'abord leur bonne canstruction. 

Un petit moteur de M. Siemens y figurait et attirait laiten- 
tion de tous les visiteurs. C'est un cylindre qui se termine 
par un tube creux en spirale. Un jet gazeux branle au-dessous 
et échauffe l'eau qu'on a mise dans le cylindre. La vapeur 
frappe sur une vis d'Archimède située à l'intérieur ; on y a fixé 
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Taxe de la machine. La vis, en tournant, transmet le mouve- 
ment à une poulie ou à un autre engin de travail. La vapeur 
se condense ensuite dans le tube en spirale pour retomber li- 
quide dans la chaudière. On le voit, la vapeur est toujours 
fournie par la même eau, elle agit sans piston. Mais ce sys- 
tème si simple paraît exiger une dépense assez considérable, 
relativement à la petite force qu'il produit. 

L'Autriche occupait une grande partie de l'Exposition. Ses 
machines, ses outils» ses métiers s'y voyaient à profusion; 
nous n'en finirions pas si nous voulions les énumérer. 
* Après les machines motrices venaient les wagons, qui of- 
fraient des modèles de toutes les provenances. 

Parmi les innovations de la section des machines, on si- 
gnale un frein usité en Amérique : c'est le frein de Wet- 
tinghouse, à air comprimé. Le mécanicien agit par un tuyau 
de transmission sur tous les freins à la fois; Tair est comprimé 
et agit sur le frein en très-peo de temps, de manière à arrêter 
le train lancé a toute vitesse à la distance de 200 mètres. Avec 
les freins adoptés en France et dans toute l'Europe l'arrêt n'a 
Heu qu'à i kilomètre; en outre, de graves inconvénients en 
résultent, et il serait grandement à désirer qu'on adpptât par- 
tout le système américain. 

Nouveau signe de là kort, tiré de là pneumàtose des veines 
RÉTINIENNES, par M. £. Boueliut. (Extrait.) 

Au moment de la mort, il se dégage du sang veineux des 
gaz qui s'y trouvent normalement emprisonnés et qui forment 
une pneumatose des veines. 

La pneumatose des veines rétiniennes est facilement appré- 
ciable avec l'ophthalmoscope', et elle constitue un signe immé- 
diat et certain delà mort. Chez Vhomme qui vient de mourir, 
la pneumatose des veines rétiniennes est indiquée par l'in- 
terruption de la colonne sanguine de ces veines, phénomène 
comparable à celui qu'on observe dans la colonne interrom- 
pue d'un thermomètre à alcool coloré. 

Moyen de désinfecter le suipcrs de carbone. 

Le sulfure de carbone, à cause de son prix peu élevé, a 
été employé comme anesthésique pour les grands animaux. 
La mauvaise odeur que dégage le produit commercial était 
un obstacle à son usage. Jusqu'ici, bien qu'un certain nombre 
de procédés aient été proposés, on se servait» surtout pour 
désinfecter le sulfure de carbone, du mercure métallique ou 
du sublimé corrosif. 

M. Yvon, chef des travaux chimiques de l'École d'Alfort» 
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vîetii de donner un procédé rapide ei économique qui rem- 
plit bien le but qu'on se propose. 

Il consiste à mettre le sulfure de carbone en contact avec 
de la tournure de cuivre. Il n'est pas besoin d'agiter. Bient6t 
le sulfure de carbone devient, incolore ; il possède alors une 
odeur éthérée qui n'a rien de désagréable. 

Millon avait employé le cqivre réduit dans le même but. 

•— M. Rousseau^ à Carcassonne» adresse le tableau des 
observations faites en janvier en vingt-deux stations de TAude. 
La quantité de pluie varie entre 7""* recueillis à Carcassonne 
et 44 ^ ^3 Nouvelle. 

— M. Hartin, au Mans» envoie les observations faites en 
février en trente-neuf stations de la Sarthe. La quantité de 
pluie varie entre 15°"™ recueillis à La Guerche (ait. 62'") et 45 
à Pontvallain(alt. Sa"»). 

— M. de Tastes, à Tours, transmet le tableau des obser* 
vations faites en février en vingt-buit stations d'Indre-et-* 
Loire. La quantité de pluie varie entre 1 1""*^ recueillis à Lerné 
et 35 à Saint-^Ouen. 

— Observations faites en février 1874 l'Ëtablissement 
thermal de Vais, par M. Henry Taselialde. — Le 5, forte 
gelée blanche. Le 10, giboulées. Le i5« pluie. Le 17, pluie le 
soir. Le 19, neige à Antraigues, tourmente, vent nord-est 
très-froid. Le 26 et le 27, pluie. Pluie recueillie, 179""". Plus 
basse température : le 11, minime, —9®; maxima, +4^- Plus 
haute température : le 27, minima, 6"*; maxima, ii%5. 

On a signalé deux nouvelles secousses de tremblement de 
terre à Ghâteauneuf-du-Rhône et à Viviers, dans les deraiers 
•jours du mois. 

^ M. le Président du Comité météorologique Ouest*Méd!<- 
terranéen adresse les observations faites en janvier en neuf 
stations de l'Hérault. La quantité de pluie varie entre aa™» 
recueillis à Clermont et 98 à Sainl-Martin-de-Londres. 

— M. C)lieTalier, à Amiens. Pluie en février, 16"". 

— M. Railsy, à Châteauroux, transmet les observations 
faites en février en dix stations de l'Indre. La quantité de 
pluie recueillie varie entre 9"™ recueillis à Châteauroux et 
32 à Aigurande. 

M. Courtois, à Muges. Pluie en février, 43""". Plus basse 
température, —7*» le 11. Le 17, giboulées; à 5 heures du soir, 
violent coup de tonnerre. 

— M. de la Coumerie, à Alençon, adresse le tableau 
des observations faites en février en treize stations de l'Orne. 
La quantité de pluie varie entre 19"" recueillis à Remalard 
et 49 à Fiers. ) 
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— M. C^randeaUy directeur de la Station agronomique de 
r£st« à Nancy, Pluie en janvier, 38"*"*; en février, aS. 

— M. Besfion, à Strasbourg. Pluie en février, i4°*". Plus 
basse température, — i3« le n ; plus haute, i3® le 27, 

— M. A. CÈkewoi, à Angers, envoie les observations faites 
en janvier en six stations de Maine-et-Loire. La quantité de 
pluie varie entre 26^"* recueillis à Baugé et 60 aux Gardes. 
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